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•Sous  donnons  ici  la  réimpression  de  l'unique  livraison  que  la 
Commission  d'archéologie  de  la  Haute- Saône,  fondée  en  1837, 
ait  publiée  dans  la  première  période  de  son  existence.  Depuis  la 
reconstitution  de  Ui  Commission,  cette  livraison  manquait  aux  . 
bibliothèques  publiques  et  à  la  plupart  des  personnes  qui  ont  reçu 
les  publications  postérieures. 
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Liste  des  membres  qui  composaient  la  Commission  d'ar- 
chéologie lors  de  sa  fondation  en  1837. 


MM.  PRATBEKXOX,  docteur  en  médecin*. 

LACORPAIRE ,  ingénieur  en  chef  def  pont*  et  clinus^ée». 

SALLOT,  docteur  en  médecine. 

THTRRIA  ,  ingénieur  des  mine*. 

LE  BEUFFE,  architecte. 

BOUVEREY,  ancien  professeur. 

\jr  marquis  Jules  D'AXDELARRE. 

imprimeur. 
Oiarles  LONGCHAMPS ,  avocat 
Alphonse  HUGOX ,  avocat. 
Anatole  BARTHELEMY. 
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■MOIRES 

DE  LA 

COMMISSION  D'ARCHÉOLOGIE 

DE   LA  HAUTE-SAÔNE. 


Rapport  à  la  Commission  d'Archéologie  par  le  Secrétaire- 
Archiviste. 

Messieurs, 

Peu  de  mois  se  sont  écoulés  depuis  que  la  Commission  d'ar- 
chéologie formée  dans  le  département  de  la  Haute-Saône  a 
publié  son  programme,  et  déjà  le  zèle  que  plusieurs  personnes 
ont  montré  fait  présager  des  résultats  heureux  pour  la  science. 
Des  mémoires  inédits  ou  extraits  d'autres  ouvrages  nous  ont 
été  envoyés,  d'autres  nous  sont  promis;  et,  soit  qu'ils  con- 
cernent l'archéologie  monumentale,  soit  qu'ils  traitent  de 
l'histoire  du  pays,  je  ne  doute  pas  qu'ils  n'excitent  un  juste 
intérêt. 

Aidés  par  de  zélés  collaborateurs,  nous  pourrons  essayer  de 
réunir  en  un  corps  d'ouvrage  les  traditions  des  Celtes  et  des 
Romains,  ainsi  que  celles  qui  se  rapportent  aux  siècles  suivants. 
C'est  par  ces  moyens  que  nous  pourrons  espérer  de  faire  une 
histoire  locale  ;  et  le  déparlement  de  la  Haute-Saône  montrera 
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la  part  qu'il  a  eue  dans  les  événements  de  la  Séquanie  et  dans 
ceux  de  la  Franche-Comté. 

Je  vais,  Messieurs,  vous  parler  très-brièvement  des  mé- 
moires que  possèdent  déjà  vos  archives.  De  cette  manière 
vous  connaîtrez  les  personnes  qui  ont  mérité  votre  recon- 
naissance ;  et  celles  qui  voudront  imiter  leur  exemple,  sachant 
quelles  matières  ont  déjà  été  traitées,  ne  seront  pas  exposées 
à  écrire  sur  les  mômes  sujets.  Je  suivrai  dans  cet  aperçu 
l'ordre  même  que  j'ai  mis  dans  vos  archives,  c'est-à-dire  que 
les  mémoires  se  trouveront  partagés  entre  les  quatre  grandes 
divisions  suivantes  :  1°  antiquités  celtiques;  2°  antiquités  ro- 
maines; 3°  antiquités  du  moyen  âge;  4°  histoire. 

Dans  un  mémoire  divisé  en  cinq  parties,  M.  Beaujard,  votre 
collègue,  a  entrepris  d'expliquer  à  quelle  occasion  ont  été 
établis  les  camps  que  l'on  remarque  aux  environs  de  Vesoul. 
Dans  les  trois  derniers  chapitres,  l'auteur  émet  son  opinion 
sur  les  monuments  druidiques,  et  particulièrement  sur  les 
pierres  percées  de  Travcs,  Aroz  et  Bucey-les-Scey. 

M.  Matty  de  la  Tour,  ingénieur  ordinaire,  vous  a  signalé 
une  découverte  d'objets  antiques,  de  médailles  romaines  et  de 
monnaies  du  moyen-àge  faite  dans  les  environs  de  Beaujeu  et 
de  Mantoche  :  des  dessins  exacts  sont  joints  à  sa  lettre.  Le 
même  correspondant  vous  a  envoyé  un  plan  des  premières 
mosaïques  découvertes  près  de  Membrey.  et  M.  Le  Beufle,  votre 
collègue,  vous  promet  un  dessin  fidèle  de  la  grande  mosaïque 
située  non  loin  des  précédentes  et  découverte  cet  automne. 

Parmi  les  mémoires  relatifs  aux  antiquités  du  moyen-âge,  je 
dois  vous  citer  un  extrait  de  la  note  historique  sur  la  maison 
de  Montessus  et  sur  l'abbaje  de  Cherlieu  :  le  dessin  de  l'église 
de  ce  monastère  a  été  déposé  dans  vos  archives  par  M.  Beaujard. 

Un  mémoire  sur  les  antiquités  de  Meurcourt  vous  a  aussi 
été  communiqué.  M.  Bagonnet,  son  auteur,  y  rappelle  les 
monuments  dont  maintenant  on  n'aperçoit  plus  que  les  mines, 
ainsi  que  les  découvertes  qui  y  ont  été  faites. 

M.  Beurlin,  pasteur  d'Etobon,  vous  a  envoyé  de  volumineux 
cahiers  de  renseignements  historiques.  Dans  un  premier 
mémoire,  l'auteur  commence  par  traiter  des  monuments  qui 
se  voient  encore  dans  les  communes  d'Etobon,  Belverne, 
Chcnebier  et  Echavannes:  ensuite  il  cite  les  chartes  et  les 
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Êdits  qui  s'y  rapportent  ;  enfin,  dans  une  troisième  et  dernière 
partie,  on  lit  les  notices  historiques.  Le  second  mémoire 
contient  plus  de  matières.  M.  Beurlin  y  traite  l'histoire  d'Hé- 
ricourt,  Etobon,  Couthenans,  Granges-le-Bourg,  Saulnot,  etc. 
etc.,  et  de  plusieurs  abbayes  et  hameaux  maintenant  détruits 
et  qui  dépendaient  des  communes  ci-dessus  nommées. 

Vous  devez  à  M.  Lambert,  curé  de  Melisey,  un  long  mémoire 
sur  les  monuments  anciens,  les  traditions,  les  usages  et 
superstitions  de  son  canton.  On  y  remarque  une  dissertation 
sur  une  chaire  curieuse  de  l'église  de  Fresse,  et  un  résumé 
de  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'histoire  locale,  tel  que  la  guerre 
<lite  des  Suédois,  le  passage  de  Turenne  à  Melisey,  etc.  etc. 

M.  Déloye,  membre  du  conseil  général,  nous  a  envoyé  des 
titres  précieux  énumérant  les  droits  seigneuriaux  des  princes 
ahbés  de  Lure  et  Murbach  sur  leurs  possessions,  et  particuliè- 
rement sur  ta  terre  de  Pîanchier. 

M.  l'avocat  Poirson,  votre  collègue,  nous  a  aussi  donné  ou 
communiqué  des  titres  de  droits  seigneuriaux.  Ce  membre 
nous  a  remis  en  outre,  de  la  part  de  M.  Ringuelet,  les  dessins 
des  vitraux,  tombeaux  et  fragments  d'architecture  de  l'église 
de  Beaujeu. 

Différentes  notes  sur  Jonvelle,  la  Vaivre,  Marnay  et  Port- 
sur-Saône  vous  ont  aussi  été  communiquées. 

La  Section  d'archéologie  a  aussi  dans  ses  archives  les  pièces 
envoyées  avant  sa  création  à  la  Société  d'agriculture.  Je  dois 
citer  parmi  ces  documents  un  mémoire  pour  servir  à  Thistoire 
de  Luxeuil  et  de  ses  eaux,  rédigé  par  une  commission  d'ama- 
teurs; des  renseignements  sur  Faucogney,  S,e-Marie-en-Chaux  ; 
une  notice  de  feu  M.  Humblot  sur  Ditlation,  qu'il  a  voulu  placer 
à  Corre.  A  cette  notice  est  joint  un  rapport  de  M.  Pratbernon. 

Nous  possédons  aussi  de  ce  dernier  un  mémoire  sur  les 
antiquités  des  cantons  de  Jussey,  Vitrey,  Combeaufontaine,  avec 
des  dessins  et  un  plan  du  camp  romain  de  Bourguignon-les- 
Morey.  Cette  notice,  aussi  intéressante  que  savante,  nous  sera 
d'une  grande  utilité  pour  Phistoire  de  toutes  ces  localités. 

Tel  est,  Messieurs,  l'exposé  des  pièces  contenues  dans  vos 
archives;  je  n'y  ai  joint  aucune  réflexion.  Plus  tard,  quand  les 
matières  seront  plus  nombreuses,  la  Section,  en  publiant 
quelques-uns  de  ces  mémoires,  pourra  exprimer  ses  sentiments 
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lorsqu'ils  différeront  vie  ceux  de  l'auteur.  Je  termine  en 
faisant  des  vœux  pour  que  cette  année  les  documents  histo- 
riques nous  arrivent  de  toutes  les  personnes  zélées  et  instruites, 
à  qui  nous  faisons  un  appel  général.  Tous  les  renseignements 
nous  seront  précieux,  et  nous  nous  plairons  à  citer  les  per- 
sonnes qui  voudront  bien  coopérer  à  nos  travaux. 

La  Section,  ayant  aussi  l'intention  de  former  un  musée 
d'antiquités,  prie  instamment  ses  correspondants  de  veiller  à 
ce  qu'aucun  objet  antique  ne  soit  rejeté  et  perdu;  elle  recevra 
avec  reconnaissance  tout  ce  qu'on  voudra  bien  lui  envoyer. 
Dans  une  partie  du  nouveau  local  qui  lui  est  destiné,  elle 
compte  exposer  tout  ce  qu'elle  possédera  en  antiquités;  on 
aura  soin  de  joindre  à  chaque  objet  une  étiquette  où  se  lira  le 
nom  du  donateur  et  celui  du  lieu  où  il  aura  été  trouvé;  si 
quelques  particularités  curieuses  s'y  rattachent,  elles  seront 
consignées  dans  un  rapport  déposé  dans  les  archives  de  la 
Commission.  C'est  ainsi  que  les  antiquités  du  département  ne 
seront  plus  pillées  et  dispersées  ;  c'est  ainsi  que  l'on  pourra 
espérer  d'avoir  ce  qui  manque  à  Vesoul,  c'est-à-dire  un  musée 
départemental. 

ANATOLE  BARTHÉLÉMY. 
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RESTES  DES  LANGUES 

ET  COUTUMES  ANCIENNES, 

et  particulièrement  des  Dialectes  ganlois ,  dans  les  noms  propres  des  terres 
et  des  cantons  parcellaires  de  la  Hante-Saône . 

PAR  LE  l>OCTELR  PRÀTBERNON. 

 —  — — —  4  —  -   "  V       r^>gj"  ri  ■  — ' — 

Le  territoire  de  toutes  les  communes,  et  même  de  toutes  les 
peuplades,  est  irrégulièrement  divisé  en  un  grand  nombre  de 
petits  cantons  désignés  par  des  noms  dont  on  ignore,  pour  la 
plupart,  l'origine  et  le  sens.  Cependant  on  retrouve  fréquem- 
ment les  mêmes  dans  beaucoup  de  communes,  avec  les  mêmes 
particularités,  les  mêmes  conditions.  Ces  mots  avaient  donc  uiv 
sens;  ils  exprimaient  ces  particularités.  Ces  noms  propres  ont 
été  d'abord  des  noms  communs;  et  il  en  est  de  même  presque 
toujours  pour  ceux  de  villes,  de  villages,  et  même  pour  les 
noms  d'hommes  et  de  famille,  dont  nous  étudierons  les 
curieuses  origines  dans  un  autre  mémoire. 

Ces  noms  de  lieux  sont  en  grande  partie  les  plus  anciens 
du  pays;  quelques-uns  sont  les  seuls  ou  les  plus  antiques 
monuments  des  peuples  primitifs  :  car,  même  en  changeant 
de  langue,  le  peuple,  et  surtout  le  peuple  des  campagnes,  ne 
les  change  guère,  surtout  quand  ils  expriment  bien  l'état 
des  lieux;  et  les  événements  historiques  les  plus  remarquables 
ne  détrônent  pas  souvent  le  nom  le  plus  vulgaire  imposé  par 
l'usage.  La  plupart,  dans  notre  pays,  sont  celtiques  ou  gaulois; 
un  petit  nombre  est  dérivé  de  la  langue  des  Romains,  et  on  ne 
trouve  point  ou  presque  point  de  traces  de  la  langue  teutonique 
des  Francs  et  des  Bourguignons,  les  dernier*  venus,  qui  ont 
enlevé  les  Gaules  aux  Romains,  et  s'y  sont  maintenus,  en  se 
fondant  bien  lentement  dans  l'ancienne  population. 

Nous  allons  donner  un  catalogue  raisonné  de  ces  noms.  Et,  si 
les  mêmes  recherches  étaient  faites  avec  exactitude  dans  tous 
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nos  départements,  dans  tous  les  pays  civilisés  ou  autres;  si  elles 
s'étendaient  aux  termes  technicraes  des  arts  et  métiers,  elles 
pourraient  conduire  à  retrouver  en  partie  les  langues  primi- 
tives, et  la  race  des  aborigènes  (1),  et  quelques-uns  de  leurs 
usages  dans  le  partage,  la  délimitation  et  la  culture  des  terres, 
et  dans  leurs  arts  et  leurs  coutumes;  elles  feraient  connaître 
remplacement  des  habitations,  l'aspect  et  l'état  du  pays  dans 
des  siècles  fort  reculés,  et  jusqu'à  des  particularités  curieuses 
d'histoire  naturelle,  comme  nous  le  ferons  voir. 

Je  dois  noter  comment  j'ai  procédé  dans  ces  recherches, 
moins  futiles  qu'elles  ne  paraissent  d'abord,  et  qui  auront  du 
moins  le  mérite,  je  crois,  de  la  nouveauté.  Il  me  manquait, 
pour  les  bien  faire,  de  mieux  connaître  les  dialectes  galliques, 
qui  n'ont  point  été  écrits  ni  conservés  pour  modèles  de  goût, 
comme  le  grec  et  le  latin.  C'est  pourquoi  je  ne  présente  ce 
travail  que  comme  une  ébauche,  qui  sera  perfectionnée  par  de 
plus  érudits,  et  dans  d'autres  pays. 


(I)  Par  aborigènes  j'entends  les  peuplades  venues  les  premières  :  car, 
ai  Ton  admet  une  souctie  commune,  au  moins  poor  les  races  humaines  qui 
se  rapprochent  de  la  nôtre,  et  depuis  le  dernier  déluge,  les  premiers 
occupants  sont  venus  d'ailleurs.  On  présume  que  les  premiers  Galls  ou 
Gaulois  sortaient  de  l'Asie,  dus  bords  septentrionaux  de  la  mer  Noire.  On 
peut  croire,  «ans  admettre  les  contes  des  Indiens,  des  Egyptiens  et  des 
Chinois  sur  leur  fabuleuse  antiquité,  que  les  première»  migrations  ont 
précédé  de  bien  des  siècles  les  époques  historiques  les  plus  reculées.  D'abord 
un  peuple  sauvage  ou  barbare  ne  se  civilise,  et  c'est  fort  long,  que  par  suite 
de  l'invasion,  du  contact  ou  de  la  domination  d'un  peuple  déjà  civilisé. 
Partout  où  il  y  a  des  castes,  où  l'esclavage  existe  ou  a  existé,  on  peut 
affirmer  qu  il  y  a  eu  rapprochement  de  races  différentes  et  inégales,  qu'il  y 
a  eu  migration,  invasion,  conquête  ou  colonisation.  Ensuite  le  grand  nombre 
de  mots  si  différents  pour  exprimer  une  même  chose,  le  mécanisme  si 
compliqué  et  si  varié  des  langues  les  plus  anciennes,  l'art  de  fondre  et  de 
travailler  les  métaux,  la  puissance  de  l'architecture  chez  les  peuples  les  plus 
anciens,  l'état  de  leur  agriculture,  qui  nourrissait  et  aidait  l'homme 
d'espèces  végétales  et  animales  disparues  dans  la  nature,  etc.  etc.,  annoncent 
nne  haute  antiquité.  Il  faut,  pour  expliquer  cette  civilisation,  tout  impar- 
faite qu'elle  élait,  remonter  aux  races  anté-diluviennes;  et  même,  si  on  se 
refuse  à  croire  que  celles-ci,  déjà  bien  avancées  dans  quelques  arts,  ne  sont 
pas  plus  anciennes  que  nous  l'apprend  la  Bible,  on  ne  peu!  comprendre  la 
civilisation  qu'enadmel  tant  que  les  langue*,  les  arts,  et  la  religion,  si  puis- 
sante alors  ont  été  enseigné  par  des  êtres  supérieurs,  ont  été  d'msti- 
tuliun  iJi\»ne. 
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Notre  Société  a  fait  copier  à  ses  frais  les  noms  des  cantons 
parcellaires  du  cadastre  de  la  Haute-Saône,  excepté  ceux  de 
deux  cantons  administratifs  où  les  opérations  cadastrales  ne 
sont  pas  encore  achevées.  Dans  diverses  colonnes  on  a  ajouté 
à  chaque  nom  de  lieu  son  état  actuel,  son  mode  de  culture  et 
sa  position  topographique.  Nous  avons  opéré  sur  33,452  noms 
trouvés  par  le  cadastre  dans  26  cantons  et  544  communes.  Un 
chiffre  ajouté  à  la  plupart  des  noms  antiques  de  lieux  indiquera 
combien  de  fois  ces  noms  se  trouvent  répétés  dans  les  plans 
du  cadastre;  mais  il  faut  observer  à  ce  sujet  que  le  cadastre, 
négligeant  une  grande  partie  de  ces  noms,  n'en  donne  que 
moitié  au  plus;  et,  quand  le  chiffre  énoncera  qu'un  nom  se 
trouve  répété  cent  fois,  par  exemple,  sur  les  plans  du  cadastre, 
on  peut,  sans  erreur  notable,  conjecturer  que  le  même  nom 
se  rencontre  au  moins  deux  cents  fois  dans  le  département. 

D'un  autre  côté,  il  est  à  peu  prés  moitié  de  ces  trente-trois 
mille  noms  que  j'ai  négligée  :  noms  modernes,  noms  d'hommes, 
noms  imposés  par  quelques  circonstances  accidentelles  sans 
importance.  Il  est  enfin  des  noms  d'origine  inconnue  qui,  étant 
isolés  ou  n'étant  pas  répétés  plus  de  trois  ou  quatre  fois,  n'ont 
pas  attiré  mon  attention.  Dans  ces  derniers,  il  peut  s'en  ren- 
contrer de  fort  anciens  et  dont  le  temps  aurait  effacé  les 
congénères  et  les  origines  :  ce  serait  un  travail  à  reprendre. 

Au  lieu  de  faire  un  dictionnaire  de  ces  noms,  je  les  ai  classés 
suivant  leur  signification,  rangeant  seulement  selon  l'ordre 
alphabétique,  à  la  fin  de  ce  mémoire,  ceux  dont  je  n'ai  pu 
découvrir  l'origine,  et  que  je  laisse  à  la  sagacité  des  érudits. 
Le  mot  gaulois  est  exprimé  par  la  lettre  initiale  g.,  latin  par 
une     gaulois  latinisé,  par  g.  I. 

NOMS  EXPRIMANT  LA  POSITION,  LA  CONFIGURATION  OU  LA 

NATURE  DES  TERRES. 

Mont,  dont  le  sens  et  l'origine  n'ont  pas  besoin  d'être  ex- 
pliqués, fait  partie  d'un  grand  nombre  de  noms  de  lieu  : 
Hcmant  ou  Belmnnl,  Charmont,  Charaumont,  Chérinumt,  Chau- 
mont,  blrnont,  Urômimt,  fougermont,  Louvremont,  Marmont, 
Maurimont,  Montaigu,  Monlcssus,  Mnntémar,  Bîontédin,  Mont- 
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aubry,  Montrichard,  Montbregil,  Montmartin  et  Martimont,  Mont' 
oudrax,  etc  Plusieurs  de  ces  noms  composés  se  retrouvent 
dans  quelques  communes.  Comme  les  monts  étaient  la  plupart 
couronnés  de  forêts,  on  appliquait  ce  mot  à  des  bois  situés  en 
plaine  ou  à  peu  près.  Chasser  au  mont,  c'était  chasser  au  bois. 
Les  anciens,  comme  tous  les  enfants  de  la  nature,  avaient 
beaucoup  de  diminutifs;  ceux  de  mont  étaient  :  Montoille, 
Montoillotte. 

On  trouve  quelques  cantons  montueux  désignés  par  les  noms 
suivants  :  Roche,  en  patois  Roiche,  Roc  hotte,  Rocherot,  et  peut- 
être  Reuches,  Rechots,  Reuchottes.  Ronchottes;  —  Côte,  Cototte, 
Ez-côtés  ou  Ecôtés,  Eeottotes,  Ecôtelots,  Echelottes;  —  Tertre; 
—  FUtre,  pour  Faîte. 

Vau,  bien  plus  souvent  que  Val,  \jl  Van,  le  Vau,  Démange- 
Vau,  Vau  Demouge,  41,  Vauresieux,  Vaujaris,  Vaufroy,  Vaulebryr 
Vaugely,  Valroij. 

Amont,  aval.  En  amont,  en  aval  exprimaient  les  lieux  élevés 
ou  bas.  Le  bailliage  âWmont  était  vers  les  Vosges;  le  bailliage 
d'Aval  sur  les  bords  de  la  Saône,  déjà  loin  de  sa  source. 

CRAYE,  la  Crayc,  les  Crayes,  220,  rarement  Craz,  Cralotr 
Graz,  Grayottes.  De  Craig  et  Crag,  g.,  pierre,  roc,  ou  de  Crah, 
Crac,  Crée,  éminence,  ou  de  Careg,  rocher  ;  sommet,  plateau 
ou  revers  de  monts  rocailleux,  terrains  pierreux  calcaires,  car 
ce  nom  se  rencontre  rarement  dans  les  montagnes  siliceuses 
du  versant  des  Vosges. 

Grattery,  22,  parait  avoir  une  origine  analogue. 

GRAPPOT,  Grappotlc,  Grappin,  Grappovot,  27,  de  Grapadh,  g., 
grimper,  pente  de  montagne  fort  rapide. 

Gradion,  rarement  Graillon,  Gravion  ou  Grabion,  21,  parait 
avoir  signifié  aussi  élévation;  de  Gradus,  l,  degré,  ou  de 
Graddttc,  g.,  élevé. 

CORRE,  la  Corre,  Carré,  Corret,  Corroy,  Corroz,  Garrot,  Cor- 
rottes,  Corrin,  Corras,  Cotre,  Cauroux>  Corr  \ret  Corroyottes, 
peut-être  Carottes,  Cormont,  Corbenay,  123;  de  Cor,  g,,  sommet, 
faite,  tête.  Dans  nos  cantons  montagneux  des  Vosges,  on  ap- 
pelle Corraux  le  sommet  couronné  des  arbres  et  les  habitants 
des  montagnes.  Comme  ce  nom  s'applique  quelquefois  à  des 
lieux  peu  élevés,  il  parait  signifier  la  partie  la  moins  basse  du 
canton,  la  tête  d'une  rivière  à  son  confluent,  etc. 
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Cor,  Cort,  signifiait  aussi,  dans  les  dialectes  gaulois,  clos, 
habitation  ;  d'où  les  mots  court,  cour.  Pour  certains  lieux,  c'est 
là  son  origine  la  plus  probable. 

Combe,  de  Comb,  g.  Diminutifs  :  Combatte,  Cnmbclle.  Ce 
nom,  répété  des  milliers  de  fois  dans  notre  pays,  s'applique 
constamment  à  de  vastes  dépressions  ou  concavités  du  sol, 
fréquentes  surtout  dans  les  monts  de  calcaire  jurassique,  et 
ordinairement  fertilisées  par  le  limon  que  les  grandes  pluies 
entraînent  des  terres  supérieures. 

On  donne,  plus  rarement,  aux  mêmes  lieux  les  noms  de 
Bait$e  ou  Besxe,  Besxot,  Baxxot. 

CROZ,  OU  Crat,  Croxal,  Croxatte,  Crauxot,  Cradot,  Crolier, 
Cralière,  Croleure,  Crolot,  Crachat;  quelquefois  aussi  Creux, 
Creuxat,  Creuxatte,  Creuxeille,  etc.,  152;  de  Cro,  g.,  boue,  ou 
Crottum,  Cratum,  creux,  ravin;  —  creux,  fosse,  ravin,  lagune, 
mare  ;  d'où  le  mot  encroter. 

Pantenne,  13  ;  de  Pant,  g.,  ou  Pantanum,  g.  L,  creux,  mare, 
petite  vallée. 

On  trouve  quelquefois,  appliqués  à  des  excavations,  à  d'étroits 
passages  entre  des  roches,  les  noms  de  Pertui*(cn  patois  Petu), 
Fraix-Pertuix,  Mal  Pertuis;  d'Abymc,  Trou  d'Enfer,  Enfer. 

BAUME,  27;  de  Balm,  g.,  caverne.  Diminutif  :  Baumeille. 

Perrière,  119;  de  Per,  g.,  pierre,  ou  de  Petraria,  /.,  bancs 
de  pierre  et  de  roche  exploités  pour  bâtir;  même  signification, 
à  peu  près,  que  carrière,  plus  usité  aujourd'hui,  et  qui  parait 
dérivé  de  Car,  Careg,  g.,  roc,  fragment  de  roc.  On  trouve  plus 
rarement  les  '  noms  analogues  de  Perra\$,  Pcrroyèx,  Perrode, 
Perreraiex;  et  ils  s'appliquent  à  des  terrains  pierreux. 

Lavière,  47,  banc  de  roche  calcaire  en  couches  minces  ou 
feuilles  plates,  que  Ton  extrait,  sous  le  nom  de  lavex,  pour  en 
couvrir  les  maisons  dans  une  grande  pnrtie  du  département; 
peut-être  de  Lauva,  g.,  plat. 

On  trouve  ça  et  là  les  noms  suivants,  dont  il  est  inutile 
d'expliquer  la  signification  et  l'origine  :  Gravier,  Gravelat, 
Cailloutiïre,  Sablière,  Sablonnière,  Argillère,  Minière,  Mineroiex, 
Ferrière,  Fèraux. 

Chatu.e,  186,  de  Callcxtr,g.,  caillou,  pierre  à  feu  ;  quelque- 
fois Chaillot,  Chaitlotct,  ChuiUnhy.  Ce  mot,  très-répandu  dans 
le  pays,  avec  autant  de  précision  qu'auraient  pu  le  faire  des 
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minéralogistes,  s'applique  à  une  pierre  silico-calcaire,  en 
fragments  plus  irréguliers  que  les  cailloux  ou  galets  roulés  par 
les  eaux,  et  aux  cantons  où  cette  pierre  est  comme  entassée. 
Les  terres  formées  de  chaille  ou  de  ses  débris  sont  en  général 
peu  fertiles  et  souvent  occupées  par  des  forets. 

Marnière,  creux  d'où  Ton  extrait  la  marne  ;  Marn,  Marg, 
Marga,  Mari,  Maria,  g.,  terre  argile-calcaire,  cendrée,  bleuâtre 
ou  jaune,  grasse,  onctueuse,  que,  de  temps  immémorial,  les 
Gaulois  répandaient  sur  leurs  champs  pour  les  fertiliser,  les 
engraisser,  environ  tous  les  quinze  ans,  terminus  marnœ.  La 
plupart  des  petites  excavations,  si  répandues  encore  aujourd'hui 
à  la  surface  du  sol,  sont  d'anciennes  marniéres. 

Tafon,  Tavon,  Tafoney,  27,  nom  vulgaire  et  ancien  de 
l'argile  plastique,  donné  aux  cantons  dont  cette  terre  forme  la 
base. 

Herbues,  Erbues  ou  Orbues,  Herbeux,  Hcrbnottes,  iii  ; 
peut-être  de  Er,  g.,  terre,  et  Bu,  eau;  terres  ordinairement 
argilo-siliceuses,  grisâtres,  humides,  froides,  avec  un  sous-sol 
argileux  et  peu  perméable,  communes  dans  ce  pays,  et  assez 
fertiles  avec  des  engrais  et  des  amendements.  Ces  terres  se 
couvrent  facilement  d'herbes;  cependant  je  ne  crois  pas  que  ce 
soit  là  l'origine  de  leur  nom. 

NOMS  RELATIFS  AUX  EAUX. 

Nan,  g.  Partout,  en  France,  où  entre  ce  mot  pour  composer 
le  nom  du  heu,  du  canton  parcellaire  ou  du  village,  il  y  a  un 
cours  d'eau.  On  ne  le  rencontre  que  1 8  fois  dans  les  plans  du 
cadastre,  mais  il  se  trouve  aussi  dans  un  certain  nombre  de 
villages,  surtout  près  des  bords  de  TOgnon  :  Munans,  Ormenans, 
Ez-Nans,  Mansenan. 

Noue,  de  iVoa  ou  Naw,  g.,  eau,  ou  Nam,  g.,  canal;  quelque- 
fois Nuie,  Souves,  Noyeux,  d'où  le  mot  noyer  et  d'autres. 
Anciens  lits  de  rivières  ou  de  ruisseaux,  qui  sillonnent  nos 
prairies,  maintenant  presque  remplis,  mais  où  coulent  et 
stagnent  encore  les  eaux  après  de  grandes  pluies;  canaux 
naturels,  sinueux,  peu  profonds,  qui  forment  la  partie  la  plus 
basse  des  prairies  et  se  couvrent  en  été  d'herbes  aquatiques. 

Peut-être  doit-on  rapporter  à  la  même  source  les  mots  Nas 
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00  Naz,  Nazoirc,  Naisoire,  Naisotte,  Nazot,  Nazottes,  Nezillot, 
Naigoux,  17,  qui  paraissent  avoir  désigné  des  fosses  pleines 
d'eau  où  l'on  faisait  rouir  ou  naisir  le  chanvre  :  Xasare  cannabum, 
suivant  un  ancien  titre. 

MARAIS,  Marais,  Maras,  Mareschères,  Marcschaux,  Marescos, 
23,  s'appliquent  maintenant  à  des  cantons  de  prés  qui  jadis 
formaient  de  vastes  marais.  Mare,  Maryouillet  en  étaient  des 
diminutifs. 

Moirans,  Moirots,  Moirés,  Marans  paraissent  avoir  eu  la 
même  signification. 

VANNOIS,  Vannoir,  Veinaire,  Tannas,  Vcnne,  Vanne,  Vannotlrs, 
Vainottes,  Venet,  Venne;  de  Ven  ou  Yenna,  g.,  marais,  étang, 
vivier,  ou  pâturage  marécageux. 

Etangs.  Le  cadastre  est  loin  de  mentionner  tous  les  lieux 
ainsi  nommés,  ou  tous  les  étangs  desséchés.  Chaque  seigneur, 
chaque  couvent,  et  plusieurs  villages  en  possédaient.  On  trouve 
quelquefois  le  mot  Etanchot. 

Age,  Aige,  109;  de  Age,  Ag,  Aiguë,  g.,  eau.  Quelquefois 
Agcottes,  Auges,  Aiguières,  Aiguisons,  fontaine  :  Aige  aux  renards, 
aux  prêtres;  entre  deux  Ages. 

D\4u\  g.,  eau,  sont  dérivés  probablement  encore  AuxclUs, 
Auxrm,  7. 

Beuveraie,  Beuveret,  Betivrier,  Beuvrières,  Brevière,  Brevet, 
Brevelle,  Beuverie,  Bouverie,  Bouverot,  Beuvrille,  97,  me  paraissent 
avoir  signifié  abreuvoirs;  dérivés  de  Beuvraich,  g.,  boisson. 
Quoique  quelques-uns  de  ces  mots  puissent  venir  de  Bovaria, 
espèce  de  métairie,  ou  de  Bevcr  Beuvrum,  g.,  castor. 

On  a  aussi  donné  aux  sources  ou  fontaines  et  aux  cantons 
où  elles  se  trouvent  les  noms  de  Fontenottes,  Fontenils,  Fonte- 
nelles,  Fontcnoilles,  91  ; 

A  des  sources  plus  petites,  semblables  à  des  puits,  les  noms 
de  Pusots,  Puseg,  20; 

Et  celui  de  Trouillot,  6,  à  un  petit  creux  ou  trou; 

A  quelques  sources  profondes  de  rivières,  le  nom  de  Fond, 
la  Fond; 

Aux  fondrières,  les  noms  de  Fondraies,  Fondra,  Cafondraie, 
Ca  fondra,  1 2  ; 

Aux  ruisseaux,  les  noms  de  Bnpt,  et  quelquefois  Buott  Ruoiie, 
Bhz,  Riotte,  Buclot,  liuclet. 
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Quelques  ruisseaux  formant  le  canal  de  petits  moulins  s'ap- 
pelaient Chenoz,  Ez  Chenoz,  Chenaux,  Chcnochéres. 

Des  ouvertures  ou  brèches  faites  par  les  cours  d'eau  torren- 
tueux, se  nommaient  Goulots,  Goulottes,  39. 

Goutte,  Gouttix,  47,  quelques  cantons  arrosés  par  de  petites 
fontaines. 

Doi.ans,  Datantes,  Champ-Dolant,  une  vallée  humide;  de 
Dali,  g.,  qui  a  la  même  signification. 

NOMS  DE  CANTONS  DÉRIVÉS  DES  FORÊTS  QUI  LES  COUVRAIENT. 

Les  forêts  primitives  couvraient  la  plus  grande  partie  des 
terres  consacrées  aujourd'hui  à  Y  agriculture  ;  les  espèces  fores- 
tières avaient  de  la  disposition  à  se  cantonner;  et  les  peuplades 
demi-sauvages  qu'abritaient,  que  nourrissaient  de  gibier  et  de 
mauvais  fruits  ces  forêts  vénérables,  les  distinguaient  souvent 
par  le  nom  des  arbres  qui  y  dominaient.  Voilà  pourquoi  on 
trouve  appliqués  à  tant  de  cantons  les  noms  de  : 

Chanois,  de  Casnus  ou  Chaisnus,  g.,  chêne;  quelquefois 
Chànat,  ou  Chùnoz,  Chànelot,  Chânelet,  Chaîne  fat,  Chênée  ou 
Chênaie,  Chenue.  J'ai  trouvé  270  fois  dans  les  plans  du  cadastre 
ces  noms,  qui  sont  bien  plus  répandus  dans  nos  cantons; 
tandis  que  je  n'ai  trouvé  que  10  fois  les  noms  de 

Rouvrai,  Buuvret;  de  Hobur,  chêne. 

CHARMES,  Charmais,  Qiarmalte,  Charmoille,  236. 

YERNES,  210;  de  Vem,g.  aulne,  ou  Vcmaginm,  g,  L,  aulnaie; 
Venicy  ou  Vernais,  Ycrnattes;  Patis  des  Vernes,  Pré-Verne,  et 
dans  le  Midi,  Vrat-Vcrnon.  J'ai  trouvé  une  seule  fois  le  nom 
àWulnaie  et  dans  un  village  d'origine  romaine,  Recologne„ 
Humana  Colon'm. 

Bouloïe,  quelquefois  Bonlère,  Bouleaux,  Baulcs,  123.  Re- 
marquez que  ce  nom  est  aussi  répandu  dans  la  moitié  S.-O. 
du  département  que  dans  l'arrondissement  de  Lure,  et  qu'on 
ne  trouve  plus  gnères  de  bouleaux  que  dans  celui-ci. 

TREMBLE,  Tremblais,  Tremblât,  Trembleux,  Tremblère,W. 

Fay  ou  Fahg,  g.,  hêtre,  88;  Belfahg. 

Tilleuls.  Tillots,  Tilles,  51. 

SoRBlER,  Sorbe,  3U;  Meplur,  0;  t  Usure,  2. 

Orme,  Orma't,  Ormeau,  G. 
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Blesseniers,  Blossey,  7;  de  Blessait,  fruit  du  poirier  sauvage. 

Chateicney,  Chàten'ur,  Chàtaiymj,  15.  L'espèce  en  a  à  peu 
près  disparu  dans  le  département.  Je  n'ai  trouvé  qu'une  fois 
le  nom  de  Marronnicre. 

AZEROTTES,  Auzeroltes,  Auzeroltes,  Azolles,  17;  dWzarus, 
g.  I  ,  ou  Acer,     espèce  d'érable. 

Fraxois,  Frùne,  7;  de  Fraxinus,  l  ,  frêne. 

Seurey,  Seurut,  7  ;  sureau,  arbrisseau  probablement  exotique 
autrefois. 

SAUSSAIES,  Saussix,  Sausxenct,  Saiixsottcs,  Saulwnres,  Saussure, 
lieux  plantés  de  saules.  Le  nom  est  dérivé  du  latin,  et  le  saule 
blanc  et  d'autres  espèces,  ne  croissant  pas  naturellement  dans 
nos  bois,  paraissent  avoir  été  importés  dans  les  Gaules. 

On  trouve  deux  ou  trois  fois  seulement,  comme  noms  de 
cantons,  les  mots  Osièrcs,  Oser  aies. 

On  rencontre  plus  souvent  des  Genevraies  ou  Genevroics, 
Genevrey,  Genèvrc,  Genière,  Gcvrey,  60. 

Plus  souvent  encore  des  Brosses,  broussailles,  Brossottes,  118; 

Des  Bruyères,  Bruèroltes,  61. 

Quelquefois  les  noms  de.  Boncière,  Bonce,  Boncevaux,  Bonce- 
nière.  15,  ou  Bancenière,  11  ; 
VWubépin.  7. 

Le  nom  de  canton  parcellaire  qui  revient  le  plus  souvent  est 
celui  Essarts.  318,  autrefois  Exsarts  ou  Exarts,  Sarthus. 
Exarthus  g.  /.;  de  Sartarc,  Exartare  g.  L.  défricher;  peut-être 
de  Sarthu,  g.,  nettoyer  :  bois  ou  broussailles  autrefois  extirpés 
et  mis  en  culture  par  les  possesseurs  du  sol  ou  par  la  per- 
mission de  ceux-ci  pour  l'usage  des  colons.  Vieux,  nouveaux, 
grands,  petits  Essarts.  Quelquefois  Essartés,  Essartelots,  Essartenés. 
Les  pierrailles  ou  chailles,  et  le  sol  encore  maigre  et  sauvage 
de  plusieurs  de  ces  essarts  dénotent  leur  origine,  et  les  dis- 
tinguent des  terres  le  plus  anciennement  cultivées  et  les  plus 
fertiles,  que  les  premiers  laboureurs  gaulois  avaient  fort  bien 
distinguées,  et  s'étaient  d'abord  appropriées. 

Fouillies,  rarement  Fouilleries,  Fouillèrt  *.  Ce  nom  ne  se  ren- 
contre guère  que  dans  les  cantons  situés  dans  l'arrondissement 
de  Lure,  an  pied  des  Vosges.  Ils  s'appliquent  à  de  petits  cantons 
de  bois  de  chêne  que  Ton  coupe  et  qu'on  essarte  tous  les  quinze 
ans  environ  pour  en  avoir  l'écorce,  employée  à  tanner,  et  le 
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taillis  ;  on  brûle  ensuite  la  surface  du  sol  avec  les  rameaux  et 
les  herbes  ;  puis  on  l'ensemence,  un  an  ou  deux,  en  céréales, 
et  principalement  en  seigle  ;  après  quoi  le  bois  y  croit  de  nou- 
veau, pour  être  exploité  après  le  même  espace  de  temps.  La 
stérilité  du  sol  des  montagnes  où  cet  usage  s'est  conservé  ne 
permet  pas  de  les  cultiver  tous  les  ans  ni  d'y  élever  de  hauts 
taillis  ou  des  futaies 

Les  noms  suivants  paraissent  avoir  désigné  des  forêts  en 
général. 

La  Hie  ou  l'Ye,  Hyct,  Hyorin,  48;  de  Bai  ou  Hy,  g.f  bois. 
Magny,  leMagny,  de  Magn,  g.,  petit,  et  Hy,  bois,  signifiaient 
peut-être  un  petit  bois. 
FRESSE,  la  Frehsc,  19. 

Les-Sus,  bois  Les-Sus,  18,  bois  près  ou  sur  la  montagne. 
Peut-être  Suavre,  Souaivre,  4,  ont-ils  la  même  signification. 

Al'SSANGESOU  Ossanges,  Aussages,  Ensagcs,  Enseiges,  Ensangcs, 
Emeinges,  Enseignes,  Augevaux,  48,  signifiaient  monts  ou  mon- 
ticules couronnés  de  bois. 

ANDEUX,  Andoz,  Andoux,  Andoiseux,  Andnyer,  Andoisonx, 
Andoillcs,  45,  paraissent  dérivés  d'And,  g.,  grand  bois,  bois 
exploité  pour  le  chauffage. 

Effoy,  Offoy,  5,  vient  probablement  d'Effmgium,  g.  /., 
affouage,  bois  partagé  entre  les  habitants  pour  leur  chauffage. 

RAMEY  ou  Ramay,  Rames,  ramasses,  ramesses,  25,  ont  pu 
désigner  les  bois  où  Ton  cueillait  du  branchage  et  les  lieux  où 
Ton  employait  ce  branchage  à  divers  usages,  notamment  à  une 
espèce  de  pêche  qu'on  appelait  Ramée,  Ramea. 

NOMS  DES  TERRES  D'APRÈS  LES  PLANTES  QUI  Y  DOMINAIENT. 

Fot'GÈRES,  Fougeroie,  Fougeret,  Fougcrolte,  peut-être  Fou* 
chères,  Foucheret,  109. 

LOCHÈRE,  Lnichèrc,  ljiicherol,  Lonchère,  Lochel;  de  Loiche 
ou  Lèche,  g.,  plante  aquatique  ;  et  en  effet  ce  nom  ne  s'applique 
guère  qu'à  des  prés  humides,  102. 

JonchÈre,  Jonchery,  Jonehol,  Juncenière,  39.  Même  obser- 
vation. 

Rosière,  Rosoir,  41,  lieux  couverts  autrefois  de  roseaux. 
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Gi.AYÈRE,  9,  de  Glay,  glaïeul. 

CiMRDENET,  Chardenoy,  Churdenère,  Clmrdimne,  40,  lieux 
couverts  de  chardons. 
Bruyères,  Bruérottes,  69. 
Genètrière,  H. 

Ràverottes  ou  Ravrottcs,  Ravrctichcs,  nom  vulgaire  d'une 
espèce  de  Haphanus,  18. 

Vexciïe,  5,  peut-être  de  Vinca,  g.,  pervenche,  qu'on  appelle 
encore  aujourd'hui  Venclie. 

GuERlTTOTBS  ou  Grittotes,  1 7,  diminutif  de  Marguerite,  Ileur 
des  champs. 

Patenailles,  de  Paxtinaca,     panais,  8. 

Les  mots  Milière,  Milière,  Miélère,  Millery,  Milleroye,  etc., 
43,  peuvent  être  une  altération  des  mots  gaulois  Miêry,  Miêren, 
buissons  épineux,  lieux  couverts  d'épines;  halliers.  Et  en  effet 
quelques-uns  des  lieux  ainsi  nommés  aujourd'hui  sont  de 
nature  à  se  couvrir  d'épines. 

Si  l'on  se  fondait  sur  l'orthographe  du  mot,  Milière  viendrait 
plutôt  de  Miliare,  limite  de  la  banlieue  à  un  millier  ou  à  plu- 
sieurs milliers  de  pas. 


NOMS   INDIQUANT  QUELQUES-UNS  DES  LIEUX  OU  ÉTAIENT 
DES  PARCS,  DES  CLOS,  DES  VERGERS,  DES  JARDINS,  etC. 

BREUIL,  quelquefois  Breuillot,  Breuillet,  Breux,  270;  en 
gaulois  latinisé  Broimm,  Brogilux,  dont  l'origine  pourrait  re- 
monter jusqu'aux  Grecs,  qui  avaient  le  même  usage.  Bois 
ordinairement  de  haute  futaie,  près  du  manoir  ou  du  village, 
fermé  de  murs  ou  de  palissades  quand  il  n'était  pas  défendu 
par  une  rivière  ou  un  ruisseau,  et  destiné  à  conserver  des 
bêtes  fauves  pour  la  chasse. 

Plus  tard,  une  paitie  des  Breuils,  dépouillés  de  leurs  arbres 
séculaires,  formèrent,  à  l'ombre  de  ceux  qui  restaient,  de  bons 
pâturages,  où  l'on  faisait  parquer  le  troupeau  et  où  se  réu- 
nissait, pour  joûter  et  s'ébattre,  la  jeunesse  des  villages. 

Enfin  ces  Brettils  sans  arbres  et  sans  bêtes  fauves  furent 
convertis  en  bonnes  prairies,  et  la  plupart  appartenaient  an- 
ciennement aux  seigneurs  on  aux  communes,  qui  avaient 
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presque  tous  leur  Breuil.  Ils  ne  conservent  de  leur  ancienne 
destination  que  des  traces  de  clôture  et  leur  vieux  nom. 

Parcs,  54.  Ce  mot  celtique  s'appliquait  surtout  aux  bois  clos 
de  murs  et  destinés  à  conserver  du  gibier,  mais  quelquefois 
aussi  à  des  clos  où  Ton  parquait  les  troupeaux,  où  Ton  gardait 
le  bétail  pris  en  délit.  Parge,  Pargues  signifiaient  probable- 
ment la  même  chose. 

PAULE,  la  Paule,  les  Paules,  Paulouse,  Pauleuse,  le  Paulot, 
le  Pàlu,  Pâlis,  87.  Ce  mot,  je  crois,  vient  de  Pal  ou  Pawl,  g.> 
pieu,  palissade,  et  il  désignait  de  vastes  palissades  destinées  à 
clore  des  héritages,  moins  morcelés  et  moins  mobiles  qu'au- 
jourd'hui. Dans  de  vieux  titres,  on  les  désignait  sous  les  noms 
de  Palium,  Palilium. 

On  a  nommé  depuis  les  champs  entourés  de  pâlis,  de  haies 
ou  de  mure  :  Cas,  Enclos,  Closes,  Closiers,  Closilles,  Closerots, 
Clogeys; 

Ou  Calcuchots,  27,  de  Calusum,  g.  L,  clos. 

Verger,  de  Bcrh  ou  Bergen,  g.,  fermé,  clos,  ou  plutôt  de 
Vergerium,  g.  I.  Diminutifs  :  Vergerot,  Verjonlot. 

VERDEY,  Verdet,  Verdot,  Verdeney,  Vertoilïot,  de  Verdearius 
ou  Verdegarius,  g.  /.,  ou  Viridarium,  L,  66.  Môme  signifi- 
cation. 

Les  mots  Verge,  Faverge,  Vergenne,  Vergun  ou  Bergun,  44, 
paraissent  avoir  la  môme  origine;  de  Bergen,  clos,  à  moins 
qu'ils  ne  viennent  de  Berg,  montagne. 

POMMERAIE,  414,  rarement  Pommerot,  Pommés;  de  Pomares, 
Pomerium,  ou  plutôt  de  Pomerarium,  de  la  basse  latinité,  verger 
planté  de  pommiers.  Il  n'y  avait  guère  d'autres  arbres  fruitiers 
alors.  Pommeré-Manse,  Mau-Pommcrets. 

Perreraie,  quelquefois  Perrereis  ou  Pends,  Penerots, 
Poirelets,  42  ;  de  Percrius  ou  Perarius,  termes  de  la  basse  lati- 
tinité,  verger  de  poiriers. 

Peut-être  un  petit  nombre  de  cantons  nommés  aujourd'hui 
Pelleraies,  Pellerots,  Pellerottes  avaient-ils  le  môme  sens  et  le 
môme  nom,  altéré  par  les  copistes  ou  par  la  prononciation. 

Je  crois  que  les  mots  Pcrouse,  ou  Peyrouse,  Pérousotte,  59, 
signifiaient  aussi  un  verger,  un  jardin  d'agrément;  de  Paradoes, 
Paraoes,  g.,  ou  de  Paradisus,  g.  L,  qui  originairement  avaient 
cette  signification  (Paradis),  ou  de  Perasia,  g.  L,  poirier. 
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On  a  conservé  à  quelques  plantations  d'arbres,  ou  à  des 
vergers  dans  des  sites  agréables,  le  nom  de  Paradis,  57. 

Cl'RTIL,  Curtille,  Courli,  Qmrtille,  Courtillotte,  Conrtilot,  24> 
en  patois  Quetil>  Quetchi,  s'appliquent  encore  aujourd'hui  aux 
jardins  clos  de  murs,  Nous  verrons  plus  bas  l'origine  de  ces 
mots. 


NOMS  DIVERS  DONNÉS  AUX  PRÉS. 

Le  mot  Pré  ou  Prex,  en  patois  Praz  ou  Prat,  avait  une  mul- 
titude de  diminutifs,  qui  se  sont  conservés  parmi  les  habitants 
de  la  campagne, et  dans  les  noms  imposés  à  divers  cantons  : 
Pretle,  Prcslot,  Prêleux,  Prèrot,  PrasU,  Prasley,  Pralin, 
Préal,  etc.  etc. 

VAIVRE,  La  Vaivre >  150,  grande,  petite,  basse  Vaivre;  quel- 
quefois  Vaivre,  Vauvre,  Vaivrotte,  Vauvroille.  On  donne  ordi- 
nairement ce  nom  à  une  prairie  vaste,  mais  souvent  médiocre, 
et  parfois,  dans  l'arrondissement  de  Gray,  à  des  forêts.  Je  n'ai 
pu  en  découvrir  l'origine,  si  ce  mot  ne  dérive  pas  de  Vaura  ou 

Veura,  qui,  dans  plusieurs  titres  du  moyen-âge,  signifiaient 
terre  vague,  inculte,  abandonnée. 

Etrapeux,  Estrapeux.  Ce  nom,  appliqué  à  de  vastes  cantons 
de  prés,  serait^il  composé  d'exirà,  ou  ira  g.,  au-delà,  et 
de  Peu;  de  Podium,  Poium,  Pogium,  Podus,  Poype,  g.  L,  qui 
signifiaient  colline,  et  dans  certains  dialectes,  domaine,  mé- 
tairie ; 

Ou  le  nom  tfÊslrapeux  viendrait-il  tfEtrageria,  Extraheria, 
Extrahera,  terre  abandonnée  et  revenant  par  épave  au 
seigneur? 

On  donne  le  nom  de  Pâtis  ou  Pâquis  (Pastus,  Pattio,  Pas- 
cuum,  l.J  aux  prairies  communales  où  paît  le  bétail  réuni  en 
troupeau  ; 

Et  celui  de  Champois,  Champoyeux,  Champoyeur  (Champea- 
gium,  l.J.  à  toutes  les  terres  sujettes  au  parcours. 

CHAMPY,  Qwmpcy,  Champias,  Champieux,  21,  paraissent 
avoir  la  même  origine.  Pias,  Pieux,  peuvent  venir  de  Piaou.g., 
ou  Piau,  possession. 

«2 
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FOURÉE,  48,  y  ronde,  petite  Fuurée  ;  probablement  de  Fodrumy 
y.  i,  ou  Forayium,  Fouatrmn,  fourrage;  —  en  vieux  français 
Feurc,  foere.  —  A  Vesoul,  au  pied  de  la  Motte,  est  la  Fuurèe- 
au-Peu,  probablement  la  prairie  qui  fournissait  le  fourrage  du 
château  construit  jadis  au  sommet  de  cette  butte. 

Quand  un  pré  appartenait  à  plusieurs  particuliers  qui,  au 
lieu  de  partager  le  sol,  alternaient  chaque  année  pour  une  por- 
tion, on  le  nommait  Pré  Vurè,  Varoille,  pré  à  varier. 

VAY,  Và,  31,  le  Pré  Và;  de  Vais,  Vaise,  Viése,  Vase,  g., 
prés  marécageux. 

Sécheruns,  prés  secs. 

Soyeux,  Soiteux,  Souilley,  Seuillet,  Soilières.  Je  crois  que 
ces  mots  se  rapportent  à  des  prés,  car  nos  paysans  disent 
encore  aujourd'hui  Soyer  ou  Soiller  pour  faucher.  Ducange  fait 
dériver  Soyer  de  xecare,  /.,  couper,  scier,  faucher;  mais  ces 
mots  peuvent  avoir  une  origine  plus  ancienne,  et  avoir  été 
appliqués  aux  prairies. 


DÉLIMITATION  ET  CONFIGURATION  DES  TERRES. 


Rèpe,  de  Ripa,  l.,  limite  du  territoire,  Vieille*  Repas,  jeune* 
Rèpes,  grande  Rèpe,  etc.;  quelquefois  Rièpe,  R'tépftt,  Repolie, 
105. 

Fin,  limite  extrême  du  territoire,  du  village,  du  finage  ou 
d'une  contrée.  —  Longe-Fin,  Gaule-Fin,  Profonde  Fin,  entre 
deux  Fins. 

Marche,  de  March,  g.  frontière,  limite.  —  Les  Marchets  ou 
Marchais,  Marchaux,  Marchisc,  rarement  Marque  ou  Marquet, 
Marchemont,  82. 

RANG,  27;  le  Rang  d'Igny,  le  Rang  de  Vaux,  sur  le  Rang, 
série  de  champs  délimités  par  de  grandes  lignes  plus  ou  moins 
régulières,  partie  du  territoire  d'un  canton  ou  d'une  commune  ; 
quelquefois  Rangées,  Rangièrcs. 

Les  mots  Ranchaux  ou  Ronchaux,  Ranchins,  Ranehottes, 
Bancevau,  Ronvau  avaient-ils  le  môme  sens? 

PENOTTES,  Et  Penoltes,  Epenuttes,  Epenoix,  Peneys,  Peneux, 
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45,  paraissent  avoir  signifié  aussi  certaine  étendue  ou  distri- 
bution de  terres  à  l'extrémité  du  finage  ; 

Ainsi  que  Botteney,  Bouteney  ;  de  Bot,  g. 

Quart,  le  Quart,  la  Car/,  Quartier,  Cliartain,  27,  fraction 
d'un  territoire,  extrémité  angulaire  d'un  canton.  —  Quart-e*- 
Guule. 

Quelques  cantons  de  champs  prennent  leur  nom  de  leur 
forme,  de  leur  aspect,  de  la  couleur  des  terres,  etc. 
Angles,  Anglets;  Angulus  terne. 

\\  parait  que  Chantre,  Chaintre,  12,  signifiaient  la  môme 
chose. 

Corne,  Cornée,  Qnmaie,  Cornés,  Ecornés,  comme  le  précé- 
dent, pièce  de  terre  angulaire  ou  située  aux  angles  de  la  péri- 
phérie d'une  commune,  76. 

CotRBE,  Courbés  ou.  Courbeys,  Courbot,  Courbolte,  Courberaie. 
Courbière,  Courberots,  51. 

COLRTOTS,  Ontrtirons,  7. 

Longeots,  Longine,  Longues -Roiex,  21. 

RONDES,  Bondnt,  Rondelle,  Rondel'in,  73. 

ROUGE,  Champ- Rouge,  Bougent,  Rnugeux,  Bnuget,  Rougelot, 
Rougelin,  103. 

Roussot,  Roussey;  de  Rus,  o.,  roux,  ou  peut-être  quelquefois 
de  Ros,  monticule,  77;  parfois  Rossots,  Rousselots,  Rousselottes. 
NoiROTS,  Noirons,  9. 
BLANCUOTS,  Blanchards,  24. 


NOMS  DONNÉS  AUX  TERRES  ARABLES  D'APRÈS  LEUR  CONDITION, 
LEUR  ÉTAT,  LE  MODE  DE  CULTURE,  LEURS  PRODUITS,  LEUR 
QUALITÉ,  etc. 


Rompeux,  139,  rarement  Bompeis,  Bompue,  Bopotte;  de 
rumpere  terrant,  L,  rompre  ou  ouvrir  la  terre,  qui  se  dit  encore; 
en  latin  du  moyen-âge,  Rupticium.  On  lit  dans  un  vieux  titre  : 
Rompeis  sont  terres  nouvellement  cultivées.  Cet  usage  et  ce  nom 
peuvent  remonter  aux  premiers  siècles  de  la  conquête  des 
Bourguignons  et  des  Francs,  auxquels  on  donna  une  partie  des 
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terres  vagues,  des  Vaivres,  des  Planètes  et  des  Essarts  à  rompre, 
En  général  ces  nouveaux  venus,  plutôt  chasseurs  et  pasteurs 
que  cultivateurs,  s'en  contentèrent,  et  ne  saisirent  que  rare- 
ment les  terres  occupées  et  cultivées  par  les  Gaulois,  qui  ne 
leur  résistaient  pas,  quoique  les  historiens,  qui  se  copient, 
aient  émis  le  contraire» 

Les  seigneurs  et  les  abbayes  continuèrent  à  en  concéder, 
mais  moyennant  certaines  redevances. 

ROTURE,  43  ;  les  Rotures,  Roulures;  grande,  petite  Roture,  etc.; 
de  Ruptura,  l.  Ces  mots  n'ont  pas  tout-à-fait  le  même  sens  que 
le  précédent;  ils  s'appliquaient  principalement  à  des  terres 
rompues,  soumises  à  certaines  redevances,  à  un  cens  ou  tribut, 
par  opposition  aux  terres  allodmlcs  ou  feudi,  qui  en  étaient 
exempts.  On  a  donné  le  nom  de  Roturiers  à  ceux  qui,  pour 
obtenir  de  rompre  ou  d'exploiter  ces  terres,  s'étaient  soumis 
à  ces  redevances,  et  par  extension  aux  gens  de  basse  condi- 
tion ,  par  opposition  aux  possesseurs  des  terres  libres  et  aux 
nobles» 

Peut-être  doit-on  rapporter  à  la  même  origine  les  mots  Rote, 
Roteux,  Releux,  Ez-Roteux,  Enroteux,  Ez-Rotes,  Rotewu, 
Routottes,  Routiers,  87,  appliqués  presque  tous  à  des  champs. 

Mais  quelques-uns  de  ces  noms  et  ceux  de  Rotoirs  ont  pu 
s'appliquer  aussi  aux  fosses  à  rouir  le  chanvre. 

CASAMEN,  Caxamène,  Casumène,  Quaiscmène,  Casment;  de 
Casamentum,  g.  I.,  ou  Casamen,  g.,  fief,  terres,  ou  maison  avec 
terre,  concédés  moyennant  certaines  redevances. 

Les  mots  Quadamène,  Quademène  ou  Cademène,  Quedemcne, 
Quenemène,  Calmène,  Calumène,  Camalène,  Coillamène,  Cumène, 
Laquedemène,  42,  se  rapprochent  des  précédents  ;  mais  je  n'ai 
pu  découvrir  leur  origine  ni  leur  signification  ; 

Non  plus  que  celles  de  Cugnots,  Ceugnols,  Ceugnotte,  Counots, 
Counottes,  ou  Queugnes,  Queugnots,  Quène,  Quenot,  Quenottes, 
Quainottes,  Quenelle,  Coullenot,  et  peut-être  Quenisse,  Quenis- 
sières,  Quimcnière,  Quenecière,  Quiettes,  H 6. 

Mais  ces  noms  m'ont  paru  se  rapporter  à  la  condition  de» 
terres;  ils  pourraient  être  synonymes  de  Communaille,  Com- 
munaux, terres  communes  aux  habitants  d'une  paroisse. 

FOLLETERRE,  Foule-terre,  Foulterre,  Folletières,  Foultenière, 
Fhtiilre,  Foulctoche,  Fouletol,  et  peut-être  Foltot,  Follot,  Follet, 


Digitized  by  Google 


84.  Je  crois  que  ces  mots  dérivent  de  Folc-Laud,  g.  ou  germain  : 
Foie,  peuple,  Land,  terre;  terre  communale,  communaux. 

TRUANDS,  Champs  Truand*,  la  Truandaine,  18;  de  Treu  ou 
Troide,  g.,  tribut  ou  cens  dormant,  sans  profit. 

Planche,  quelquefois  Planclwtte,  pièce  de  terre  ordinaire- 
ment inclinée,  mais  unie,  souvent  en  friche,  sur  des  coteaux. 

On  connaît  la  manière  si  brève  d'exprimer  la  mauvaise  qua- 
lité d'une  chose  quand  notre  langue  s'est  formée  ;  le  mot  Mal 
ou  Mau  se  mettait  en  tête  du  nom,  ainsi  :  Malaicrre  ou  Mal- 
terre,  Malchamp,  Malplanche,  Malvau,  Malroyest  Malronce,  Mal 
pierre,  M  au  pommier,  Mauboulés,  Maugirey,  Maubeuge,  Malpcrluis 
OU  Maupertuis,  Malmnul'm  OuMaumoulin,  Malchaussée,  Mausmng, 
etc.  etc. 

Caen  ou  Cain,  11  ;  de  Caë,  g.y  clos,  ou  plutôt  de  Caen,  g., 
beau,  bon;  Champ  Caen. 

Versenne,  4,  terre  rendue  à  la  culture  ou  changeant  de 
culture. 

Blavines,  7,  terres  à  blé. 

Orgerie,  Orgevaux,  13,  probablement  champs  propres  à  la 
culture  de  l'orge. 

Chante-Reine,  17.  Ce  mot  a  été  bien  altéré,  car  je  présume 
qu'il  vient  de  Cantarinum  {Exacticum,  ou  plutôt  HexaticumJ, 
espèce  d'orge  à  six  rangs,  cultivée  déjà  autrefois. 

PoiSEY,  Poiset,  Poiseux,  Poissey,  Péscry,  Pesot,  les  Pois, 
Epoisses,  59  ;  en  g.  L  Pesaria,  champs  propres  à  la  culture  des 
pois. 

Coua,  Quoue  ou  Cone,  Queue,  Cou,  joints  à  d'autres  noms, 
Couey,  Couottes,  Couole,  Gouaille,  Cnuerre,  Couard,  Couir, 
Couillard,  Couiller,  102,  appliqués  maintenant  à  des  champs, 
peuvent  venir  de  Coad  ou  Coëd,  g.,  forêt,  ou  de  Couarch,  g., 
chanvre,  champ  semé  de  chanvre,  chénevière. 

Carmantrant,  Carême-entrant,  champs  ensemencés  à  l'entrée 
du  carême. 

NOMS  DES  TERRES  D'APRÈS  LES  ANIMAUX  QU'ON  Y  RENCONTRAIT. 

Yarenne,  129,  le  même  que  garenne  aujourd'hui.  J'en  ai 
douté  d'abord,  car  on  ne  voit  plus  de  lapins  en  garenne  dans 
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ce  pays-ci;  mais  plusieurs  titres  de  communautés  religieuses 
ou  de  châteaux  mentionnent  les  Varennex  ou  Garenne»  parmi 
leurs  possessions.  On  trouvait  encore  quelques  Garenne»  ou 
Lapinières  à  l'époque  de  la  révolution,  et  ces  derniers  noms  se 
répètent  plus  de  quarante  fois  dans  les  tableaux  du  cadastre. 
Il  m'a  semblé,  d'après  cela,  que  les  Varcnne»  avaient  eu  le 
sort  des  étangs,  des  parcs  et  des  breuils,  dont  la  plupart  ont 
disparu. 

Tessonnière,  Te»senière,  Temière,  60.  Je  crois  qu'on  dési- 
gnait par  ces  mots  les  lieux  et  particulièrement  les  bois  où  se 
rencontraient  beaucoup  de  Tcuon»,  nom  gaulois  du  blaireau, 
race  fort  multipliée  quand  nos  forêts  étaient  presque  soli- 
taires. Cette  espèce,  quoique  peu  poursuivie  par  les  chas- 
seurs, tend,  comme  d'autres,  à  se  perdre  devant  l'homme  et 
ses  travaux. 

On  trouve  aussi  les  mots  Renardière,  10; 

LOUVIÈRE,  Louére,  Louvrolte,  Champ  au  Loup,  Trou  au  Loup, 
Trou»»e-Loup,  le»  Six-Loup»,  etc.,  108. 

Un  lieu,  à  Plancher-les- Mines,  dans  les  montagnes  des 
Vosges,  est  désigné  sous  le  nom  de  l'asxage  de  l'Ours.  On  a 
pu  en  voir,  il  y  a  quelques  siècles,  dans  l'immense  forêt  des 
Vosges. 

D'anciennes  chroniques  nous  apprennent  qu'on  y  chassait 
Yuru»  ou  taureau  sauvage,  qu'on  ne  retrouve  plus  en  Europe 
que  dans  quelques  forêts  de  la  Pologne.  De  là  peut-être  les 
noms  d'Oro*.  Oury,  Ouroux,  Ory,  Andoroz  (bois  peuplé  d'unis), 
qu'on  rencontre  dans  ces  montagnes. 

Il  me  parait  inutile  d'expliquer  les  noms  suivants  : 

Vachères  ou  Vagère»,  18; 

L.WROTTES,  Levrottes,  ib\ 

OlSELOT,  Oiselet,  Oixel,  2i; 

Chante-Merle  ou  Chante- Miellé,  Flûte-Merle  (nos  paysans 
disent  encore  Flùter  pour  chanter),  la  Miellé,  Mcrlemunt,  37  : 

Les  GRIVÉS  OU  Grivets,  Grivelles,  Grivièret,  60;  Fancon- 
niere»,  3; 

TourteréS,  9:  Cannièrex,  de  Canne  ou  Canard,  et  Quainière, 
7;  Ouillotihts,  tfOmllotcs,  r/.,  Qies,  3;  Grenouillère  OU  Jto 
nonillère,  14;  Graheuuière,  de  Graheusxe,  écrevisse,  5. 
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NOMS  DIVERS  DES  HABITATIONS. 

Mas  OU  Maie,  Maix  ou  Mats,  Mèz,  Moite,  Masse,  Masscy, 
Masseux,  Ma-sotle,  Massomin  ou  Massoniène,  Mézeau,  Muisille, 
Manière,  Maissière,  Mazenière,  Mazcrotte,  Mazerolle,  Masselotte, 
Mwzenille,  peut-être  Mèserg,  Maisereux  ou  Mèzereux,  Mèserê, 
150;  de  Mas  ou  Maz,  g.,  origine  de  dos  mots  maison,  masure, 
masson,  etc.  Les  mots  Maiz  ou  Mai,  et  Mèz  sont  souvent  com- 
posés :  le  Mai  •  Robert,  Mèz  Froteg,  Maiz  Brûlé,  la  Petite  Maze, 
Brlmaiz.  Maz  signifiait  aussi  jardin,  parce  qu'alors  jardin,  clos 
et  maison  n'existaient  pas  l'un  sans  l'autre. 

Mange,  la  Mange,  la  Mangeolte,  Manche,  61  ;  probablement 
de  Managium,  Mansionagium ,  g.  L,  maison,  habitation, 
ménage. 

Mank,  Mnnère,  Min  nue,  Mann,  Minnet,  Mentu,  \Jenneroiet 
28  ;  peut-être  Magng  ;  de  Maner'mm,  g.  L,  maison  de  campagne 
avec  terres  ;  d'où  le  mot  Manoir,  qu'on  rencontre  aussi  onze 
fois. 

Chai,  Cha,  Clinz,  de  Caga  ou  Chain,  g.,  habitation,  (d'où  le 
mot  français  Chez),  se  rencontrent  quelquefois  seuls,  mais  le 
plus  souvent  ils  entrent  dans  un  grand  nombre  de  mots  com- 
posés :  Chassagne,  24,  qui  vient  peut-être  de  Cnsina,  cassine, 
chaumière;  Chusxignole,  Chavanne  ou  Chevanne,  13;  Clwmage, 
Chamagne,  Chai  entais,  Chalonge,  Chamar,  etc. 

ClïAZEAU,  Cliazal,  Clwzelle,  Chazelot,  Giezeau,  Chazelet,  Cha- 
zière,  37,  maison  en  ruine. 

Chère,  qui  se  trouve  dans  quelques  noms  de  lieux,  Mala 
chère  Provenchère,  peut  venir  de  Car  ou  Cer,  g.,  habitation  ; 
ou  être  une  abréviation  de  Chaumière. 

Verpillèreou  Guet  filière,  Verpillvt,  VerpcUlis,  Frepillère,  42, 
me  paraissent  avoir  désigné  des  chaumières  destinées  aux 
colons;  le  mot  déguerpir  en  peut  être  dérivé. 

Colonge,  CoUmche,g.,  métairie,  habitation  des  colons. 

Han,  ta  Han,  pré  de  la  Han;  Hante*,  èz  Hante»,  20,  paraissent 
avoir  signifié  aussi  habitation,  dérivés  peut-être  de  Ham,g. 

Cranges,  g.,  bâtiments  desliués  aux  grains  et  fourrages,  aux 
chars,  aux  bestiaux.  C'était,  au  temps  du  servage,  la  partie 
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principale  des  bâtiments  ruraux  ;  les  colons  ou  serfs  avaient 
un  abri  et  un  foyer  sans  cheminée  à  une  extrémité  des  étables 

ou  des  granges.  La  Grange  était  le  nom  qu'on  donnait 

naguères  à  la  plupart  de  nos  métairies  ou  fermes  isolées. 

Bruleux,  Breuleux,  ruines  d'habitation  détruites  par  un 
incendie. 

Court,  de  Cor,  Cort,  Cort,  Cortis,  mots  gaulois  qui  peuvent 
remonter  jusqu'au  grec,  signifiaient  clos  ou  cours  entourés  de 
bâtiments,  rustiques  ta  plupart,  et  avec  une  certaine  étendue 
de  terres.  Ce  mot,  presque  toujours  composé,  était  précédé 
du  nom  du  premier  possesseur.  C'est  là  l'origine  du  nom 
d'un  grand  nombre  de  villages  de  la  Lorraine,  delà  Champagne 
et  de  la  Comté,  agrandis  par  les  familles  des  premiers  colons 
ou  par  l'adjonction  de  nouvelles  familles.  La  plupart  des  noms 
joints  au  mot  Court  étant  d'origine  germanique,  il  est  à  croire 
que  ces  territoires  avaient  été  cédés  à  quelques-unes  de  ces 
bordes  qu'on  ne  put  forcer  à  retourner  au-delà  du  Rhin,  mémo 
sous  la  domination  romaine;  puis  un  petit  nombre  de  ces 
métairies  ou  de  ces  villages  détruits  ont  laissé  leurs  noms  à  des 
cantons  de  terres  ou  à  des  fermes  :  Reniaucourt,  Hcucourt,  etc. 

CotmcELLE,  H,  de  Cnrticella.  g,  /.,  était  un  diminutif  de 
Court,  petit  domaine  rural  avec  habitation.  ...   Habebat  tôt 

eurticella»  quoi  numerantur  dies  in  anno.  Le  sire  de  avait 

autant  de  tourcelles  que  Ton  compte  de  jours  dans  Tannée. 

Velle,  de  Villa,  maison  de  campagne.  L'origine  est  latine, 
mais  d'ailleurs  mêmes  observations  que  pour  le  mot  Court. 
Les  villages  en  velle  ont  commencé  par  une  maison  de  cam- 
pagne sous  la  domination  romaine  ou  dans  les  premiers  siècles 
qui  Pont  suivie  :  Jonvelle,  Juni  Villa;  Enfonvelle,  Offbni* 
Villa,  etc. 

Velotte  ou  Vellotte  parait  un  diminutif  de  Velle. 
Villars,  VUlers,  agglomération  de  maisons  rustiques,  village 
aujourd'hui. 

NOMS  DONNÉS  AUX  TERRES  A  L'OCCASION  D'OUVRAGES  DE 
L'HOMME,  DE  CONSTRUCTIONS,  D'USINES. 

Terrail,  Terreau,  Terraillot,  7,  ancien  synonyme  du  mot 
Foue  ou  Foue*,  qu'on  retrouve  aussi  trois  ou  quatre  fois. 
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FOURNEL,  Fourneau,  Fourneys,  61. 
Chauffour,  four  à  chaux,  104. 
Bief,  baie  d'un  moulin,  6. 
Treuil,  pressoir,  27. 

COLOMBIER,  Colombey9  Colombe,  15.  Des  Colonies,  plutôt  que 
des  Colombien,  ont  pu  être  l'origine  de  quelques-uns  de  ces 
noms,  altérés  par  le  temps. 

Cubry,  aujourd'hui  tuilerie,  7. 

Charières,  voies  à  char  étroites.  Le  temps,  l'usage  et  les 
ravins  en  ont  creusé  quelques-unes  à  une  profondeur  qui 
annonce  une  haute  antiquité. 

Vie,  de  Via,  L,  voie,  chemin,  7;  entre  deux  Vies. 

Arches,  Archives,  Archottes,  Arceux,  21,  arches  d'un  pont. 

Breuche,  Breuehol,  7,  pont. 

POTEAU,  Pôtey>  Potet  ou  Pautet,  Pôtelle,  Pôterelle,  60. 

ÉDIFICES  ET  DROITS  FÉODAUX  DONT  LES  NOMS  SEULS  SONT 
RESTÉS  DANS  QUELQUES  CANTONS  DE  TERRES. 

Château,  Châtey,  Châtelar,  87,  et  leurs  diminutifs  Chàtillon, 
20;  Chàtelet,  Ckàtelot,  Châtoillenot,  11;  Château-Gaillard,  7; 
ChâteauGrillot  ;  de  Caslell,  g.,  ou  de  Cas  te  Un  m,  g.  L,  ou  dimi- 
nutif de  Castrum,  château-fort,  placé  le  plus  souvent  au 
sommet  d'un  roc,  d'une  colline,  quelquefois  au  milieu  des 
eaux.  C'est  là  que  résidait  avec  sa  famille,  ses  serviteurs  et 
quelques  hommes  d'armes,  le  leude,  le  sire,  le  baron,  le  comte, 
toujours  en  garde  contre  une  attaque,  dominant  son  Court  ou 
ses  courcelles,  ses  colonges,  ses  granges,  lesmaiz  et  les  champs 
exploités  par  ses  sujets  et  ses  vilains. 

Quelques-uns  de  ces  mots  peuvent  avoir  exprimé  simple- 
ment les  terres  du  château. 

J*ai  trouvé  aussi  dans  des  cantons  parcellaires  les  noms  de 
Citadelle,  7;  Cita,  7;  La  Ferté,  A;  Castitle,  5;  Castillère,  2; 
ChâlelUrie,  2;  le  Fort,  3;  Forlelles,  2;  Parois,  3  ;  Murailles,  2; 
les  Portes,  Champ  des  Portes,  3. 

ALEUX,  les  Aïeux,  Aloucux,  Allucs,  Allots,  les  Leux,  la  Lene* 
25;  d'Alodis,  Alodus,  Aleu,  g.,  biens  ou  fonds  libres,  possédés 

* 

.y 
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ordinairement  par  succession,  et  francs  de  toute  redevance* 
avec  ou  sans  droits  seigneuriaux. 

Fief,  3  ;  de  Fvod,  g.,  ou  Feitdum,  g.  /.,  solde  en  terres  ou  en 
leurs  produits,  biens  concédés  par  des  rois,  des  princes,  des 
seigneurs,  ou  par  l'Eglise,  d'abord  pour  un  temps  limité,  et 
ensuite  à  perpétuité,  a  condition  de  foi,  hommage  et  service 
militaire  ou  autre.  Comme  ils  ne  se  donnaient  guère  qu'à  des 
hommes  libres  ou  à  des  nobles,  et  qu'on  y  attachait  des  droits 
de  justice  et  des  honneurs,  etc.,  les  Fiefs  devinrent  plus  nobles 
que  les  Aïeux,  quoique  leur  origine  le  fût  souvent  moins.  Les 
races  germaines,  qui  ont  apporté  ou  étendu  l'usage  des  Fiefs 
s'attachaient  à  l'homme,  et  préféraient  les  biens,  les  honneurs 
et  les  places  obtenues  d'un  chef,  même  avec  vassalité,  aux 
biens  libres  laissés  par  leurs  pères  ou  acquis  par  le  travail  et 
l'industrie;  et  c'est  une  des  raisons  pour  lesquelles  il  m'a 
toujours  paru  difficile  d'en  faire  des  républicains. 

CORVÉES,  Courvéc,  Crevée;  de  Corvata,  Corvada,g.  L; grande, 
petite,  vieille,  nouvelle  Corvée.  Grandes  pièces  de  terre  dans 
lesquelles  les  vilains  étaient  obligés  envers  leur  seigneur  à 
certains  ouvrages,  comme  de  labourer,  moissonner,  charrier; 
redevances  souvent  plus  onéreuses  qu'utiles,  et  tombées  en 
désuétude  dans  plusieurs  lieux,  qui  conservèrent  cependant 
le  nom  de  Corvée. 

Bois,  champs  Corvées  du  Boi,  an  Roi,  41  ;  du  Cnmtc,  de  la 
Comtesse,  42;  de  Clutrlcmagne,  G;  bois,  ehamps  la  Dame,  21  ; 
du  Sire,  9;  du  Prince,  3;  du  Seigneur,  du  Châtelain,  de  la  Cote- 
laine,  12;  de  Jeanne  de  France,  2;  cens  des  Omîtes,  3;  la  Sei- 
gneurie,  etc. 

Epaves,  Revenant- Bons,  15,  droits  du  seigneur  sur  les  biens 
trouvés  ou  abandonnés. 

On  peut  rapporter  aussi  à  ce  chapitre  le  mot  Ban,  rarement 
Band.  Le  nom  et  l'usage  qu'il  représente  étaient  fort  répandus 
au  moyen -Age,  et  encore  plus  chez  certains  peuples,  anciens 
ou  modernes,  soumis  au  pouvoir  absolu.  Ban  signifiait  primi- 
tivement loi  publiée,  édit.  et  surtout  loi  de  prohibition  et  d'in- 
terdiction. On  l'a  appliqué  aux  amendes  imposées  en  vertu  de 
ces  lois,  aux  peines  infligées,  surtout  à  l'emprisonnement,  à 
l*e\il;  puis  aux  canlons,  aux  lieux  où  ces  lois  étaient  en 
vigueur;  et  enfin  à  des  cantons  parcellaires  bien  délimités, 
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dont  la  conservation  était  confiée  à  l'autorité  locale  pour  îa 
garde  des  fruits,  l'époque  des  récoltes,  etc.  Telle  vigne,  telle 
partie  de  la  prairie  étaient  en  Ban,  c'est-à-dire  interdites.  Après 
certaines  récoltes,  telle  partie  du  territoire  était  débannie, 
c'est-à-dire  ouverte  à  tous  les  habitants  de  la  commune.  Il 
serait  curieux  de  rechercher  quels  rapports  existent  entre  le 
Ban  et  le  Tabboue  des  peuplades  demi-sauvages,  où  les  chefs 
et  les  prêtres  peuvent  tout  interdire  selon  leurs  caprices.  C'est 
le  sort  des  peuples  dans  l'enfance  d'avoir  à  lutter  non- 
seulement  contre  les  rigueurs  de  la  nature,  mais  contre  la 
capricieuse  et  inutile  tyrannie  de  leurs  maîtres  ;  puis,  quand 
ils  sont  affranchis,  ils  s'égarent  et  se  déchirent  entre  eux. 

Dans  les  noms  qui  nous  occupent,  il  est  aussi  mention 
d'anciens  affranchissements  :  Communaille  ou  QucmenaUle,  37, 
mots  appliqués  souvent  à  des  bois;  la  Franchise,  10. 


ÉDIFICES  RELIGIEUX. 

On  ne  trouve  plus  guère  de  noms  qui  aient  trait  au  culte  des 
Gaulois  et  des  anciens  Romains.  Le*  Pierres  qui  virent,  6,  ro- 
chers superposés  à  d'autres  rochers;  deux  ou  trois  Pierres 
levées  ou  Pierres-  Fîtes,  le  Champ,  la  Roche  des  Fées,  rappellent 
des  superstitions  gauloises.  On  rencontre  aussi,  mais  rarement, 
et  réunis  à  d'autres  noms,  les  mots  de  J<m,  Jnvi,  Jovin,  ceux  de 
Marlerotj,  de  l'urtimont,  peul-étre  Marlis  Ara,  Marlis  Mons; 
ceux  de  Fanicamp)  d\4 ras  ou  Aroz. 

Mais  bien  des  lieux  qui  n'en  conservent  nulle  trace  sont 
désignés  par  les  noms  de  Chapelle,  63:  Chapelotte,  5;  Cltapellenie, 
ce  qui  a  pu  signifier  les  terres  d'une  chapelle  ;  Oratoirf,  6  ; 
Ermitage  ou  Ermite,  16;  de  Notre-Dame,  belle  Dame,  13;  (le 
divers  Saints  et  Sttintes,  22  ;  des  Nonnes,  de  la  Nonncrie,  6  ;  du 
Cloitre,  3;  les  Reliques,  3;  le  Prieuré,  3;  le  Mouslicr  ou  Mon- 
ierot,  Moslerol;  de    onasterium,  M onasteriolum. 

D'anciens  cimetières,  des  cercueils  sont  aussi  nommés  quel- 
quefois, mais  surtout  les  cimelières  qui  ont  été  établis  à  l'oc- 
casion des  maladies  épidémiques  et  contagieuses.  Ces  cime- 
tières, ainsi  que  les  baraques  où  Ton  séquestrait  les  pestiférés, 
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6,  les  lépreux,  s'appelaient  Maladières,  Maladèrcs,  80,  ou 
Malandre,  Malange. 


BATAILLES,  ÉVÉNEMENTS  REMARQUABLES. 

Quelques  noms  de  lieux  ont  conservé  la  tradition  de  batailles 
ou  d'événements  remarquables. 

La  BATAILLE,  Champ  de  la  Bataille,  Champ  de  guerre,  le  Ba- 
taillard,  78. 

Calas,  généralissime  des  armées  impériales,  qui  a  campé 
dans  ce  pays  en  1636,  a  donné  son  nom  à  trois  sites. 

On  trouve  les  noms  de  Redoute*,  2  ;  Tournois,  i  ;  Combe  à 
l'Assaut,  1  ;  Champ  mort,  2;  les  Morts,  2. 

Plusieurs  cantons  sont  appelés  la  Femme  morte,  l'Homme  mort, 
en  souvenir  de  personnes  mortes  par  violences  ou  accidents. 

J'ai  lu  aussi  deux  fois  Tour  d  Amour,  Tour  d'Aimer. 

D'autres  lieux  sont  désignés  par  les  instruments  ou  appareils 
de  haute  justice  :  les  Fourches  (sous-entendu  patibulaires),  66; 
les  Potences,  2;  les  Poteaux,  les  Signes  patibulaires,  5;  la  Justice, 
2;  le  Gibet,  2.  Ces  noms  peuvent  faire  reconnaître  les  lieux 
de  haute  justice. 

Enfin  la  tradition  a  consacré  dans  des  noms  de  lieux  le  sou- 
venir des  peuples  étrangers  qui  ont  dominé  dans  le  pays  : 
aux  Gaules,  la  Gaule,  42;  la  Galisse,  2;  la  France,  9;  Bois  des 
Francs,  1  ;  Bourgogne,  2  ;  Bourgodes,  9  ;  les  Lombards  (ou  Juifs), 
la  Lombarde,  5;  V Espagnol,  9;  les  Fleurs  de  Lys,  1  ;  près  de  la 
frontière  de  Champagne. 

NOMS  DE  TERRES  DONT  JE  N'aI  PU  TROUVER  L'ORIGINE  ET  LA 
SIGNIFICATION,  RANGÉS  PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE. 

ACHES,  Anches,  Anchottes,  18. 
Aile,  10. 
Baslières,  4. 
Btlcar,  5. 

BOILLARD,  Bmja,  3. 
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BROT  ou  Broz,  Brou,  la  Brou,  Brou,  21 . 

Cal,  et  ses  composés  :  Calavïelle,  3;  Caleuvrotte,  3. 

Cocarde, 15. 

Creyeney  1 1 • 

Danvion,  9.  Ce  nom  s'applique  ordinairement  à  des  vignes. 
Aux  Ecots,  U;  peut-être  iTEscaeia,  g.  /.,  ou  E*cheuta,  échûte. 
EcueillottES,  5;  Ecouillotles,  2;  Ecoulottes,  2;  Ecoulettet,  7; 
Econvolles,  5. 

Feing,  Feignovray,  6. 
Prai,  Fraihier,  8. 
Germineï,  7. 

Herres,  Hêrottes,  Hairoux,  Haroux,  12;  peut-être  de  er, 

g.,  terre. 

HOUPOTTE,  Houpère,  9. 
Landres,  8. 
Laite  ou  LaUre9  7. 
Narpin,  iVarpof,  4. 
OlCHE,  Oichottes,  16. 
OuCHE,  Ouchotle,  1 1 
OUGEOTTE,  2. 
PAIGRE,  10. 

Les  Perches,  14. 

Pennesière,  5.  • 

QuiNGEAU,  Quingeg,  5. 

Sahut,  5;  peut-être  de  Sawf  g  ,  élévation. 

SAVOUREY,  Savourot,  10. 

SÉIOTTE,  Sio«e,  3. 

Troisireux,  4. 

Toaillon  ou  Toillon,  7. 

Vion,  18. 
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EXTRAITS 

i 

DE 

PROCÉDURE  CONTRE  UNE  SORCIÈRE. 


INFORMATION . 

Au  lieu  de  Calmostier,  le  quinzième  jour  du  mois  d'aost,  Pan 
mil  six  cent  vingt  neufs,  par  moy  Pierre  Ligney,  de  Colom- 
botte,  notaire,  procureur  d'oflice  audit  Calmostier  pour 
messieurs  les  vénérables  du  Chapittre  d'ilec,  a  esté  commancé 
de  procéder  à  l'examen  des  tesmoings  suivants,  après  avoir  de 
chacun  d'eux  print  et  receu  le  serment  suret  aux  evangilles  de 
Dieu,  estant  en  mes  mains,  de  dire  et  déposer  la  vérité  sur  ce 
que  par  moy  ils  seront  interrogés. 

Jeanne  ~\  femme  Guillaume  de  Calmostier,  premier 
tesmoing,  d'âge  d'environ  trente  six  ans,  par  serment. 

Dépose  bien  cognoistre  Claudine  Ricliardey,  vefve  de  fut 
Antoine  Perrin,  laquelle  est  sortie  de  Montcey  et  des  Richardey, 
lesquels  ont  esté  bruslés  la  pluspart  d'iceux  à  Montagu  pour 
crimes  de  sortilège,  signamment  les  frères  et  parens  de  ladite 
Claudine,  laquelle  Claudine  dois  qu'elle  c'est  habituée  en  ce 
lieu,  du  moings  dois  sa  souvenance,  elle  a  tousiours  esté  tenue 
et  réputée  pour  une  sorcière  et  gevaulche,  le  croyant  d'aultant 
plus  pour  ce  que  sont  environ  dix  ans,  sur  oufîres  que  ladite 
Claudine  luy  fit  de  vouloir  achepter  d'elle  des  serviettes  et  des 
couvrechiefs,  ladite  déposante  luy  ayant  respondu  qu'elle  n'avait 
point  d'argent,  elle  luy  dit  :  Vous  m'en  donnerez  du  pain;  elle 
respond  encor  qu'elle  n'avoit  point  de  pain  pour  vendre  ;  ladite 
Claudine  se  partit  en  la  menassant,  disant  :  Ta  tante  en  a  bien 
acheplé  et  m'en  a  donné  du  pain,  tu  m'en  donneroy  aussi 
bien  qu'elle  si  tu  voulois;  tu  t'en  repantiras,  et  aussitôt  qu'elle 
lieut  sorti,  ladite  Jeanne  fut  attainte  d'une  griefve  maladie,  de 
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laquelle  elle  fut  tellement  pressée,  qu'il  lui  sambloit  qu'elle 
heut  tous  les  membres  perdus,  laquelle  maladie  luy  a  continué 
jusques  environ  buiet  années,  sans  qu'elle  peut  travailler,  de- 
meurant comme  sèche  et  ecticque  ;  mesme,  sur  diverses  ran- 
contres  qu'elle  avoit,  pendant  ladite  maladie,  de  ladite  Claudine 
Richardey,  lui  répétoit  lousiours  :  Jeanne,  tu  dis  que  je  t'ay 
ençorcellé  ;  laquelle  déposante  luy  maintenoit  lousiours  qu'ouy; 
elle  en  estoit  tousiours  d'aultant  plus  tormantée,  et  jusques  à 
tant  qu'elle  fit  vœu  d'aller  faire  son  offrande  à  Monsieur 
S1  Genest,  qu'elle  commença  tousiours  à  se  bien  porter;  ce 
qu'elle  a  maintenu  pour  la  vérité,  après  la  lecture  à  elle  faicte 
du  contenu  en  sa  déposition. 

Anne  de  Calmostier,  vefve  de  fut  Jacques  second 
tesmoing,  d'âge  d'environ  cinquante-cinq  ans,  par  serment. 

Dépose  avoir  bonne  eognoissance  de  Claudine  Richardey, 
vefve  de  fut  Antoine  Perrin,  luy  vivant  de  Calmostier,  laquelle 
est  sortie  de  Montcey,  et  de  la  race  des  Richardey,  partie  des- 
quels ont  esté  bruslés  à  Montagu  sont  environ  seize  ou  dix  sept 
ans  pour  crime  de  sortilég  »,  signamment  ung  des  frères  de 
ladite  Claudine,  et  aultres,  ses  parens  de  ce  nom,  et  depuis 
qu'icelle  Claudine  a  esté  habituée  audit  Calmostier,  elle  a  tou- 
siours esté  sopeonnée  pour  sorcière  et  gevaulche,  le  croyant 
de  tant  mieux  pour  ce  que  y  a  environ  deux  ans  à  la  saison 
des  moissons,  elle  s'offrit  d'aller  ayder  à  moissonner  ladite 
déposante,  ce  qu'elle  ne  luy  vouloit  permettre,  et  s'en  excusa  ; 
mais,  par  son  importunilé,  elle  alla  moissonner  avec  elle  et 
ses  gens  en  un  lieu  dit  derrière  le  Fahy,  et  sur  ce  qu'elle  de- 
mandoit  une  gerbe  de  froment,  ce  ne  luy  fut  accordé  ;  mais 
ladite  Richardey,  usant  de  menasse,  dit  :  Tous  ceux  que  j'ay 
aydé  m'en  ont  donné,  et  dit  à  la  fille  de  ladite  déposante  :  Ta 
mère  s'en  repantira;  et  incontinant  donna  une  maladie 
incogneue  et  extraordinaire  à  un  sien  cheval,  de  laquelle  il 
estoit  si  véhément  tormanté  qu'il  se  mettoit  quasi  tout  en  un 
monceau,  se  plaignant  et  tormantant  incessamment,  qu'il 
sembloit  qu'il  fut  tout  effréné,  croyant  à  ce  moyen  que  ladite 
maladie  provenoit  des  maléfices  et  sortilèges  de  ladite  Claudine, 
ce  qu'elle  a  maintenu  pour  la  vérité,  etc. 

Claude  de  Calmostier,  lier  tesmoing,  d'âge  d'environ 
dix  huit  ans. 
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Même  déposition  que  sa  mère,  précédent  témoin. 

Claude  **",  de  Calmostier,  quart  tesmoing,  d'âge  d'environ 
cinquante  ans,  par  serment. 

Dépose  qu'il  a  veu  et  estoit  présent  à  Montagu,  sont  environ 
seize  à  dix-sept  ans,  là  où  fut  bruslé  le  frère  de  ladite  Claudine, 
pour  crime  de  sortilège,  comme  de  mesme  sont  estés  plusieurs 
aultres  de  ses  parents  et  de  cedit  nom,  et  croy  de  tant  mieux 
que  ladite  Claudine  ay  suivy  la  trace  de  leur  mauvaise  vye 
et  famé,  d'aultant  que  souvent,  et  à  beaucoup  de  fois,  il  a 
entendu  le  peuple  luy  reprocher  sorcière  et  gevaulche,  ce 
qu'elle  a  tousiours  souffrit  sans  en  avoir  procuré  réparation 
ny  dressé  action  contre  qui  que  ce  soit,  ce  qu'il  a  maintenu 
pour  la  vérité,  etc. 

Honorable  Jean  maire  à  Calmostier,  cinquième  tesmoing, 
d'âge  d'environ  cinquante  ans,  par  serment. 

Dépose  que  le  dix  septième  jour  du  présent  mois  d'aost  mil 
six  cent  vingt  neufs,  estant  en  la  maison  décanale  audit  Cal- 
mostier, il  entendit  dire  à  Claudine  Richardey  qu'elle  avoit 
esté  par  deux  diverses  fois  aux  assamblées  diaboliques  du 
sabat  et  y  avait  veu  faire  toultes  sortes  de  méchancetés,  l'une 
des  fois  en  des  prés  entre  Dampvalley  et  ledit  Calmostier,  et 
Pau  lire  fois  en  un  lieu  dit  en  Planche  Voillard,  où  elle  avoit 
cougneust  Claudine  Nicolas  dite  Darbet,  et  Nicolas  Coillaboz, 
dudit  Calmostier,  qui  dansoient  et  saultoient  avec  grande 
multitude  d'aultres  sorciers,  et  mesme  déclaira  qu'elle  leur 
maintiendroit  jusques  à  la  mort,  ce  qu'il  a  maintenu  pour  la 
vérité,  etc. 

Adrien  de  Calmostier,  sixième  tesmoing,  d'âge  d'environ 
trante  sept  ans,  par  serment. 

Même  déposition  que  le  précédent. 

Bastien  ***,  de  Calmostier,  septième  tesmoing,  d'âge  d'environ 
vingt  cinq  ans,  par  serment. 

Même  déposition  que  le  précédent.  Ajoute  avoir  entendu 
dire  à  Claudine  Richardey  qu'il  y  avoit  au  sabat  des  chandelles 
en  cire  verde  allumées  et  ung  instrument  comme  fleutte  pour 
faire  dancer  les  sorciers. 

Jean  ***  le  jeune,  de  Calmostier,  d'âge  d'environ  trante 
quatre  ans,  par  serment,  huicticme  tesmoing. 

Même  déposition. 
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Voues  les  présentes,  et  par  après  les  aiant  faict  veoir  au  8r 
docteur  "\  suyvant  son  advis,  avons  déclairé  que  ledit  L"*, 
procureur,  a  heu  subject  de  saisir  et  constituer  prisonnière 
ladite  Claudine  Richardey,  et  pour  ce,  qu'elle  sera  ouye  sur 
les  faicts  pour  lesquels  elle  se  treuve  chargée  par  ladite  infor- 
mation, pour,  par  après,  ordonner  comme  trouverons  con- 
venir. Faict  le  vingt  septième  aost  mil  six  cent  vingt  neufs. 

R~\ 


RECOURT  ET  AMPLIATION. 
Cote  2. 

Au  lieu  de  Calmostier,  en  la  chambrette  d'ilec  place  où  Ton 
a  accoustumé  faire  actes  et  exploits  de  justice,  le  vint  quatrième 
jour  de  septembre,  Pan  mil  six  cent  vingt  neufs,  pardevant 
nous  Pierre  de  la  G*"  de  Vesoul,  commis  juge  par  messieurs 
les  vénérables  chanoines  et  chapittre  de  l'insigne  église  collé- 
gîalle  Notre  Dame  dudit  Calmostirr,  et  par  auctorité  de  la  sou- 
veraine court  de  Parlement  à  Dole,  à  l'instruction  et  décision 
des  causes  criminelles  de  la  justice  dudit  lieu,  y  tenue  pour 
lesdits  sieurs  ;  appelé  avec  nous  pour  scribe  Claude  G"*,  de 
Liévans,  notre  scribe  ordinaire  en  ladite  justice,  s'est  présenté 
et  comparu  Pierre  L"*,  de  Colombotte,  aussi  notre  procureur 
d'office  institué  en  ladite  justice,  et  procureur  pour  lesdits  sieurs, 
et  audit  nom  impétrant  en  production  de  tesmoings,  recourt  et 
ampliation,  et  originel,  demandeur  contre  Claudine  Richardey, 
dudit  Calmostier,  deffendcressc  esditcs  productions  et  originel, 
citée  à  ceste  effet  par  Jean  B"*,  maire  de  ladite  justice,  selon 
que  verbalement  il  le  nous  a  relaté,  laquelle  s'est  présenté  par 
maistre  Tbicbauld  L"\  son  procureur,  et  faict  former  son  è 
amirà,  ayant  protesté  de  la  nullité  de  notre  présente  besoigne, 
et  ledit  impétrant  de  sa  validité.  Nonobstant  quoy,  ledit  procu- 
reur impétrant  nous  a  faict  ample  déduction  et  remonstrance 
du  faict  et  mérite  de  ceste  assignation,  nous  exhibant  et  mectant 
en  mains  toutes  pièces  y  servant,  signamment  notre  puissance 
et  commission,  qu'il  nous  a  quis  vouloir  accepter,  laquelle  par 
nous  veue  et  acceptée,  nous  susnommé  ceste  part,  déclairé 
commis  compétant,  ouctroiant  acte  auxdites  parties  de  leurs 
déductions,  comparutions  et  remontrances.  Quov  faict,  ledit 
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procureur  impétrant  pour  preuve  et  justification  du  contenu 
en  |es  informations  par  luy  dressées  sur  le  faicl  en  question,  il 
nous  a  produict  à  tesmoing  Jeanne  "',  Guillaume  Anne 
Pernette  "\  Claude  Bastien  ~,  Adrien  ~,  Jean  le  jeune, 
Jeanne  ~',  Estiennette  et  Claude  tous  dudit  Calmostier, 
-  cités  audit  estât  par  ledit  B"',  et  icy  cités  par  nous  d'office, 
desquels  et  d'ung  chacun  d'eux  avons  prins  et  receu  le  ser<- 
jnent  aux  saincts  evangilles  de  Dieu,  estant  en  nos  mains,  cor- 
porellement  touschés,  ont  promis  et  juré  de  dire  la  vérité, 
pour  la  part  dudit  impétrant,  de  ce  que  par  nous  ils  seront 
interrogés,  sans  amour  ou  respect  de  personne  ;  ce  que  nous 
certifions  estre  vray  soubs  nos  noms  et  seings  cy  mis  les  an  et 
jour  que  dessus.  G'". 

Et  instamment  le  mesme  jour,  nous  susnommés  retirés  à 
part  et  en  lieu  secret  où  ilec  avons  procédé  a  l'examen  des 
susdits  tesmoings  comme  s'ensuit. 

Estiennette  vefve  de  fut  Richard  de  Calmostier,  d'âge 
d'environ  soixante  ans,  comme  elle  dit,  premier  tesmoing  par 
ampliation  produicte,  jurée  et  roceue,  comme  le  contient  notre 
procès  verbal  cy  devant. 

Ce  témoin  fait  la  môme  déposition  que  Jeanne  femme 
Guillaume  premier  témoin  entendu  dans  l'information  ;  puis 
ajoute  :  Une  aultre  raison  que  luy  a  faict  entrer  en  ung  mau- 
vais sopçon  à  l'encontre  de  la  deffenderessc  est  que  sont  en- 
viron sept  ou  huict  ans,  ledit  Guillaume  "',  son  fils,  avec  lequel 
elle  demeure  domesticquement,  aiant  ung  petit  en  (Tant  de  lect 
(ort  malade,  elle  déposante,  discourant  avec  ladite  delïenderesse 
de  telle  maladie,  icelle  défenderesse  luy  dit  que,  pour  scavoir 
si  ledit  enflant  mouroit,  il  falloit  prendre  son  linge  et  le  trem- 
per en  une  eau  courrante  et  le  pendre  sur  Phuy  devant,  et  à 
mesure  que  ledit  linge  sécheroit  l'enffant  mouroit,  ce  que 
toutefois  ladite  déposante  ne  voulut  faire  à  cause  que  cela 
ressentoit  le  sortilège  ;  et  plus  n'en  dit  fors  que  la  présente 
déposition  contient  vérité,  etc. 

Anne  de  Calmostier,  vefve  de  fut  Jacques  *~,  second  tes- 
moing, tant  par  information  qu'au  présent  recourt,  d'âge  d'en- 
viron cinquante  ans,  produicte  et  jurée  comme  le  précédent. 

Ce  témoin  persiste  dans  sa  première  déposition,  ajoutant 
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avoir  ouy  dire  a  son  fils  qu'après  les  menasses  contenues  en 
sadite  déposition,  it  s'estait  prins  garde  que  la  deffenderesse 
regardoit  le  cheval  y  mentionné  et  qu'elle  dit  avoir  esté  malé- 
ficié  par  icelle. 

Jeanne  femme  de  Guillaume  "*,  dudit  Calmostier,  pre- 
mier tesmoing  en  information  dudit  procureur  et  tier  au  pré- 
sent recourt,  d'âge  d'environ  trente  six  ans,  produicte,  jurée 
et  receue  comme  les  précédens. 

Ce  témoin  persiste  dans  sa  première  déposition. 

Jeanne  '*',  femme  de  Claude  m,  dudit  Calmostier,  second 
tesmoing  par  ampliation,  d'âge  d'environ  trente  ans,  etc. 

Dit  et  dépose  avoir  bonne  cognoissance  de  Claudine  Richar* 
dey,  deffenderesse  ceste  part,  laquelle  est  sopçonnée  d'estre 
sorcière,  et  elle  que  dépose  l'en  sopçonne  parce  que,  il  y  a 
environ  ung  an,  estant  icelle  venue  en  la  maison  de  Jean  *", 
son  beau  père,  et  où  elle  réside,  pour  demander  du  pain  à 
achepter,  et  par  plusieurs  fois  luy  aiant  esté  reffusé,  et  aiant 
démonstré  plusieurs  signes  de  mescontcntement,  l'enflant  de 
ladite  déposante  tomba  malade  extraordinairement,  aiant  perdu 
la  puissance  des  jambes  et  devenu  tellement  au  bas  qu'il  sem- 
bloit  n'y  avoir  moien  de  le  sauver  ;  et  comme  ladite  déposante 
cherchoit  des  remèdes  partout,  une  certaine  femme  dudit  Cal- 
mostier, nommée  la  Blonde,  voisine  de  ladite  deffenderesse, 
luy  dit  qu'elle  devoit  avoir  quelles  choses  de  la  maison  d'icelle, 
pain,  sel  ou  choux,  et  qu'à  ce  moien  l'on  le  pourroit  guérir  ; 
a  quoy  elle  entendit  pour  l'affection  qu'elle  avoit  de  guérir  son 
enffant,  et  s'en  alla  avec  ladite  Blonde  en  la  maison  de  ladite 
deffenderesse,  où  elles  recouvrirent  du  lect  d'une  sienne 
chievre  et  des  choux  de  son  jardin,  qu'elles  donnèrent  à 
manger  audit  enffant,  lequel  estant  relevé  de  son  berceau  se 
soubtint  aussi  droitement  que  jamais,  ne  scachant  pas  néanl- 
moings  si  cela  y  auroit  opéré,  bien  est  vray  qu'elle  en  a  heu 
Topinion.  Qu'est  tout  ce  qu'elle  peut  déposer,  etc. 

Tous  les  autres  témoins  persistent  dans  leurs  premières 
dépositions.  ^  


INTERROGATOIRE  DE  CLAUDINE  RICHARDEY. 

Cote  S. 

An  heu  de  Calmostier,  en  la  maison  d^canale  de  rinsignn 


Digitized  by  Google 


-   30  - 

vhapittre  dudit  lieu,  pardevant  nous  Pierre  de  la  C"'  de  Ve^- 
soul,  commis  juge  par  les  vénérables  chanoines  dudit  chapittre 
et  par  l'auctorité  de  la  cour  souveraine  de  parlement  à  Dole, 
à  l'instruction  et  décision  des  causes  criminelles  de  ladite  jus- 
tice; appelé  avec  nous  pour  scribe  Claude  G"*,  de  Liévans, 
notaire,  s'est  représenté  et  comparu  maislre  Pierre  L"',  de 
Colombotte,  procureur  d'office  en  icelle,  lequel  nous  a  re- 
monstré  qu'il  avoit  fait  réduire  aux  prisons  de  céans  Claudine 
Richardey,  vefve  de  fut  Antoine  Perrin,  dudit  Calmostier,  tant 
pour  sa  diffamation  d'estre  sorcière  et  gevaulche  que  pour  di- 
vers maléfices  dont  elle  se  treuve  chargée  par  ses  informations, 
nous  requérant  de  rouir  sur  lesdits  faits  et  procéder  à  l'instruc- 
tion et  décision  de  la  cause  suyvant  notre  dite  commission, 
cy  après  insérée.  A  quoy  incessamment  avons  fait  venir  par- 
devant  nous  ladite  Richardey,  à  laquelle  avons  formé  les  in- 
terrogats  suyvans,  après  avoir  receu  d'elle  le  serment  et  promis 
de  dire  et  respondre  la  vérité,  le  quart  jour  de  septembre  l'an 
mil  six  cent  vingt  neufs,  environ  sept  heures  du  matin 

Premièrement  l'avons  interrogé  de  ses  nom,  surnoms,  d'âge, 
souvenance  et  lieu  de  sa  naissance. 

Dit  avoir  nom  Claudine  Richardey,  natifve  du  lieu  de  Mont- 
cey,  d'âge  d'environ  trois  vingt  ans. 

Interrogée  si  elle  estoit  parente  d'ung  nommé  Claudin 
Richardey,  dudit  Montcey,  et  de  quelle  mort  mourut  ledit 
Richardey, 

Dit  que  ledit  Claudin  Richardey  estoit  son  frère,  lequel  a 
esté  bruslé,  à  ce  qu'elle  a  aprins,  pour  crime  de  sortilège. 

Interrogée  en  quel  degré  luy  estoit  parent  Thiebauld  Ri- 
chardey, Béatrix  et  Estiennette  Richardey,  ses  sœurs,  et  si 
elles  sont  exécutées  pour  mesme  crime  ; 

Respond  qu'elles  luy  estoient  cousin  et  cousines,  et  qu'elle 
avoit  apprins  qu'elles  estoient  esté  exécutées. 

Interrogée  si  elle  est  crestienne  et  catholicque, 

Respond  que  ouy,  ou  qu'il  n'y  en  a  point  au  monde  :  que 
si  elle  estoit  aultre,  elle  se  condampneroit  à  mourir,  faisant 
plusieurs  déclamations. 

Sur  quoy  luy  avons  faict  monstrer  le  chappelet  qu'elle  avoit 
en  ses  mains,  lequel  s'est  relreuvé  imperfait  et  sans  ordre, 
manquant  en  ung  des  croisons  de  la  croix,  s'estant  excusée, 
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sans  estre  enquise,  qu'elle  avoit  cassé  ledit  croison  en  le  ren- 
fillanl. 

Sur  quoy  luy  avons  fait  réciter  le  Pater,  VAve  Maria,  le  Credo 
et  le  Confiteor^  où  elle  a  manqué  plusieurs  mots,  aiant  usé  de 
ces  moU  :  Credo  Deum,  etc.,  si  conceptus  est,  etc.,  creudo  spi- 
rituis  sanctuis,  etc.;  et  puis  a  récité  les  paroles  suyvantes, 
qu'elle  dit  estre  une  oraison  : 

Sur  le**  mains  de  me  sui«  le\a, 

Me  seu  xesliir  et  para; 

Es  pesse  que  depe**e,  puis  y  passa  ; 

Es  vues  que  de  loue,  puis  y  tonna. 

Ile  et  madame  saincle  Natale 

M<*  garde  mon  corps  et  mon  amo, 

Qui  ne  seu  ne  mort  ne  pri, 

Ne  en  mate  prison  mi  ; 

^  n'en  prenro  pas  ung  donnicr. 

Si  n'estolt  le  fils  de  Marie, 

Que  me  pardonne  mes  poiclucs, 

Qui  en  a  tant  faict  et  accomplie. 

El  plusieurs  aultres  paroles  barbares  et  non  intelligibles  que 
ne  sont  icy  escriptes. 

Interrogée  de  qui  elle  a  prins  ses  patenostres  et  ladite  oraison, 
Dit  qu'elle  a  aprins  ses  patenostres  de  ses  pere  et  merc,  et 
ladite  oraison  du  marelier  de  l'église  de  ce  lieu. 
Interrogée  pourquoy  elle  est  détenue  prisonnière, 
Dit  que  c'est  pour  ce  que  Nicolas  Nappel  a  des  chevaux  ma- 
lades et  que  Ton  dit  qu'elle  les  a  maîéficié,  mais  il  n'en  est 
rien. 

Interrogée  si  elle  est  sorcière, 

Dit  que  non.  Bien  est  vray  que  la  sepmaine  avant  TAssention, 
ung  mercredy  an  soir,  elle  sVn  alla  avec  les  chariots  de  Velle- 
mainfroy  que  menoient  des  lavons  (planches)  au  marché  à 
Vesoul  ;  estant  à  l'endroit  des  Planches  Voillard,  finage  de 
Montcey,  où  elle  entendit  ung  bruit  où  elle  accourut  pour  veoir 
que  s'estoit,  elle  veit  ung  gros  gerepeillot  (c'est  son  langaige) 
que  danceoit. 

Interrogée  qu'elle,  entend  qu'est  ce  gerepeillot. 
Dit  que  c'est  une  grande  assamblée  de  personnes  qu'elle 
croit  estre  des  sorciers  et  le  sabat,  qu'ils  danceoientà  rerullon, 
et  y  avoit  une  table  et  des  chandelles  tontes  bleuses,  où  il  y 
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avoit  plusieurs  vestus  de  noir  ;  qu'ils  ne  l'approchèrent  pas, 
parce  qu'elle  feit  le  signe  de  croix  de  sa  langue,  et  y  recogneu 
Claudine  Nicolas,  dite  Berbet,  et  Nicolas  Coillaboz,  auttrement 
le  Guignet,  prisonniers  céans,  et  une  nommée  Jeanne,  qu'elle 
surnomme  la  brut  Jean  de  Vezet. 

Remonstrée  qu'elle  ne  deust  pas  nommer  les  susdits  sans  les 
avoir  bien  cogneu,  auttrement  elle  damneroit  son  ame, 

Dit  que  assurément  elle  les  y  veit,  qu'il  lui  fâche  fort  de  le 
dire. 

Interrogée  comme  elle  a  y  peust  cognoistre  veu  l'obscurité 
de  la  nuict, 

Dit  que  assurément  elle  les  y  veit,  et  qu'elle  ne  pourroit  dire 
aultrement. 

Adjouste  de  plus  que  trois  sepmaines  après,  relornant  du 
lieu  de  Dampvallcy  audit  Cahnostier,  elle  entendit  encor  ung 
mesme  bruit  que  le  précédent  en  ung  endroit  qu'elle  dit  prouche 
ung  poirier  entre  les  deux  finages  dudit  Dampvalley  et  Calmos- 
tier,  auquel  bruit  elle  accourut  aussi  et  y  remarqua  une  dance 
que  se  faisoit  au  son  d'ung  tambourt  et  une  fleutte,  où  il  y 
avoit  des  chandelles  blouses  comme  auparavant,  et  très  assuré- 
ment lesdils  Claude  Nicolas  dit  Berbet,  Nicolas  Coillaboz  dit 
le  Guignet,  et  ladite  Jeanne,  brut  Jean  de  Vezet;  que  mesme 
ledit  Nicolas  dit  d'où  vient  ceste  icy,  et  incontinent  elle  se  re- 
tira et  s'en  alla  coucher  à  Dampvalley,  chez  François  Guille- 
mot, où  elle  ne  dit  rien  de  ce  que  dessus. 

Interrogée  si  elle  dancea  pas  audit  sabat  comme  les  aultres, 

Dit  que  non. 

Interrogée  si  elle  a  cognoissance  de  Jeanne  *~,  femme  de 
Guillaume,  et  si  elle  est  pas  femme  de  bien, 

Dit  la  bien  cognoistre,  mais  elle  ne  sait  quelle  est  ;  qu'elle 
ne  lui  feit  jamais  mal  ne  déplaisir,  et  si  elle  a  dit  quelque 
chose  d'elle,  sur  son  ame  soit. 

Interrogée  qu'est  ce  qu'elle  pouroit  avoir  dit  d'elle, 

Respond  qu'elle  a  dit  qu'elle  estoit  meschante  et  l'a  attaqué 
deux  ou  trois  fois  ;  mais  ladite  Jeanne  **'  luy  a  tousiours  rcs~ 
pondu  qu'elle  deust  marcher  son  chemin. 

Interrogée  si,  sont  environ  dix  ans.  elle  respondante  luy 
voulut  vendre  des  serviettes  et  couvrechiefs,  « 

Respond  en  ces  termes  :  Jamais  despuis  que  je  sni*  ati 
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monde  je  ne  luy  a  voulu  vendre,  la  mauldite  de  Dieu  ;  elle  a 
ja  esté  excommuniée. 

Si,  pour  parvenir  audit  vendaige,  sur  ce  que  ladite  Jeanne 
hiy  dit  n'avoir  point  d'argent,  elle  luy  dit  pas  qu'elle  en  pren- 
dra du  pain, 

Respond  en  ces  termes  :  La  rage,  Monsieur  saint  Humbert, 
me  puisse  enrager,  si  j'ay  jamais  pensé!  La  menteuse!  je  ne 
luy  présenta  jamais  goiile  de  serviettes. 

Interrogée  pourquoy  elle  se  tonnante  tant  qu'elle  a  faict 
pendant  les  susdits  interrogats, 

Dit  qu'elle  a  de  grands  regrets  en  son  cœur,  et  que  despuis 
qu'elle  est  au  monde  elle  ne  luy  présenta  serviettes  à  vendre. 

Si,  sur  le  reffus  que  feit  ladite  Jeanne  d'achepter  lesdites  ser- 
viettes et  couvrechiefs,  elle  luy  dil  pas  qu'elle  s'en  repantiroit, 

Respond  avec  plusieurs  exclamations  que  non. 

Si  elle  scait  pas  après  les  susdites  paroles  ladite  Jeanne 
tomba  malade  d'une  grief ve  maladie, 

Dit  que,  si  elle  fut  esté  meschante,  elle  n'eust  pas  vescu 
trois  jours. 

Interrogée  si  eîle  a  cognoissance  de  Jeanne  ~,  veufve  de 
Jacques 

Dit  que  ouy,  qu'elle  est  sa  voisine  ;  mais  qu'elle  ne  luy  feit 
jamais  mal  ny  à  ses  en  fans  ny  domestiques. 

Interrogée  si  elle  a  quelques  fois  moissonné  pour  ladite 
Jeanne 

Dit  que  de  vray,  il  y  a  environ  deux  ans,  elle  moissonna 
quelque  peue  pour  elle  en  ung  champ  dit  derrière  le  Fey. 

Si,  pour  son  salaire,  elle  luy  demanda  une  gerbe  de  graine, 
et,  sur  son  refus,  elle  Iny  dit  pas  qu'elle  s'en  repantiroit, 

Dit  que  non ,  et  qu'elle  n'avort  pas  si  besoing,  se  dejeclant 
incessamment  d'ung  costé  et  d'aultre  et  parlant  de  plusieurs 
choses  sans  discontinuation. 

Si  pour  ledit  reffus  elle  donna  pas  une  maladie  extraordi- 
naire à  l'ung  des  chevaux  de  ladite 

Respond  en  ces  termes  :  Dieu  ne  me  donna  pas  la  grâce  ; 
elle  yra  en  enffer  et  moy  en  paradis,  la  pêulle  gebesiene,  le 
cm  noir,  avec  plusieurs  aullres  injures. 

,Si  clic  scait  pas  qu'elle  est  répu'ée  et  tenue  tint  audit  Cal- 
mostier  que  villages  voisins  pour  une  sorcière  et  gevaulche. 
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Respond  en  ces  termes  :  Vous  voiles  bien  que  les  gens  em 
déposent,  mais  qu'il  n'en  est  rien,  et  que  le  diable  ne  l'a  pas 
touché. 

Sur  quoy  l'avons  renvoié  en  la  prison  où  elle  estoit,  après 
luy  avoir  faict  lecture  de  tout  le  contenu  cy  dessus  ;  elle  y  a 
persisté,  usant  tousiours  de  plusieurs  imprécations  et  aiant  les 
yeux  fichés  contre  terre,  le  tout  en  présence  de  etc. 

Et,  despuis  environ  les  deux  heures  après  midi  dudit  jour, 
avons  de  nouveau  fait  comparoir  pardevant  nous,  appelé  ledit 
scribe,  ladite  Claudine  Richardey,  à  laquelle  avons  faict  nou- 
velle lecture  de  ses  précédentes  responses,  signamraent  les 
articles  touchant  ses  complices,  auxquelles  elle  a  persisté  et  dé- 
clairé  qu'elle  leur  maintiendroit  si  ils  luy  estoient  confrontés, 
ce  qu'elle  a  faict  à  Claudine  Nicolas  dite  Barbet,  comme  en 
conste  par  le  confront  inséré  en  sa  procédure,  et  despuis  à 
Nicolas  Coillaboz  dit  le  Guignet,  comme  aussi  il  en  conste  par 
la  procédure  dudit  Coillaboz,  où  est  inséré  ledit  confront  ;  et 
sur  ce  l'avons  admonesté  de  dire  la  vérité,  de  recognoistre 
entièrement  ses  faultes  pour  ce  qu'elle  est  tant  sopçonnée  de 
crime  de  sortilège,  à  quoy  elle  a  respondu  ne  vouloir  dire 
aultres  choses  que  ce  qu'elle  avoit  cy  devant  dit,  consentant 
qu'elle  soit  visitée  pour  recognoistre  si  elle  est  sorcière.  Le 
tout  faict  en  présence  de  Claude  Jean**'  le  jeune,  et  Claude  "', 
dudit  Calmostier,  tesmoings  requis,  les  an.  jour  et  mois  que 
dessus,  environ  les  quatre  heures  après  midy. 

Et  instamment  ladite  Richardey  ayant  esté  renvoyée  en  sa 
prison,  ledit  Jean  résidant  en  la  maison  décanale,  et  choisi 
jolier  à  gaige  par  ledit  procureur,  a  promis  en  faire  bonne 
et  seure  garde,  ce  que  luy  avons  ordonné  faire,  à  peine  d'en 
respondre,  luy  deffendant  de  permettre  que  aulcunes  personnes 
parlent  à  elle,  sinon  par  la  permission  de  nous  ou  dudit  pro~ 
cureur,  en  présence  que  dessus. 

Et  despuis,  le  dixième  jour  du  mois  de  septembre  mil  six 
cent  vingt  neufs,  en  la  maison  décanale  susditp,  pardevant  nous 
ledit  commis  juge,  appelé  avec  nous  ledit  scribe,  en  présence 
dudit  procureur  d'office,  avons  de  rechefs  fait  venir  ladite 
Claudine  Richardey,  laquelle,  par  serment  quelle  a  presté  aux 
saincts  évangilles  estant  en  nos  mains,  nous  a  déclairé  et  dit 
que,  sont  environ  trois  ans,  elle  se  retreuva  en  ung  endroit  du 


Digitized  by  Google 


-    41  — 

(inage  dudit  Calmostier,  au  lieu  dit  devers  Champt  Rouge,  où 
elie  estoit  allé  cuillir  des  poires  sauvaiges  sur  des  poiriers  et 
des  noizettes,  où  estant,  s'appersu  à  elle  un  gros  homme  noir 
à  cheval,  qui  descendit  à  pied  et  l'empoigna,  la  meit  à  terre  et 

se  jeta  sur  elle  ;  et  avant  que  ce  faire,  avoit  parlé  à  elle, 

luy  ouffrit  de  l'argent  et  luy  déclaira  qu'il  estoit  le  diable,  qu'il 
luy  donneroit  ce  qu'elle  auroit  besoing,  et  puis  luy  feit  se  re- 
noncer Dieu,  ce  qu'elle  feit  par  effet  ;  et  despuis,  estant  en  sa 
maison,  elle  le  rcprint  pour  son  maislre  ;  et,  sur  rcmonstrances 
que  luy  avons  faict  de  dire  la  vérité,  c'est  commencé  le  jour 
qu'elle  a  renoncé  Dieu  et  s'est  adonnée  à  Satan,  ayant  recognu 
plusieurs  tergiversations,  avons  jugé  qu'il  sera  bon  luy  abaittre 
les  cheveux,  ainsi  qu'aultrefois  auroit  esté  faict  en  pareil  cas, 
dont  il  seroit  bien  rehussy  ;  suyvant  quoy  l'avons  faict  razer  et 
changer  d'habits,  pendre  ung  col  de  l'agnus  Dei,  la  luy  avons 
osté,  et  faict  brasier  le  chappelet  qu'elle  portoit,  recogneu  sans 
ordre  ny  dixaine,  ny  sans  croix,  comme  cy  dessus  est  rapporté, 
aflin  de  luy  en  donner  ung  aultre  bien  accompli  et  béni  ;  et, 
l'ayant  faict  assoir  sur  une  ccllelte,  avons  de  rechefs  pris  d'elle 
le  serment,  luy  ordonnant  de  nous  dire  la  vérité,  raconter 
despuis  quant  elle  auroit  esté  séduitte  par  le  diable  et  les  aultres 
particularités  de  son  infortune,  ce  qu'elle  a  promis  faire  ;  et  dit 
que,  quelques  années  après  la  guerre  de  Tremblecourt,  plu- 
sieurs compaignies  courrant  par  ce  pays,  longeant  ordinaire- 
ment audit  Calmostier,  elle  fut  coqtraincte  de  s'en  aller  à 
Vesoul  pour  y  achepter  des  vivres  pour  lesdits  soldats.  Estant 
à  l'endroit  de  Dampvalley,  elle  rancontra  ung  gros  chien  noir 
qui  l'aresta,  et  parlant  à  elle  d'une  voix  humaine,  luy  dit  si 
elle  se  vouloit  donner  à  luy  qu'il  luy  bailleroit  de  l'argent,  ce 
qu'il  feit  et  luy  donna  une  grosse  poingné  que  luy  sembla  cstre 
de  l'argent,  mais  ce  n'estoientque  feulles,  comme  elle  recogneu 
par  après  ;  en  suitte  de  quoy  elle  se  donna  à  luy,  et,  à  son 
importunité,  renonça  Dieu,  et  despuis  a  esté  une  infinité  de 
fois  au  sabat. 

Interrogée  comme  et  en  quelle  façon  elle  alloit  au  sabat, 
Respond  qu'elle  y  alloit  à  pied. 

En  quel  lieu  se  tenoit  ledit  sabat  et  qu'est-ce  que  Ton  y  faisoit, 
Dit  que  quelquesfois  il  se  tenoit  aux  Planches  Voillard  et 
d'aultres  fois  en  la  Combe  au  Charme  :  que  l'on  y  danre.  l'on 
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y  boy  et  mange,  Ion  y  vad  avec  des  chandelles  ouffrir  au  cuz 
du  diable. 

Interrogée  si  elle  a  faict  tout  ce  que  dessus  au  sabat, 
Dit  que  ouy. 

Et,  la  voyant  fort  troublée,  avons  suppercédé  auxdits  inter- 
rogats,  attendu  la  nuict  prochaine  et  la  promesse  qu'elle  nous 
a  faict  de  nous  dire  et  rapporter  plus  amplement  les  particula- 
rités dudit  sabat  et  de  ce  qu'elle  auroit  faict  tant  audit  sabat 
que  dehors,  et  après  luy  avoir  faict  lecture,  etc. 

Et,  en  ladite  maison  décanale,  le  lendemain  immédiatement 
suyvant,  avons  de  nouveau  faict  comparoir  ladite  defTenderesse, 
à  laquelle  avons  faict  lecture  de  ses  responses  et  confessions  du 
jour  d'hier,  qu'elle  a  maintenu  estre  véritables,  y  adjoustant 
que  le  diable  qui  l'a  séduict  se  nommoit  Piercy,  ainsi  qu'il  luy 
dit  lorsqu'elle  le  rencontra  la  première  fois  revenant  de  Vcsoul, 
estant  en  forme  de  chien,  laquelle  forme  il  changea  en  forme 

d'homme,  la  meit  par  terre  ;  puis  luy  donna  une  bouette 

de  gresse  noire  et  luy  dit  qu'il  s'en  falloit  frotter  le  corps,  ce 
qu'elle  feit  despuis,  et  ayant  ce  faict,  se  retreuva  auxdites 
Planches  Yoillard  y  estant  pourtée  parmy  l'air. 

Interrogée  à  quelle  heure  elle  se  frottoit  de  ladite  gresse, 

Respond  que  s'estoil  peu  de  temps  avant  la  minuict,  adjous- 
tant qu'estant  auxdites  Planches,  elle  y  treuva  grande  quantité 
de  personnes  lesquelles  dançoienl  à  rccullon,  doz  contre  doz, 
au  son  d'ung  instrument  comme  une  fleutte  ou  fifre  et  ung 
tambourt  à  main  joué  par  ung  homme  borne  d'ung  œuil 
qu'estoit  vrayement  comme  il  luy  sembloit  ung  homme  et  non 
ung  diable.  La  dance  finie,  lesdites  personnes  se  mettoient  à 
l'entourt  d'une  table  où  il  y  avoit  quantité  de  viandes  sans  goux, 
ne  sentant  aulcung  sel  ;  aussi  n'y  avoit-il  poinct  de  sel  sur 
ladite  table  ;  et  jncoit  l'on  raangeoit  desdites  viandes  ce  que 
Ton  vouloit,  néanlmoings  par  après  l'on  n'estoit  pas  rasasiez  ; 
que,  pour  cuire  lesdites  viandes,  il  y  avoit  de  groz  feug,  à 
l'entourt  d'iceluy  plusieurs  pots  et  du  roz  en  bronche. 

Remonstrée  qu'elle  ne  deust  dire  que  la  vérité  que  possible, 
elle  n'avoit  pas  esté  audit  sabat  et  que  s'estoil  ung  songe, 

Dit  que  non,  et  qu  elle  avoit  esté  assurément  audit  sabat 
reallement  et  de  faid, 

Adjoustant  que,  après  le  paste,  chacun  alloil  avec  une  chan- 
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délie  en  main  que  rendoit  une  lueur  bleuze  baisé  le  cuz  d'ung 
gros  diable  en  forme  d'homme  habillé  de  noir,  oultre  lequel  il 
y  en  avoit  plusieurs  aultres  diables,  et  chacune  personne  avoit 
ung  diable  pour  son  maistre,  et  que  ledit  diable  que  Ton  adou- 
roit  estoit  plus  groz  maistre  que  les  aultres  et  l'appeloit  on  Mon- 
sieur, et  avoit  iceluy  à  ses  deux  costés  deux  dames  qu'estoient 
des  personnes  et  non  des  diablesses,  mais  elle  ne  scait  quelles 
elles  sont. 

Interrogée  de  quel  d'âge  estoient  lesdites  femmes, 

Respond  qu'elles  estoient  fort  jeunes,  belles  et  bien  habillées. 

Puis  elle  adjouste  que  ladite  adoration  finie,  les  femmes  et 
les  hommes  s'assemblent  

Ce  faict,  le  diable  maistre  dudit  sabat  distribue  à  chacune 
personne  de  la  poucière  qu'il  commande  jecter  sur  les  biens  de 
la  terre  pour  les  faire  perdre,  et  que  cela  les  faisoit  se  perdre. 

Sur  quoy  luy  avons  remonstré  qu'il  en  faudra  grande  quan- 
tité pour  faire  perdre  un  finage  entier. 

Respond  que  cela  s'espant  au  large  et  que  les  diables  pos- 
sibles en  jet  tent  eux  mesmes. 

Puis  elle  adjouste  que,  comme  certaines  fois  elle  en  receust, 
qu'elle  jecta  en  son  jardin  sont  environ  deux  ou  trois  ans,  et 
en  iceluy  il  n'y  creust  rien  que  vaille. 

Dit  de  plus  que  le  diable  maistre  du  sabat  commande  aux 
personnes  qui  sont  audit  sabat  de  faire  du  mal,  et  leur  en  faict 
à  rendre  conte. 

Ce  faict,  luy  avons  ordonné  de  nous  respondre  par  ledit 
serment,  qu'elle  a  renouvellé,  de  nous  indiquer,  nommer  les 
personnes  qu'elle  a  vehu  audit  sabat,  après  luy  avoir  remonstré 
qu'elle  se  deust  bien  garder  d'en  nommer  d'aultres,  aultrement 
elle  seroit  damnée  perpétuellement  au  lieu  d'opérer  son  salut, 
comme  elle  dit  vouloir  faire  par  ses  confessions;  que  si  elle 
avoit  nommé  quelques  personnes  5  tort,  elle  ne  pourroit  jamais 
laver  ceste  tasche  et  faire  à  perdre  le  mauvais  bruict  qu'elle 
leur  donneroit,  ce  qu'elle  nous  a  promis  faire  et  ne  vouloir 
nommer  aultres  personnes,  et  a  déclairé  y  avoir  vehu  Nicolas 
Coillaboz.  que  y  menoit  ung  sien  fils  dont  elle  ne  scait  le  nom, 
mais  elle  dit  que  c'est  le  plus  d'âge  de  ses  fils,  Claudine  Nicolas 
dite  Berbet,  détenue  prisonnière  avec  ledit  Coillaboz,  de  plus 
la  bru!  fut  Jean  de  Vezel,  nommée  Jeanne  Barbier,  et  y  a  encor 
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vehu  la  mere  de  ladite  Jeanne,  dont  elle  ne  scait  le  nom,  dé- 
cédée despuis  quelques  années.  Et,  sur  ce  qu'elle  nous  a  dit 
ne  pouvoir  pour  le  présent  se  souvenir  de  dadvantaige,  Pavons 
renvoyé  en  la  prison,  à  la  garde  dudit  Jean  ***,  etc. 

Le  18  septembre,  Claudine  Richardey  paroit  de  nouveau 
devant  le  juge  ;  elle  répète  d'abord  ses  précédentes  confessions, 
puis  répond  ainsi  aux  questions  suivantes  qui  lui  sont  adressées. 

Interrogée  si,  estant  frottée  de  la  gressc  que  luy  fut  donnée,, 
elle  se  treuva  tousiours  au  sabat,.  et  si  elle  y  alloit  à  pied,  ou 
si  elle  y  estoit  pourtée, 

Respond  que  ouy,  et  que  quelquesfois  elle  y  alloit  à  pied,  et 
d'aultres  fois  parmy  l'air. 

Interrogée  si  estant  audil  sabat  elle  a  faict  les  mêmes  choses, 
que  ce  qu'elle  nous  a  rapporté  cy  devant. 

Sur  quoy,  pleurant  et  baisant  la  terre  et  monstrant  plusieurs 
signes  de  contrition,  elle  a  respondu  que  ouy,  qu'elle  y  avoit 
dancé,  mangé,  adoré  le  diable  et  receu  de  la  pouciere  de  luy, 
et  de  tout  ce  elle  en  demande  pardon  et  en  crie  mercy  à  Dieu. 

Interrogée  combien  de  fois  elle  croit  avoir  esté  audit  sabat, 

Respond  qu'elle  ne  s'en  peust  souvenir,  qu'elle  y  a  trop  esté 
à  son  mal  prouftlt. 

Quel  jour  se  tient  ledit  sabat, 

Respond  que  se  tient  le  mercredy  au  soir  d'ordinaire  et  la 
veille  de  chacunes  bonnes  festes. 

Interrogée  qu'est-ce  qu'elle  a  faict  de  ta  pouciere  que  luy 
fut  donnée  par  le  diable, 

Ditquelle  la  jecta  en  son  jardin  et  qu*il  n'y  creust  rien  que  vaille. 

S'il  est  pas  véritable  qu'elle  en  donna  une  maladie  à  Jeanne 
"*,  femme  de  Guillaume  ",  comme  il  est  rapporté  en  ses  pre- 
mières responses, 

Dit  que  non. 

Interrogée  si  elle  donna  pas  la  maladie  au  cheval  de  Anne  "\ 
Dit  que  non,  et  qu'elle  le  diroit  librement. 
Interrogée  si  elle  a  pas  faict  quelques  maléfices  de  ladite 
pouciere, 
Dit  que  non. 

Kl  après  luy  avoir  faict  lecture  etc. 

Le  vingt  quatrième  jour  desdits  mois  et  an,  pardevant  nous 
lesdits  commis  juge  et  scribe,  avons  fait  comparoir  ladite  Clau- 
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dîne  Uichardey,  à  laquelle  avons  faict  faire  lecture  intelligible 
de  ses  dernières  responses  ;  elle  y  a  persisté,  signaminent  pour 
le  regard  des  complices;  et,  Paiant  interrogé  si  elle  vouloit 
eslire  ung  procureur  à  la  defîense  de  sa  cause,  elle  a  choisi 
M.e  Claude  Thiebaud  L"',  dudit  Calmostier,  notaire,  lequel, 
aiantesté  mandé,  en  a  accepté  la  charge,  et  en  présence  d'iceluy 
et  de  ladite  deffenderesse,  avons  appoincté  ledit  procureur  à 
recourir  et  amplier  ses  informations  pardevant  nous  et  le  scribe 
de  céans,  que  commettons  à  ce,  et  ce  dans  la  quinzaine  pro- 
chaine pour  le  premier  délay  ;  à  leffet  de  quoy,  à  sa  réquisition, 
avons  assigné  d'office  ladite  deffenderesse  et  sondit  procureur 
pour  elle  à  comparoir  en  la  place  publique  dudit  Calmostier  à 
toultes  les  heures  juridicques  du  jourd'huy  et  demain,  mandant 
pour  le  surplus  au  premier  maire  ou  sergent  requis  en  ladite 
justice  faire  tous  exploits  nécessaires  et  en  certifier. 

Elle  lendemain  immédiatement suyvant,  pardevant  nous,  etc., 
a  comparu  ledit  procureur,  demandeur,  lequel  nous  a  faict  en- 
tendre qu'il  avoit  recouru  son  information  et  amplié  des  faicts 
que  luy  estoient  venus  à  cognoissance,  que  pour  le  présent  il 
se  restroignait,  nous  requérant  d'entendre  la  deffenderesse  sur 
les  nouveaux  faicts  y  contenus,  suyvant  quoy,  l'avons  faict  venir 
et  d'elle  print  le  serment,  et  l'avons  interrogé. 

Premièrement  si  elle  avoit  cognoissance  de  Jeanne  femme 
de  Claude  "\  dudit  Calmostier. 

Dit  que  ouy. 

Interrogée  si  l'année  passée  elle  luy  demanda  à  vendre  du 
pain,  et  si  sur  son  relTus  elle  la  menassa  et  demonstra  plusieurs 
signes  de  mescontantement, 

Dit  que  non. 

Si  ensuite  de  ce  l'enflant  de  ladite  Jeanne  tomba  pas  malado 
d"une  maladie  estrange,  ne  pouvant  se  supporter, 

Respond  qu'elle  ne  l'alla  pas  veoir  et  qu'elle  n'en  scait  rien. 

Si  elle  scait  pas  que  ledit  enffant  fut  guéri  après  avoir  mangé 
du  laict  d'une  sienne  chievre  et  des  choux  de  son  jardin, 

Dit  que  non. 

Et  Paiant  interrogé  si  elle  vouloit  faire  des  décharches  et  se 
déculper  desdits  faicts,  elle  a  déclairé  n'en  vouloir  donner 
aulcune  en  présence  et  par  Tadvis  dudit  L"",  son  procureur, 
aiant  renoncé  de  ce  faire,  et  nonobstant  ce,  l'avons  appoincté 
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?t  appointions  de  donner  descharges,  déculpes  et  contredits, 
et  sur  icelles  faire  preuves  pardevant  nous  et  le  scribe  de  céans, 
que  commettons  à  ce,  dans  la  quinzaine  prochaine  ;  pour  à 
quoy  parvenir,  ordonnons  au  procureur  de  délivrer  copie  de 
son  intendit  audit  L*M  dans  vingt  quatre  heures,  et  au  bas 
d'iceluy  prendre  récépissé,  mandant  au  premier  maire  de  ladite 
justice  requis  faire  en  ce  que  dessus  tous  exploits  nécessaires 
et  en  certifier  en  présence  etc. 

Et  despuis  le  neufvieme  jour  du  mois  d'octobre  Tan  mil  six 
cent  vingt  neufs,  pardevant  nous  lesdits  commis  juge  et  scribe, 
avons  faict  recomparoir  ladite  Claudine  Richardey,  à  laquelle, 
en  présence  et  assistée  dudit  L'~,  son  procureur,  avons  faict 
entendre  que  le  délay  de  décharges  à  elle  cy  devant  ouctroié 
estoit  expiré  et  si  elle  vouloit  avoir  un  renouvellement,  laquelle 
y  a  renoncé  par  l'advis  de  sondit  procureur,  que  nous  a  assuré 
en  avoir  communiqué  à  plusieurs  de  ses  parcns,  lesquels 
estoient  de  cet  advis.  Sur  quoy,  de  sondit  consentement,  Pavons 
forcloz  et  forcloions  de  faire  aulcune  descharge,  ordonnant  aux 
parties  d'exhiber  dans  l'octave  et  mettre  en  court  toultes  les 
pièces  dont  elles  s'entendent  servir  ceste  part,  et  acte  que  ladite 
défenderesse  renonce  aussi  par  l'advis  de  sondit  procureur  de 
fournir  aultres  pièces  que  la  copie  de  l'intendit  à  elle  délivrée 
par  ledit  procureur,  l'en  forcloions  de  mesme,  déclairant  que 
droit  sera  faict  aux  parties  sur  les  pièces  dudit  procureur  a 
exhiber  dans  ledit  temps,  le  tout  en  présence  de  etc. 


INTENDIT  OU  REQUISITOIRE. 

Cote  4. 

Dans  cette  pièce  de  procédure,  le  procureur  L~*  résume  les 
faits  résultant  soit  de  l'information  soit  des  aveux  de  Claudine 
Richardey,  et  conclut  à  ce  qu'elle  soit  condamnée  comme  sor- 
cière. 


AVIS. 

Cote  5. 

Veues  les  pièces  du  procès  pendant  en  la  justice  de  Calmos- 
lier  entre  M*  Pierre  V,  notaire,  procureur  d'office  en  icelte, 
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impétrant  et  demandeur  en  matière  de  sortilège  contre  Claudine 
Kichardey,  vefve  de  fut  Antoine  Perrin,dudit  lieu,  défenderesse, 

Il  me  semble  que,  sans  nulle  difficulté,  il  fault  condamner 
la  défenderesse  à  la  peine  ordinaire  des  sorciers  et  aux  des- 
pens  et  mises  de  justice, 

Pour  ce  qu'elle  se  treuve  convaincue  par  ses  propres  con- 
fessions géminées  d'avoir  esté  par  plusieurs  fois  au  sabat  et 
assamblées  des  sorciers  et  sorcières,  d'avoir  faict  esdites  assam- 
blées  les  mesmes  actions  et  fonctions  d'adoration  du  diable 
qu'avoient  accoutumés  de  faire  les  aultres  sorciers,  d'avoir  re- 
noncé à  Dieu  et  avoir  esté  cogneu  charnellement  par  le  diable  ; 

Lesquelles  confessions  présentement  géminées  sont  seules 
capables  pour  passer  à  ladite  condampnation. 

Aquoy  ça  conformé  l'édict  publié  au  pays  le  10  febvrieM604, 
par  lequel  il  est  dit  que  tous  ceux  qui,  en  âge  de  déposition, 
sont  convaincus  d'avoir  volontairement  esté  auxdites  assamblées 
diaboliques  seroient  chastiés  et  punys  de  la  peine  de  mort. 

Car  il  n'y  a  point  de  moyens  ny  de  preuves  plus  fortes  pour 
les  convaincre  que  leurs  confessions,  telles  que  celles  de  la 
défenderesse,  sullisamment  d'âge. 

Mesme  si  l'on  adjouste  la  ditïamation  de  la  défenderesse, 
de  ses  parens  et  sœurs  bruslés  pour  le  mesme  crime,  qui  faict 
entièrement  présumer  véritables  lesdites  confessions  ; 

Mais  encor  plus  la  preuve  des  maléfices  à  elle  imputés  par 
les  1,  2,  3  et  4  articles  de  l'intendit  dudit  procureur,  qui  sont 
tous  preuvés  ou  plenierement  ou  sémiplenierement  par  tes- 
moings  non  reproschés,  parce  que  ces  maléfices,  joincts  aux- 
dites confessions,  rendent  ladite  condampnation  indubitable. 

A  quoy  servent  de  confirmation  les  défaults  retreuvés  en  son 
chappelet  et  sa  créance  es  principaulx  et  plus  substantiaux 
poincls  de  sa  foy,  les  exécrations  et  imprécations  dont  elle 
auroit  usé  en  ses  responses. 

Tel  est  mon  advis,  sauf  meilleur  jugement.  B*". 


Coiç  6.  (C'est  l'inventaire  des  pièces  de  la  procédure.) 

SENTENCE. 
(  Ole  7. 

En  la  cause  extraordinaire  pendante  pardevant  nous  Pierre 
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de  la  C"'  de  Vesoul,  commis  juge  par  les  vénérables  chanoines 
et  seigneurs  haults  justiciers  de  Calmostier,  et  par  auctorité 
de  la  cour  souveraine  du  parlement  à  Dole,  à  l'instruction  et 
décision  des  causes  criminelles  de  la  justice  dudit  lieu,  entre 
maistre  Pierre  L**\  procureur  d'office  en  Scelle,  impétrant  et 
demandeur,  contre  Claudine  Richardey,  de  Calmostier,  détenue 
prisonnière  es  prisons  dudit  lieu,  défenderesse, 

(Suit  la  narration  des  faits  reprochés  à  l'accusée.) 

Veues  les  pièces  dudit  procureur  demandeur,  exhibées  par 
inventaire,  rien  forny  par  la  deffenderesse,  sauf  la  copie  de 
Tintendit  dudit  demandeur  délivrée  à  maistre  Thiebaud  L*", 
procureur,  en  présence  d'icellc  deffenderesse,  pour  sur  iceluy 
donner  descharges,  aianl  néanlraoings  renoncé  de  ce  faire, 
encor  que  dehuement  appoinctée  et  forclose,  aiant  pris  advis 
de  gens  perts  en  droit  et  le  nom  de  Dieu  préalablement  in- 
voqué, la  condamnons  d'estre  ce  jourd'huy  par  l'exécuteur  de 
la  haulte  justice  attachée  et  estranglée  à  un  poteau  si  bien  que 
mort  naturelle  s'ensuyve,  et  puis  après  son  corps  bruslé  et 
réduit  en  cendres  sur  un  buscher,  et  icelles  esparses  au  vent. 
Pour  parvenir  à  l'exécution  de  laquelle  notre  présente  sentence, 
ordonnons  aux  maires  et  sergents  de  céans,  assistés  de  tous  les 
subiets  à  cest  effet  convoqués  en  armes,  la  conduire  jusques 
sur  le  pont  Harnaud,  aiant  la  hars  au  col  et  suyvie  dudit  exé- 
cuteur, et  la  remettre  es  mains  des  sieurs  officiers  es  terre, 
justice  et  baronnie  de  Montagu,  dehuement  intymés  de  s'y 
treuver  les  présents  jour  et  heure,  pour,  en  tel  lieu  et  place 
de  leur  jurisdiction  que  bon  leur  semblera,  la  faire  exécuter 
ainsi  qu'il  est  accoustumé  en  tel  cas  ;  la  condamnons  de  plus 
aux  frais  et  mises  de  justice,  selon  que  le  tout  sera  recogneu 
et  raisonnablement  taxé  par  nous  et  le  scribe  de  céans,  que 
commettons  à  ce,  mandons  etc. 

Prononcé  en  rue  publique,  devant  la  maison  décanale  de 
l'insigne  chapittre  dudit  Calmostier,  le  vingt  quatrième  jour 
d'octobre  mil  six  cent  vingt  neufs.  Ensuite  de  la  sentence, 
ladite  deffenderesse  a  esté  conduicte  sur  le  Harnaud  et  ledit 
jour  exécutée  prouche  le  gibet  de  Montagu,  où  elle  a  esté 
conduicte  par  les  officiers  et  les  retrahans  dudit  Montagu, 
Taiant  print  et  accepté  suyvant  la  teneur  d'icelle  sentence. 
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EXTRAIT  D'UNE  AUTRE  PROCÉDURE. 


Nicolas  Coillaboz  et  Claudine  Nicolas,  désignés  par  Claudine 
Richardey  comme  ayant  assisté  au  sabbat,  furent  poursuivis  et 
condamnés,  comme  elle,  à  être  brûlés,  et  leurs  cendres  jetées 
au  vent. 

Nicolas  Coillaboz,  amené  devant  le  juge,  nia  d'abord  les  faits 
qui  lui  étaient  imputés.  Confronté  avec  Claudine  Richardey,  il 
soutint  que  la  déclaration  de  celle-ci  était  mensongère  ;  qu'il 
n'était  pas  vrai  qu'il  fût  allé  au  sabbat,  et  insista  pour  être  vi- 
sité par  un  chirurgien,  disant  que,  s'il  était  sorcier,  on  le 
verrait  bien. 

Je  me  bornerai  à  rendre  compte  de  celte  curieuse  visite,  à 
la  suite  de  laquelle  Coillaboz  avoua  tout  ce  dont  on  l'accusait. 

«  Et  quelques  temps  après,  environ  une  heure  après  midy, 
aiant  fait  venir  maître  Nicolas  F"  de  Luxeuil,  chirurgien,  et 
Claude  M"*  son  serviteur,  avons  de  nouveau  interrogé  ledit 
Nicolas  Coillaboz,  défendeur,  s'il  vouloit  estre  visité.  Nous 
ayant  respondu  que  ouy,  avons  faict  prester  serment  ausdits 
F"  et  M'"  de  y  vacquer  ndellement,  puisque  ledit  Nicolas 
Coillaboz  deffendeur  n'allegait  aulcunes  causes  de  suspition 
contre  eux,  et  après  avoir  esté  razé  par  tout  son  corps  ils  ont 
procédé  à  ladite  visite,  et  l'aiant  venu  et  considéré  par  tout 
son  corps,  ils  ont  treuvé,  signamment  ledit  F",  une  marque 
soub  le  bras  droit,  ung  peult  élevée,  comme  une  lentille,  de 
mesme  couleur,  dans  laquelle  a  esté  fichée  une  épingle  dix  ou 
doulze  fois,  sans  que  d'icelle  soit  sorti  aulcune  humeur  ny 
sang  ou  sérozité,  bien  que  fichée  de  la  longueur  suivante  (suit 
le  dessin  de  l'épingle,  dont  la  longueur  est  d'un  pouce)  et 
jusques  à  la  teste.  Bien  est  vray  qu'il  en  avoit  du  sentiment 
parfois,  neangmoins  ne  sont  resté  aulcunes  enflure  ni  tu- 
berosité.  Laquelle  marque  ledit  V"  a  jugé  par  son  réitéré 
serment  estre  prestigieuse  et  diabolique  et  de  celles  dont  le 
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«démon  a  accoutumé  de  marquer  les  sorciers,  et  ainsi  l'a  re- 
cogneu  en  plusieurs  aultres  par  luy  visités  cy  devant  despuis 
vingt  trois  ou  vingt  quatre  ans  en  céa,  qu'il  a  esté  appelé  en 
semblables  visites,  mesme  tout  frcschcment  despuis  environ 
ung  an  par  les  sieurs  officiers  du  baillage  de  Luxeuil,  etc.  » 

Claudine  Nicolas,  condamnée  à  Calmoutier,  appela  du  juge- 
ment pardevant  le  lieutenant-général  d'Amont,  qui  le  confirma. 
Ayant  appelé  de  ce  second  jugement  pardevanl  le  parlement 
de  Dole,  il  fut  encore  confirmé  en  ces  termes  : 

«  Veues  les  pièces  dudit  appelé,  enssamble  les  responces 
de  ladite  appelante  sur  ses  griefs,  sans  exhibition  d'aulcuncs 
descharges  ny  pièces  de  sa  part  en  première  instance,  la  cour 
par  arrest  dit  qu'il  a  esté  bien  jugé  par  ledit  lieutenant,  mal 
et  sans  griefs  appelé  par  ladite  appelante,  la  condampnant  à 
l'amende  de  son  frivol  appel  au  proflit  de  sa  majesté  et  aux 
despens  supportés  par  ledit  appelé  à  la  poursuite  de  la  présente 
cause  et  matières  appellatoires,  selon  qu'ils  seront  taxés  par 
commis  que  la  cour  députera,  et  ira  avant  et  sortira  effet,  ladite 
sentence,  laquelle  sera  exécutée  selon  sa  forme  et  teneur  en  la 
place  appelée  les  Planches  Voillard,  finage  dudit  Calmostier, 
mandant  au  premier  huissier,  etc.  » 

Nota.  Ces  procédures  ou  extraits  ont  été  copiés  avec  la  plus 
grande  exactitude  de  pièces  très-authentiques  appartenant  à 
M.  le  président  Hugon,  par  son  petit-fils  M.  Alph.  Hugon, 
notre  collègue.  Les  exécutions  de  sorciers  n'étaient  pas  rares 
alors  ;  elles  multipliaient  ces  fanatiques  au  diable,  car  le  gibet 
de  Montaigu  était  en  face  du  village  de  Montcey.  C'étaient  des 
malheureux,  malades,  mélancoliques  ou  monomaniaques,  qui 
rêvaient  et  répétaient  les  descriptions  du  sabbat  qu'ils  avaient 
entendu  raconter  à  d'autres  ;  et  l'amour  du  merveilleux,  la 
passion  de  se  mettre  en  scène,  si  naturelle  à  l'homme,  même 
aujourd'hui,  leur  faisaient  braver  les  supplices.  Certes  la  sor- 
cellerie ne  leur  donnait  guère  de  puissance,  car,  des  sommités 
sociales  elle  avait  fini  par  descendre  dans  le  peuple;  et  la 
plupart,  sans  industrie  ni  travail,  maigres  et  débiles,  languis- 
saient dans  la  misère,  séquestrés  de  la  société  par  l'horreur 
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qu'inspirait  toute  personne  soupçonnée  de  sorcellerie.  Un  fait 
remarquable,  c'est  que  les  descriptions  du  sabbat,  ou  des 
assemblées  et  des  pratiques  des  magiciens,  des  mystères  du 
paganisme,  elc,  sont  à  peu  près  les  mômes  chez  toutes  les 
nations  demi-barbares.  Elles  remontent  jusqu'aux  origines  des 
peuples,  dont  le  fanatisme  au  génie  du  mal  formait  un  des 
éléments,  et  cela  peut  éclairer  l'origine,  la  chute  et  la  nature 
complexe  et  mystérieuse  de  l'homme. 

Les  pommades  dont  ils  se  frottaient,  les  philtres  des  magi- 
ciens antiques,  étaient  probablement  composés  de  belladone, 
de  stramoine,  de  mandragore  et  d'autres  plantes  vireuses  que 
la  nature  a  placées  à  côté  des  fruits  les  plus  délicieux  :  toujours 
le  mal  près  du  bien,  et  le  diable  partout.  On  pourrait  encore 
aujourd'bui,  avec  des  préparations  de  ces  plantes,  se  procurer 
des  rêves  bizarres  ou  horribles,  et  se  donner  le  plaisir  d'aller 
au  sabbat  parmi  l'air. 

Les  Bohémiens  ou  Gypsies,  débris  abjects  d'une  race  bien 
antique,  probablement  égyptienne,  parcouraient  en  bandes 
nos  provinces,  et  campaient  près  des  bois,  où  ils  se  livraienl 
au  maraudage  et  à  toute  sorte  de  désordres.  Leurs  orgies 
nocturnes,  sous  un  costume  étrange,  pouvaient  bien  être  le 
sabbat,  où  quelques  vagabonds  se  rencontraient,  d'abord  par 
hasard,  puis  par  curiosité,  elc.  Et  des  bandits,  détachés  des 
grandes  compagnies  de  partisans  qui  ravageaient  l'Europe,  on! 
pu  souvent  jouer  le  rôle  du  diable  pour  séduire  quelques 
malheureuses.  Les  sorciers  disparurent  enfin  du  moment  où 
on  cessa  de  les  persécuter,  les  regardant  comme  des  fous.  Ainsi 
diminuerait  la  manie  moderne  du  suicide  et  le  fanatisme  en 
politique,  si  on  cessait  de  s'en  occuper,  et  si  les  journaux,  les 
tribunaux  ne  les  posaient  en  scène,  infiltrant  ces  monomanics 
jusque  dans  le  peuple,  par  imitation,  qui  est  la  contagion 
morale.  Je  conviens  que,  parmi  ces  derniers,  il  peut  y  avoir 
des  intrigants,  qui  jouent  un  rôle  politique  dans  des  vues 
d'ambition  ou  de  cupidité;  ceux-là,  il  suffit  peut-être  de  les 
démasquer. 

F.  l\ 
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NOTICE 

Sur  les  restes  de  constructions  romaines  et  particulièrement  sur 
les  Mosaïques  découvertes  en  1838  entre  Membrey  et  Seveuz 

(  Haute-Saône). 


M.  Thomas,  de  Membrey,  piqucur  des  routes  vicinales,  doué 
d'intelligence  et  de  quelque  instruction,  avait  remarqué  dans 
un  bois  de  son  village,  non  loin  de  la  rive  droite  de  la  Saône, 
de  petites  élévations  dans  le  terrain,  et,  sous  les  arbustes,  des 
monceaux  de  décombres,  qui  dénotaient  d'anciennes  construc- 
tions, dans  un  lieu  où  naturellement  on  ne  trouve  pas  de 
pierres.  Employé  par  M.  Matty  de  la  Tour,  ingénieur  des  routes 
à  Gray,  à  faire  des  fouilles  ou  coupures  dans  l'ancienne  voie 
romaine  de  Besançon  à  Langres,  d'après  l'invitation  de 
M.  Amédée  Thierry  et  le  vœu  exprimé  dans  le  programme  de 
notre  Commission,  M.  Thomas,  soit  pour  retrouver  les  traces 
de  la  voie  romaine,  soit,  comme  il  l'affirme,  dans  l'espoir  de 
découvrir  d'autres  ruines,  fouilla  le  terrain  qui  depuis  quelque 
temps  piquait  sa  curiosité. 

Il  ne  tarda  pas  à  rencontrer  à  environ  deux  tiers  de  mètre 
de  profondeur,  sous  les  racines  des  arbres  et  sous  une  couche 
de  petites  pierres,  de  terreau,  de  fragments  de  briques,  de  po- 
terie et  de  ciment,  un  beau  pavé  en  mosaïque,  des  portions 
de  murs  revêtus  de  ciment  romain  coloré,  d'énormes  briques 
incorporées  à  des  couches  de  béton,  des  moulures,  des  orne- 
ments sculptés,  et  môme  des  morceaux  de  marbre.  Fouillant  à 
quelques  mètres  de  là,  M.  Thomas  découvrit  d'autres  pans  de 
murs,  d'autres  fragments  de  mosaïque,  fixés  toujours  sur  des 
couches  de  béton  aussi  ferme  qu'un  roc;  des  parties  de  salles, 
des  passages,  un  petit  bain  circulaire  et  revêtu  de  tablettes  de 
marbre,  et  quelques  médailles,  notamment  de  Vespasien.  Enfin, 
au  commencement  d'octobre,  on  a  découvert  la  belle  mosaïque 
que  nous  allons  décrire,  située  dans  le  même  axe  que  les  pré- 
cédentes, et  paraissant  faire  partie  du  même  bâtiment. 
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Cette  mosaïque,  de  10  mètres  30  centimètres  de  longueur, 
est  composée  d'un  parallélogramme  de  4  mètres  30  centimètres 
de  largeur  ;  2°  d'un  hémicycle  de  7  mètres  environ,  en  y  com- 
prenant les  superbes  rinceaux  qui  l'entourent.  Au  milieu  de 
cette  demi-rotonde  est  un  vase.  Le  quadrilatère,  entouré  d'une 
large  frise  de  guirlandes  tressées,  est  occupé  alternativement 
par  des  rosaces  et  des  quarrés  en  guirlandes  tressées  ou  nouées, 
semblables  à  celles  du  contour.  Le  tout  est  d'un  goût  et  d'un 
art  admirables,  et  délierait  les  plus  beaux  ouvrages  de  notre 
dessin  linéaire.  La  mosaïque  de  Membrey  ou  quelques-unes  de 
ses  parties  pourraient  être  représentées  dans  des  tapisseries  et 
des  dessins  d'étoffes  et  de  tentures.  M.  Le  Bouffe,  un  de  nos 
collègues,  en  a  fait  un  dessin  qui  en  reproduit  avec  la  plus 
parfaite  exactitude  les  formes,  les  proportions  et  les  nuances. 
La  Société  espère  posséder  bientôt  une  copie  de  ce  dessin,  qui, 
dans  le  lieu  de  ses  séances,  sera  présenté  aux  curieux. 

Les  petits  dés  qui  composent  ces  mosaïques  sont,  pour  le 
fond,  de  calcaire  magnésien  ou  dolomie,  d'un  blanc  jaunâtre, 
à  grain  fin  et  dur,  pierre  qu'on  trouve  dans  le  pays  ;  les  dessins 
sont  de  petits  dés  de  calcaire  à  gryphées  presque  noir  ou  d'un 
bleu  foncé,  ou  de  calcaire  siliceux  rouge  et  fort  dur,  etc.  Dans 
le  médaillon  du  milieu  de  la  grande  mosaïque,  on  trouve  des 
pierres  plus  rares,  des  pierres  factices  et  du  verre  coloré  en 
bleu. 

M.  Thomas,  en  faisant  de  nouvelles  fouilles  cet  été,  a  mis 
au  jour  partie  d'une  autre  mosaïque  qui  surpasse  en  beauté 
la  précédente,  nous  a-t-on  dit. 

Le  sol  parait  avoir  été  remué  autrefois  et  couvert  de  dé- 
combres dans  une  étendue  d'environ  800  mètres  du  nord-est 
au  sud-ouest,  parallèlement  à  la  Saône  et  au  vallon,  et  de  200 
mètres,  à  peu  près,  de  largeur  en  quelques  places.  Ces  ruines, 
dont  on  n'a  pas  encore  attaqué  les  parties  les  plus  saillantes  et 
les  plus  étendues,  sont  peut-être  celles  d'une  villa  ou  maison 
de  campagne  des  beaux  temps  de  la  domination  romaine, 
comme  les  Romains  ou  les  riches  Gaulois  devenus  citoyens  et 
magistrats  romains  en  construisaient  dans  les  sites  les  plus 
riants  de  notre  pays  et  particulièrement  sur  les  bords  fertiles 
de  la  Saône.  On  pourra  trouver,  comme  accessoires  de  la  villa 
aux  belles  mosaïques,  des  ruines  de  maisons  destinées  aux 
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torons,  anx  esclaves,  à  des  artisans,  au  bétail,  aux  denrées, 
et  des  vestiges  d'autres  maisons  de  plaisance.  Peut-être  ces 
ruines  ne  sont-elles  que  les  restes  de  I  ancien  Segobodhnn,  ou 
de  Sabodium,  reconstruits  plus  tard  à"  deux  ou  trois  kilomètres 
de  là,  sur  les  bords  de  la  Saône,  sous  les  noms  de  Seveux  et 
Savoyeux.  Une  grande  catastrophe,  peut-être  une  crue  extraor- 
dinaire de  la  Saône,  dont  les  eaux  débordées  peuvent  monter 
jusqu'au  pied  de  ces  restes,  peut-être  une  inondation  de 
Barbares  au  K*  ou  au  5e  siècle,  peut-être  le  passage  d'Attila 
dans  notre  pays,  auront  détruit  ces  riches  habitations.  Plus 
tard,  on  aura  pris  sur  leurs  décombres  des  matériaux  pour 
reconstruire  un  peu  plus  loin  ;  puis  tes  herbes,  les  ronces,  les 
arbres  ont  fini  par  ensevelir  tout  ce  luxe,  dont  le  moyen-âge 
avait  perdu  le  souvenir. 

A  quelques  cents  mètres  de  ces  ruines  passe  là  grande  voie 
romaine  de  Besançon  à  Langres,  encore  assez  bien  conservée, 
construite  aussi  avec  du  ciment  romain  en  quelques  lieux.  Le 
coteau  voisin  des  ruines  où  passe  cette  route  est  désigné  dans 
des  titres  de  Membrey  sous  le  nom  de  côte  Apj>îa  ;  la  petite 
rivière  voisine,  le  Vannon,  s'appelait  autrefois  le  Nervain.  Un 
peu  plus  haut,  la  Romaine  se  jette  dans  la  Saône,  vis-à-vis  le 
village  de  Hecologne,  Romana  Colonin.  Le  petit  bois  où  sont 
ces  ruines  s'appelle  le  bois  de  la  Manqe,  et  ce  nom,  que  l'on 
rencontre  dans  d'autres  parties  du  pays,  parait  être  dérivé  de 
managium  ou  ntanx'wnagium,  mots  gaulois  latinisés  qui  signi- 
fiaient maison,  mansion. 

Quoique  la  découverte  de  ces  belles  mosaïques  soit  précieuse 
et  qu'on  puisse  en  orner  quelque  édifice  public,  quoiqu'elle 
puisse  nous  porter  à  restaurer  l'art  des  parquets  en  mosaïque 
dans  ce  pays,  où  l'on  en  trouverait  tons  les  matériaux,  cette 
heureuse  rencontre  me  paraissait  encore  plus  intéressante  sous 
d'autres  rapports  :  c'était  une  belle  occasion  de  connaître  l'é- 
tendue, la  distribution,  la  symétrie,  les  aisances,  les  ornements 
d  une  villa  des  deux  ou  trois  premiers  siècles  de  la  domination- 
romaine,  et  «le  ses  dépendances  en  bAliments  ruraux  et  autres, 
puis  leur  mode  de  construction,  et  différentes  espèces  de  ciment 
dont  la  composition  a  été  perdue.  Ces  occasions  sont  rares  :  la 
construction  des  maisons  particulières  de  l'antiquité  est  peut- 
être  ce  qu'il  y  a  de  moins  connu,  car  elles  n'ont  pas  duré  aillant 
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que  les  arcs  de  triomphe  et  les  grands  monuments  publies. 
Cette  découverte  pouvait  même  intéresser  sous  le  rapport 
géologique,  car  les  fondations  nous  auraient  appris  de  combien 
ont  pu  s'exhausser  les  prairies  si  plaines  de  la  Saône  dans  une 
quinzaine  de  siècles. 

La  commission  d'archéologie  de  la  Haute-Saône  n'a  rien 
négligé  pour  obtenir  l'autorisation  de  continuer  les  fouilles 
dans  l'intérêt  des  arts,  du  département,  et  même  de  la  com- 
mune. Elle  a  voté  de  suite  une  somme  de  1,000  fr.,  sur  les- 
quels une  petite  gratification  a  été  donnée  à  M.  Thomas.  Elle 
aurait  facilement  quintuplé  cette  somme  au  moyen  de  ses  autres 
ressources,  du  produit  d'une  souscription  et  des  fonds  votés 
par  les  Chambres  pour  ces  objets  ;  une  commission  avait  été 
nommée  pour  diriger  les  travaux  ;  l'administration  des  forêts 
ne  lui  suscitait  aucune  entrave. 

Mais,  au  milieu  des  avis  de  tant  de  curieux  accourus  même 
des  départements  voisins,  au  milieu  des  prétentions  rivales  de 
personnes,  de  villes,  d'arrondissements,  d'académies  ;  au  milieu 
du  conflit  d'autorités  qui  n'ont  pas  de  guides  en  cette  matière, 
et  que  d'autres  occupations  et  de  fréquents  déplacements 
entravent,  nous  n'avons  pu  nous  entendre  avec  les  autorités 
locales,  ni  obtenir  de  Paris  les  instructions  et  l'autorisation 
que  nous  avons  deux  fois  demandées  dans  des  mémoires  dé- 
taillés sur  ce  sujet. 

M.  Mérimée,  envoyé  par  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  a 
visité  il  y  a  quelque  temps  les  mosaïques,  déjà  dégradées  par 
la  gelée,  mutilées  par  de  faux  amateurs.  Il  est  à  craindre  qu'il 
ne  reste  de  cette  découverte  que  le  beau  dessin  de  M.  Le  BeulTe 
et  cette  imparfaite  notice. 

F.  P. 
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SOCIÉTÉ  D'AGRICULTURE  . 

COMMERCE,  SCIENCES  ET  ARTS  DE  LA  HAUTE* SAÔNE. 


COMMISSION  D'ARCHÉOLOGIE. 


RÉORGANISATION. 


(Séance  du  6  mai  48*4.) 

)n\  le  docteur  Sallot,  chargé  de  présenter  à  la  Société  un 
rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Rebillon,  instituteur  à  Neurey-en* 
Val ,  concernant  quelques  objets  d'antiquité  découverts  à  Anche- 
noncourt,  fait  une  proposition  tendant  au  rétablissement  de  la 
commission  d'archéologie.  H  démontre  que  le  goût  des  éludes 
archéologiques  est  plus  répandu  qu'a  aucune  autre  époque  ;  que 
la  Société  ne  peut  rester  indifférente  à  ce  mouvement  quand 
de  tous  côtés  on  scrute  autour  d'elle  les  vieux  monuments  et  la 
poussière  des  archives j  il  rappelle  qu'en  1838,  sous  l'impulsion 
d'un  makredansla  science  (M.  Amédée  Thierry),  une  commis- 
sion archéologique  avait  été  organisée  au  sein  de  la  Société , 
mais  qu'après  quelques  travaux ,  celte  commission  ne  donna 
bientôt  plus  signe  de  vie.  En  terminant,  il  propose  de  désigner 
quelques  membres  de  la  Société  qui  seront  chargés  de  présenter 
les  bases  de  la  réorganisation  de  la  commission  archéologique. 

A  la  suite  de  ce  rapport,  qui  a  excité  vivement  l'intérêt  de 
l'assemblée,  les  conclusions  de  M.  Sallot  sont  adoptées. 

MM.  BOSSEY,  DOLELIER  fils,  LONGCHAMPS,  PAGUELLE,  JaCQUINOT 

ei  Sallot  sont  chargés  de  proposer  à  la  prochaine  séance  les 
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bases  de  rétablissement  d'une  commission  archéologique  et  un 
programme  des  travaux  dont  elle  aurait  à  s'occuper. 

(  Séance  du  27  mal.  ) 

M.  Sallot,  rapporteur  de  la  commission  provisoire  chargée 
de  préparer  l'organisation  d'une  commission  archéologique» 
propose  de  porter  à  douze  les  membres  de  la  commission  défini- 
tive, et  de  laisser  au  bureau  le  soin  de  les  désigner. 

Ces  conclusions,  mises  aux  voix,  sont  adoptées. 

En  conséquence,  le  bureau  désigne  comme  membres  de  la 
commission  archéologique  MM.  Baulmont,  ancien  maire, 
Bosse  y,  de  la  Martinière,  Dodelier  fils,  Dumocchel,  Février, 
Galmicue,  Jacqiunot,  Longchamps,  Paguellb,  Sallot,  Sucbaux. 

- 

(Séance  du  24  juin.) 

M.  Sallot,  rapporteur  de  la  commission  d'archéologie,  a  la 
parole  pour  faire  connaître  le  texte  du  règlement  particulier  que 
celte  commission  a  cru  devoir  rédiger  pour  mettre  de  l'ordre 
et  de  la  suite  dans  ses  travaux. 

Après  discussion,  le  règlement  est  adopté  dans  la  forme 
suivante  : 

Article  i".  Il  est  constitué  dans  le  sein  de  la  Société  d'agricul- 
ture une  commission  spéciale  et  permanente  d'archéologie;  le 
nombre  de  ses  membres  est  de  douze.  La  commission  est  nom- 
mée chaque  année  à  la  séance  ordinaire  de  janvier.  Les  mem- 
bres sortants  sont  rééligibles. 

Art.  2.  La  commission  est  présidée  par  le  président  de  la 
Société ,  et  en  son  absence  par  l'un  des  vice-présidents  dans 
l'ordre  du  tableau ,  ou  ,  à  leur  défaut ,  par  le  plus  âgé  des 
membres  présents. 

Art.  3.  La  commission  choisit  dans  son  sein,  à  la  séance  ordi- 
naire de  février,  un  secrétaire  et  uu  secrétaire-adjoint  ;  un  con- 
servateur du  musée  archéologique  est  nommé  par  la  Société, 
et  pris  parmi  les  douze  membres  de  ta  commission. 


Digitized  by  Google 


~~  5  — 

Art.  4.  La  commission  se  réunit  en  séance  ordinaire  le  troi- 
sième samedi  de  chaque  mois. 

Art.  5.  H  est  rendu  compte  à  la  Société,  dans  des  rapports 
trimestriels,  et  plus  souvent  s'il  y  a  Heu,  des  travaux  de  la  com- 
mission. 

Art.  6.  Une  partie  du  Recueil  de  la  Société  est  spécialement 
réservée  aux  travaux  historiques  et  archéologiques,  avec  tirage 
à  part. 

Après  l'adoption  du  règlement  de  la  commission ,  la  Société 
procède ,  par  la  voie  du  scrutin ,  à  la  nomination  du  conser- 
vateur du  futur  musée  archéologique.  M.  Charles  Dodelier 
est  nommé  conservateur. 


Circulaire  adressée  à  MM.  les  membres  du  conseil  général  et  des 
conseils  d'arrondissement ,  et  à  MM.  les  curés  du  département. 

'   Vesoui,!»  juillet  1854. 

Monsieur, 

La  Société  d'agriculture,  commerce,  sciences  et  arts  du  dé- 
parlement  de  la  Haute-Saône  a  toujours  considéré  les  recher- 
ches historiques  comme  formant  une  partie  importante  de  ses 
attributions.  Les  mémoires  qui  enrichissent  les  premiers  vo- 
lumes de  ses  publications,  la  création  en  1838  d'une  commis- 
sion d'archéologie,  enfin  les  prix  qu'elle  a  décernés  il  y  a 
quelques  années  dans  un  concours  spécial  à  plusieurs  mémoires 
traitant  différentes  questions  d'histoire  locale,  témoignent  suf- 
fisamment de  l'intérêt  que  la  Société  attache  à  ce  genre  de 
travaux. 

A  une  époque  où  les  études  historiques  ont  pris  une  si  grande 
extension,  où  le  Gouvernement  a  pris  lui-môme  l'initiative  de 
la  conservation  de  celte  page  vivante  de  notre  histoire  natio- 
nale qu'on  appelle  les  monuments,  où  des  comités  locaux  se 
réunissent  dans  chaque  chef-lieu  de  département  et  quelque- 
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fois  même  dans  de  petites  localités,  afin  de  recueillir  les  vestiges 
des  temps  passés  cl  les  véritables  éléments  de  notre  histoire  ; 
enfin ,  à  la  veille  de  voir  le  sol  de  notre  département  fouillé  de 
tout  côté  pour  rétablissement  des  lignes  de  chemin  de  fer,  la 
Société  d'agriculture  a  pensé  qu'il  était  opportun  et  urgent  de 
réorganiser  sur  la  base  la  plus  large  la  commission  d'archéo- 
logie. 

Je  viens  donc ,  monsieur,  faire  appel  à  votre  zèle  et  à  vos 
lumières,  et  réclamer  de  vous,  au  nom  de  la  commission  ar- 
chéologique de  la  Haute- Saône,  un  concours  que  vous  ne  lui 
refuserez  pas,  j'en  ai  la  confiance.  Chacun  des  membres  de  la 
commission  s'est  distribué  une  partie  du  travail»  selon  la  spécia- 
lité de  ses  éludes,  et  toutes  les  fois  qu'un  de  ses  correspondants 
désirera  qu'un  des  membres  de  la  commission  se  transporte 
sur  les  lieux  pour  déterminer  le  caractère  de  quelque  monu- 
ment, la  commission  s'empressera  de  se  rendre  à  son  appel. 

Une  publication  spéciale,  contenant  quelques-uns  des  docu- 
ments qui  auront  été  adressés  et  jugés  dignes  d'être  connus, 
servira  à  éclairer  les  correspondants  sur  l'ensemble  et  la  direc- 
tion des  travaux. 

Enfin,  en  dehors  de  ces  matériaux,  qui  constitneront  ses  ar- 
chives archéologiques,  la  commission  acceptera  avec  recon- 
naissance, pour  être  classés  dans  une  ordre  méthodique,  tous 
les  objets  d'antiquité,  quels  qu'ils  soient,  susceptibles  de  faire 
parlie  d'un  musée,  tels  que  sculptures,  monnaies,  armures,  po- 
teries, etc.,  et,  sur  chaque  objet,  le  nom  du  donateur,  inscrit 
avec  soin,  témoignera  du  désintéressement  des  uns  et  de  la  gra- 
titude des  autres. 

La  commission  ne  se  refusera  pas,  dans  certains  cas,  et  au* 
tant  que  ses  ressources  pourront  le  lui  permettre ,  à  acheter 
ceux  des  objets  qui  ne  pourront  éire  abandonnés  gratuitement 
par  leurs  propriétaires,  et  l'indemnité  qui  sera  accordée  sera 
toujours  au  moins  égale  à  celle  qu'offrirait  tout  autre  acquéreur 
étranger  qui  n'attacherait  pas  à  l'origine  l'iniérét  que  nous  y 
attachons  nous-mêmes. 
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Afin  de  vous  faire  mieux  comprendre  le  but  que  s'est  proposé 
la  commission  archéologique  et  de  commencer  immédiatement 
la  réalisation  de  ce  projet,  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  une 
série  de  questions  rédigées  par  la  commission ,  espérant  que 
vous  voudrez  bien  répondre  a  ce  premier  appel  fait  a  votre 
bienveillant  concours.  Ces  questions  sont  susceptibles  de  la  so- 
lution la  plus  simple;  mais  la  commission  n'en  accueillera  pas 
avec  moins  d'intérêt  tous  les  développements  dont  vous  jugerez 
convenable,  dès  à  présent ,  d'accompagner  vos  réponses. 

Je  vous  remercie  d'avance,  monsieur,  au  nom  delà  commis- 
sion archéologique,  du  concours  que  vous  voudrez  bien  lui 
prêter,  et  je  vous  prie  d'agréer  l'assurance  de  mes  sentiments 
les  plus  distingués. 

Le  président  de  la  commission ,  président  de  la  Société  d agriculture , 

J,  d'Andeurre. 

QUESTIONNAIRE. 

4°  Existe-t-il  encore  ou  a-t-il  existé  sur  le  territoire  de  votre 
commune  des  blocs  de  pierre  ou  des  monticules  ayant  l'un  ou 
l'autre  de  ces  noms  :  haute  borne,  pierre  écrite,  pierre  debout, 
pierre-fiche,  pierre  fixée,  pierre-latte,  pierre-lait,  pierre-fonte, 
.  pierre- fit  te,  chaire  au  diable,  pierre  branlante,  pierre  roulante, 
pierre  qui  danse,  pierre  gui  vire,  pierre  percée,  pierre  fritte,  dolmen, 
pierre  levée,  table  de  César y  roche  aux  fées,  grotte  aux  fées,  table 
aux  fées,  palais  des  géants,  motte,  butte,  t ombelle,  mont-joie,  tom- 
beau, combe,  puy-joly. 

Indiquer  leurs  dimensions,  leurs  formes,  leurs  positions. 

2°  Existe  t-il  sur  le  territoire  de  votre  commune,  et  princi- 
palement dans  les  bois,  des  chemins  appelés  :  chemin  de  César, 
de  là  reine  Brunehaut,  route  romaine,  route  pavée  ou  pierrée,  che- 
min des  Sarrasins,  étirée,  es tr elle,  perron,  perrouse?  Quelle  est  leur 
direction? — D'où  viennent-ils ,  où  vont-ils?  —  Quels  sont  les 
noms  des  cantons  ou  lieuxdits  qu'ils  traversent? 

3«  Quelles  sont  les  vieilles  monnaies  que  l'on  a  trouvées  au- 
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trefois  et  celles  que  Ton  trouve  encore  de  temps  en  temps  a» 
territoire  de  voire  commune?  —  Sont-elles  en  grand  nombre  t 

—  En  quels  cantons  ou  lieuxdits  les  a-t-on  découvertes?  —  Ea 
eonserve-t-on  quelques-unes  dans  la  commune? 

4°  Signaler  les  objets  antiques,  débris  d'armes  ou  d'instru- 
ments quelconques ,  statuettes,  bijoux,  vases  ou  fragments  de 
vases,  tombeaux,  cercueils  en.  pierre ,  etc....,  qui  ont  été  trou* 
vésdans  des  fouilles.  Signaler  aussi  les  monuments  anciens  tels 
que  maisons,  châteaux,  couvents,  tours,  chapelles,  ermitages,  ponts, 
fontaines,  qui  excitent  particulièrement  l'intérêt 

5°  Quels  sont  les  usages  locaux  qui  rappellent  d'anciennes 
superstitions?— -  Quels  sont  les  lieux  auxquels  se  rattachent  des 
souvenirs  historiques? 

6°  Existe- l-il  dans  votre  commune  une  église  ancienne?  — 
Connaît- on  la  date  de  sa  construction?  A-t-elle  été  reconstruite 
en  partie  t  et  à  quelle  époque?  —  A-t-elle  des  fenêtres  pointues 
(ogivales),  ou  cintrées,  ou  d'une  autre  forme?  —  Trouve-t-on 
dans  cette  église  des  sculptures  anciennes  ornant  des  baptistères, 
des  chaires,  crédences,  pupitres,  chapiteaux  de  colonnes,  etc. 

—  Y  voit-on  des  tableaux  ou  des  peintures  remarqués  des 
connaisseurs? 

7°  Quelles  inscriptions  portent  les  pierres  tumulaires  qui  font 
partie  du  pavé  de  votre  église,  ou  que  l'on  y  a  dressées  contre 
les  murs?  —  Si  ces  inscriptions  ne  peuvent  être  entièrement 
déchiffrées,  en  reproduire  du  moins  les  mots  lisibles  et  autant 
que  possible  les  dates.  —  Indiquer  le  costume,  les  attributs  ou 
les  insignes  des  personnages  dont  l'image  est  tracée  sur  les 
tombes. 

8°  L'une  des  meilleures  indications  historiques  et  généalo- 
giques est  celle  que  donnent  les  écussons  ou  armoiries  que  l'on 
trouve  peints,  sculptés  ou  gravés  dans  les  vieilles  maisons,  les 
châteaux  et  les  églises.  On  voit  principalement  ces  écussons  sur 
les  tombes,  a  la  clé  des  voûtes,  aux  cintres  des  portes  et  des  fe- 
nêtres, dans  des  tableaux,  sur  la  plaque  de  fonte  des  cheminées, 
dans  des  panneaux  de  boiseries,  etc.  Sans  être  dessinateur,  ou 
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pourra  toujours  en  représenter  suffisamment  le  contour  et  les 
détails  à  Paide  de  traits  faits  a  la  plume.  On  observera  de  mettre 
a  côté  de  ces  espèces  de  croquis  une  note  marquant  la  place 
qu'occupe  cbaqtifrécusson,  le  monument  auquel  il  appartient,  et 
la  famille  dont  il  présente  le  blason. 

9°  Reproduire  les  inscriptions  des  anciennes  cloches  et  celles 
qui  sont  gravées  ça  et  là  sur  les  murs  de  maisons  ou  d'édifices 
anciens. 

i0°  Existet-il  de  vieux  titres  soit  aux  archives  de  la  com- 
muue,  soit  aux  archives  de  l'église,  soit  chez  des  particuliers? 

—  Quelle  en  est  la  nature?  —  Sont-ils  sur  parchemin  ? 

11°  Possède-t  on  la  charte  d'affranchissement  de  la  commune? 

—  Existe— t-H  soit  entre  les  mains  de  particuliers,  soit  ailleurs, 
des  Nobiliaires  ou  documents  généalogiques  sur  les  familles 
comtoises?  —  Quels  étaient  les  seigneurs  de  la  commune 
en  1789? 

\  2°  Quelles  sont  les  personnes  de  votre  commune  ou  du  canton 
qui  sont  connues  pour  se  livrer  à  des  recherches  historiques  ou 
pour  faire  collection  d'objets  antiques  recueillis  dans  le  pays? 


Circulaire  adressée  à  MM.  tes  instituteurs  du  département. 

Vesoul,  20  février  1855. 

Monsieur  l'instituteur, 

La  commission  d'archéologie  qui  s'est  formée  au  sein  de  la 
Société  d'agriculture  de  la  Haute-Saône  s'occupe  présentement 
de  recueillir  divers  éléments  de  notre  histoire  locale.  Je  viens  en 
son  nom  et  dans  ce  but  vous  adresser  les  questions  suivantes, 
en  vous  priant  de  vouloir  bien  y  répondre  avant  le  4"  avril 
prochain. 

N°  1 .  Exisle-t-il  sur  le  territoire  de  votre  commune  des  blocs 
de  pierre  ayant  l'un  de  ces  noms  :  pierre  percée»  pierre  qui  vire, 
haute  borne,  pierre  roulante,  etc.?  —  Dans  quels  cantons  ou  lieux* 
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dits  les  trouve-t-on? —  Quels  en  sont  les  formes,  tes  dî* 
mensions? 

N°  2.  Existe-t-il  sur  le  territoire  de  votre  commune,  et  prin- 
eipalement  dans  les  bois,  des  chemins  appelés  :  chemin  de  César „ 
chemin  de  la  reine  Brunehaut,  route  romaine,  chaussée  de  César, 
chaussée  de  Brunehaut,  chemin  des  Sarrasins,  ohemin  des  Romains  y 
toute  pavée,  route  pierrée,  estrelle,  estrée>  perrouse,  perrouî  — 
Quelle  en  est  la  direction?  —  Quels  cantons  ou  lieuxdils  tra- 
versent-ils? 

N°  3.  Quels  sont  les  préjugés  populaires  et  les  usages  particu- 
liers que  Ton  remarque  dans  votre  commune  ?  Dire  en  quoi  ils 
consistent. 

N°  A.  Quels  sont  les  débris  antiques  et  les  vieilles  monnaies 
que  Ton  a  trouvés  au  territoire  de  votre  commune?  —  Les  a-t- 
on conservés  ? 

N°  5.  Existe-t-il  dans  votre  commune  une  église  ancienne  ?  — 
Connaît-on  la  date  de  sa  fondation?  —  At-elle  été  reconstruite- 
en  partie,  et  5  quelle  époque?  —  A-t-elle  des  fenêtres  pointues 
(ogivales),  ou  cintrées,  ou  d'une  autre  forme?  —  Trouve-(-on 
dans  cette  église  des  tableaux  ou  des  sculptures  remarqués  des 
connaisseurs  ? 

Na  6.  Quelles  inscriptions  et  quelles  armoiries  portent  les. 
pierres  lumulaires  qui  font  partie  du  pavé  de  l'église  ou  que 
l'on  y  a  dressées  contre  les  murs?  —  Si  ces  inscriptions  sont  à 
demi  effacées,  reproduire  ce  qui  en  reste.  —  Si  l'on  ne  parve- 
nait pas  a  les  lire,  même  à  l'aide  des  alphabets  ci-après,  il  fau- 
drait en  faire  une  sorte  de  dessin ,  c'est-a-diro  imiter  l'écri- 
ture, tracer  successivement  et  avec  soin  la  forme  de  chaque 
lettre,  de  chaque  signe,  de  manière  à  donner  à  la  commission- 
un  fac-similé  ou  copie  figurative  aussi  exact  que  possible.  — 
Si  l'on  déchiffrait  l'inscription  sauf  quelques  mots  seulement,  il 
faudrait  aussi  donner  un  fac-similé  de  ces  mots. 

Pour  les  armoiries,  il  est  nécesssaire  d'en  faire  un  croquis  a  la 
plume,  et  d'indiquer  la  place  qu'elles  occupent  sur  la  tombe» 
toit  à  droite,  soit  a  gauche  du  mort,  soit  en  haut,  soit  en  bas.-* 
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Ecrire  a  côté  de  chaque  écusson  le  nom  des  figures  qui  s'y. 
trouvent  gravées  si  ces  figures  ne  peuvent  être  dessinées  assez 
correctement.  —  Indiquer  aussi  le  costume,  les  attributs  et 
les  insignes  des  personnages  dont  l'image  est  tracée  sur  les 
tombes. 

N*  7.  Quelles  inscriptions  portent  les  vieilles  cloches  de  la 
commune?  —  Quelles  inscriptions  sont  gravées  ça  et  la,  dans  la 
commune,  sur  les  murs  de  maisons  ou  d'édifices  anciens? 

N°  8.  Existe  t-il  de  vieux  titres,  soit  aux  archives  de  la  com- 
mune, soit  aux  archives  de  l'église,  soit  chez  des  particuliers? 
—  Quelle  en  est  la  nature?  —  Sont-ils  sur  parchemin? 

N°  9.  Possède-t-on  la  charte  d'affranchissement  de  la  com- 
mune? —  Quelle  en  est  la  date? 

N°  10.  Quels  étaient  les  seigneurs  de  la  commune  en  1789? 

Comptant  sur  votre  obligeant  concours,  et  désirant  obtenir 
des  renseignements  méthodiques  et  complets,  la  commission 
vons  recommande  expressément  : 

i°  De  répondre  à  chacune  des  questions  (même  par  le  mot 
néant  à  défaut  de  tous  renseignements  )  ; 

2°  De  suivre  dans  vos  réponses  l'ordre  môme  du  questionnaire; 

3°  De  mettre  en  marge  de  chaque  réponse  le  numéro  de  la 
question  correspondante. 

4°  De  n'omettre  ni  inscriptions  ni  armoiries,  et  d'exécuter 
les  copies  figuratives  et  les  dessins  avec  autant  d'exactitude  que 
possible. 

Recevez  d'avance,  monsieur  l'instituteur,  les  remercîments 
de  la  commission,  et  agréez  en  même  lemps  l'assurance  de  ma 
parfaite  considération. 

le  président  de  la  commission ,  président  de  la  Société  d agriculture , 

A.  Bosse  y. 
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COMMUNICATIONS  DIVERSES 

FAITES  A  LA  COMMISSION. 


La  commission  d'archéologie  a  reçu  : 

1°  De  M.  le  curé  de  Melincourt,  un  travail  historique  sur  cette 
commune,  dans  lequel  il  donne  des  détails  sur  la  décou- 
verte, faite  le  15  juin  1853,  de  médailles  romaines  appar- 
tenant aux  empereurs  et  aux  tyrans  de  la  fin  du  troisième 
siècle; 

2*  De  M.  Henry,  maire  d 'Eh uns,  une  note  sur  les  antiquités  que 
Ton  trouve  fréquemment  tant  dans  cette  commune  que 
dans  les  environs; 

3°  De  M.  Pavocat  Colin ,  juge  de  paix  à  Faucogney,  le  dessin 
d'une  couleuvrine,  ou  fusil  de  rempart,  trouvée  dernière- 
ment dans  les  anciens  fossés  de  cette  ville.  M.  Colin,  qui 
est  déjà  connu  par  un  travail  sur  le  Chdteau-de-Joux , 
promet  sa  collaboration  a  la  commission  d'archéologie  ; 

4*  De  M.  Prétet ,  curé  à  Traves ,  des  uotes  recueillies  par 
M.  Isidore  Caulherol,  sur  l'histoire  de  cette  localité,  une 
des  plus  anciennes  de  ce  département  ; 

5°  De  M.  Châtelet,  curé  à  Betaucourt,  l'offre  de  mettre  à  la 
disposition  de  la  commission  des  recherches  nombreuses 
faites  sur  les  châteaux,  abbayes,  routes,  monuments,  etc., 
dans  la  circonscription  des  cantons  de  Jussey,  Combeau- 
fontaine  et  Vitrey  ; 

6°  De  M.  Travelet  fils,  de  Bourguignon-les-Morey,  des  docu- 
ments sur  celte  ancienne  cité ,  où  les  armées  romaines 
ont  laissé  de  si  nombreuses  traces  de  leur  séjour,  et  di- 
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rerses  notes  archéologiques  sur  les  communes  de  Molay 
et  de  Charmes-Saint-Valberl  ; 

7°  De  M.  Rebillon,  instituteur  à  Neurey-en  -Vau ,  des  notes 
copiées  dans  un  ancien  terrier,  concernant  les  droits 
réclamés  par  le  frère  Antoine  Cbauvet  de  la  Vi latte, 
chevalier  de  Tordre  de  Saint- Jean-de-Jérusalem ,  seigneur 
et  commandeur  de  La  Villedieu-en-Fontenetle  ; 

8°  De  M.  Boillot,  instituteur  à  Raddon ,  le  Recueil  de»  ordon- 
nances et  édits  de  Franche-Comté  par  Pétremand  ; 

9°  Les  réponses  des  instituteurs  de  la  Haute-Saône  à  la  circu- 
laire de  la  commission.  Un  carton  spécial  renferme  les 
documents  de  cette  provenance ,  qui  se  composent  d'en- 
viron quatre  cents  lettres  et  mémoires.  Par  un  premier 
dépouillement,  on  a  reconnu  que  moitié  des  instituteurs 
n'ont  pas  répondu  ou  n'ont  répondu  a  toutes  les  questions 
de  la  circulaire  que  par  le  mot  néant.  Les  autres  ont  fait 
preuve  de  bonne  volonté  et  d'intelligence  ;  il  en  est  même 
une  trentaine  qui  se  sont  acquittés  de  leur  tâche  avec 
une  érudition  remarquable.  Leurs  noms  trouveront  na- 
turellement place  dans  les  comptes-rendus  qui  auront 
pour  objet  celte  intéressante  et  volumineuse  correspon- 
dance. 

DOKS  OFFERTS  A  LA  COMMISSION 

POUR    LE   MUSÉE  ARCHÉOLOGIQUE. 


Par  M.  Baulmont,  ancien  maire  delà  ville  de  Vesoul  : 

Une  clé  romaine  à  poignée  de  bronze  ; 

Une  lame  de  hache  de  sacrificateur  en  bronze  ; 

Un  style  en  bronze  ; 
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Un  vase  tacrymatoire  en  verre; 

Un  volume  in-folio  relié,  intitulé  Théâtre  de  l'Univers,  par 

Abraham  Ortélius,  Anvers,  4598; 
Un  petit  buste  en  albâtre  représentant  Jules  César. 

Par  M.  Charles  du  Bouvot,  propriétaire  à  Vauvillers,  une  mon^ 
naieen  argent: 

PIVS  IIII  PONT.  MAX.  —  Bj  BOFIOMA  STVD.  MATER. 

Par  M.  Aubry,  d'Amblans  : 

Un  Tibère  en  argent  au  revers  de  pontif.  maxim.  ; 

Un  Trajan  en  argent  au  revers  des.  p.  q.  r.  optim.  principe 
eten  bronze  un  Vespasien,  un  Trajan,  un  Marc  Aurèle; 

Un  môdaillon  de  Louis XIV  en  cuivre  jaune; 

Deux  pièces  de  6  sols  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV  ; 

Plusieurs  monnaies  de  Bourgogne,  Pune  à  Peffigie  de 
Philippe  111  d'Espagne  ; 

Une  de  Lorraine  ; 

Une  monnaie  épiscopale  de  Bâïe  ; 

Déplus,  une  tuile  romaine  à  rebords,  parfaitement  conser» 
vée;  une  grande  quantité  de  fragments  plus  ou  moins 
entiers  provenant  de  placage  en  pierre  sculptée  (cal- 
caire magnésien,  porphyre,  marbre  blanc),  ayant  servi 
de  revêtement  d'intérieur  à  une  habitation  gallo-romaine. 

Par  M.  de  Scey,  propriétaire  à  Cbauvirey  ; 

Une  monnaie  en  argent  d'Hadrien  au  revers  de  cos  m,  avec 

la  lune  et  sept  étoiles; 
Une  monnaie  de  Besançon  a  l'effigie  de  Charles  V,  1626. 

Par  M.  Sallot,  docteur  en  médecine,  vingt-cinq  médailles  ro- 
maines en  argent  : 

Une  d'Antoine  r>  leg.  ii. 

Une  consulaire  de  la  famille  vibia. 

Auguste.  —  rJ  caivs  et  lvc.  caes. 

Claude. — rJs.  p.q.  n.o.B.c.s.dans  une  couronne  dechéne. 

Domitien.  —  r>  imp.  xii  cos. 
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Trajan.  —  q!  p  m.  t  r  p.  cos  h. 

—  Rj  S.  P.  Q.  R.  OPT1MO  PRINC1P. 

Geta.  —  r)  pontif.  cos. 

Vespasien.  —  rJ  t  r.  p  o  t.  ,  et  instruments  de  sacrifice. 

  Vj  COS  ITER  TH.  POT. 

Maximin.  —  r]  Victoria  avg. 
Julia  Mœsa.  —  rJ  salvs  avg. 
—  Mamaea.  —  rJ  venvs  genetrix. 
Gordien.  —  r!  orikns  avg. 

—  rJ  virtvs  avg. 

—  r]  provid.  avg. 

—  R;  P  M.  T  R  P  IIII  COS  II  PP. 

Alexandre  Sévère.  —  r>  annona  avg. 
Galien.  —  v)  germanicvs  maxvm. 

—        rJ  vwtvs  avg. 
Yalérien.  —  r)  oriens  avgg. 

—  R>  FIDES  MILITVH. 

Maximien  Hercule.  —  rJ  iovi  vic. 

—  Rj  HERCULI  PACIF. 

—  tj  PROVID.  AVGG. 

Et  douze  médailles  en  grand  et  moyen  bronze  d'Adrien, 
de  Marc-Aurèle,  de  Lucille,  de  Claude  1,  de  Néron,  de 
Vespasien,  de  Trajan  et  de  Dioctétien. 

Par  M.  Clerc,  instituteur  à  la  Creuse  : 

Une  monnaie  en  argent  de  Ferdinand  II  d'Allemagne,  au 

revers  de  lvd.  erfrh.  com.  de  hoen,  etc.; 
Une  pièce  de  6  deniers  en  billon  de  Louis  XIIII. 

Par  M.  Boulée,  instituteur  à  Autet  : 

Deux  petites  monnaies  en  cuivre ,  Tune  de  Tetricus  jeune, 
et  l'autre  de  Philippe  III,  de  Bourgogne. 
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MONOGRAPHIE 

PB 

L'ÉGLISE  DE  FONDREMAND. 


L'église  de  Fondremand  est  peut-être  un  des  plus  anciens 
monuments  religieux  qui  subsistent  encore  dans  le  département 
de  la  Haute-Saône;  elle  présente  cela  de  remarquable  qu'elle  a 
conservé  à  peu  près  intactes  les  formes  principales  de  son  ar- 
chitecture. 

PLAN  ET  DISPOSITIONS  GÉNÉRALES. 

L'édifice  est  à  une  seule  nef,  avec  une  façade  en  pignon  sur 
le  devant,  une  tour  de  clocher  rectangulaire  à  droite,  une  cha- 
pelle symétrique  à  gauche,  et  un  sanctuaire  dont  l'abside  est 
terminée  par  un  chevet  plat.  Le  plan  est  en  croix  latine. 

La  nef,  entre  le  mur  de  façade  où  est  la  porte  d'entrée  et  l'arc 
triomphal  qui  ouvre  le  sanctuaire,  mesure  20m50  de  longueur 
sur  9*65  de  largeur,  en  œuvre. 

Le  sanctuaire  se  compose  de  deux  travées  qui  ont  ensemble 
une  longueur  de  40m65  entre  l'arc  triomphal  et  le  mur  d'abside 
contre  lequel  est  adossé  le  retable  de  l'autel  principal,  et  7"25 
de  largeur  entre  les  murs  latéraux. 

Celte  disposition  du  plan  démontre  une  distinction  tranchée 
entre  les  diverses  parties  de  l'édifice  :  d'une  part ,  au  bas  de 
l'église,  la  nef  spacieuse  réservée  à  l'aflluence  du  public;  de 
l'autre,  au-dessus,  la  partie  réservée  pour  les  cérémonies  du 
culte,  qui  est  le  chœur  à  proprement  parler;  puis,  plus  bas, 
une  travée  intermédiaire  pour  une  assistance  privilégiée,  les 
chantres  et  les  familles  nobles  de  la  contrée,  qui  avaient  le  droit 
d'approcher  l'autel  de  plus  près,  et  dont  les  places,  supérieures 
à  celles  du  commun  de  l'assistance,  sont  restées  comme  mar- 
quées par  les  monuments  qu'elles  y  ont  laissés. 
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Celte  distinction  est  très-remarquablement  indiquée  par  la 
distribution  du  pavé  de  l'église.  C'est  ainsi  que  le  sol  de  la 
nef  est  en  contre-bas  de  deux  marches  d'escalier  joignant  les 
piles  avancées  de  l'arc  triomphal ,  et  que  la  seconde  travée  de 
celte  partie  réservée  est  elle-même  de  deux  marches  en  contre- 
bas du  chœur;  lequel  occupe  la  travée  supérieure,  où  il  est  limilé 
par  l'appui  de  communion,  dont  la  grille,  engagée  entre  les  deux 
piliers  saillants  de  l'arc  doubleau,  divise  en  deux  palliers  celte 
partie  supérieure  de  l'église. 

Si  l'on  ajoute  à  cela  que  l'entrée  principale  a  lieu  par  des 
degrés  qui  aboutissent  sur  un  palier  intérieur  qui  est  lui-même 
de  deux  marches  en  contre-bas  du  dallage  de  la  nef,  on  com- 
prendra que,  depuis  le  bas  de  Péglise,  celte  gradation  de  trois 
niveaux  élagés  produit  un  effet  ascendant  qui  grandit  la  perspec- 
tive intérieure  du  monument,  et  dont  on  est  frappé  depuis  le 
seuil. 

L'édifice  que  nous  décrivons  a  été  restauré  a  diverses  épo- 
ques. Heureusement  le  sanctuaire  paraît  avoir  conservé  ses 
formes  et  sa  décoration  primitives.  Le  clocher  a  été  en  grande 
partie  transformé  à  la  base  et  au  sommet  ;  les  reconstructions 
dans  le  goût  moderne  ne  lui  ont  pas  été  épargnées,  ei  pourtant 
on  peut  reconnaître  encore  qu'il  date  aussi  de  la  même  période. 
La  chapelle  latérale  de  gauche,  dite  de  Saint-Nicolas,  est  posté- 
rieure et  parait  n'être  qu'un  appendice  ajouté  après  coup  à  la 
nef.  Celle-ci  a  subi  dans  sa  partie  supérieure  des  réparalious 
sans  goût  et  sans  art,  pratiquées  dans  ces  derniers  temps,  et 
suivant  la  mode  des  lignes  simples  et  des  plans  unis.  Ces  res- 
taurations sont  malheureusement  assez  considérables  pour  que 
cette  partie  basse  de  l'église  soit  à  peu  près  méconnaissable. 
Nous  allons  essayer  la  description  détaillée  de  chacune  de  ces  di- 
verses parties. 

FAÇADES  DE  L'ÉGLISE. 

Les  façades  latérales  de  l'église  de  Fondremand  sont  sans  in- 
térêt. Ce  sont  des  murs  construits  eu  matériaux  de  moyen  ap- 
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pareil,  garnis  de  contre-forts  saillants  au  droit  de  la  poussée  des 
voûtes.  Nous  signalerons  dans  le  parement  extérieur  du  mur 
latéral  de  la  nef,  à  gauche,  entre  la  chapelle  Saint-Nicolas  et  le 
premier  contre-fort,  un  bénitier  dont  le  recouvrement  est  évidé 
en  trèfle,  à  ogive  ornée  d'un  boudin,  et  dont  le  cul-de-lampe  est 
rayé  de  cannelures  horizontales.  A  droite,  à  un  demi-mèlre  de  ce 
bénitier,  et  par  une  disposition  symétrique  à  ce  que  Ton  re- 
marque dans  la  façade  principale,  s'ouvrait  une  porte  qui  a  été 
murée.  Celle  porle  latérale  mesurait  2»70  du  linteau  au  dallage 
actuel  de  la  nef,  et  in70  au-dessus  du  sol  actuel  du  cimetière; 
elle  avait  entre  tableaux  une  largeur  de  Ora75,  et  la  couverte 
horizontale  s'appuyait  en  décharge  sur  deux  écoinsons  saillants 
formés  par  la  dernière  assise  des  pied-droits.  A  gauche  de  ce  bé- 
nitier s'ouvrait  autrefois  une  fenêtre  de  forme  ogivale,  qui  a  été 
également  murée  a  une  époque  reculée.  Celte  fenêtre  avait  0B80 
de  large,  eH"75  de  hauteur;  elle  s'ouvrait  à  iB30  au-dessus  du 
pavé. 

Vis-à-vis  et  dans  le  mur  latéral  de  droite  joignant  la  tour  du 
clocher,  on  remarque  la  trace  d'une  petite  porle  carrée  sem- 
blable, qui  a  été  maçonnée  plus  récemment. 

Les  fenêtres  du  sanctuaire  paraissent  anciennes;  elles  sont 
longues,  étroites  et  cintrées  ;  celles  de  la  nef  sont  d'époque  mo- 
derne; elles  ont  été  sans  doute  refaites  pour  être  agrandies  dans 
leurs  proportions,  et  projeter  plus  de  lumière  a  l'intérieur. 
Elles  ne  présentent  aucun  intérêt  sous  le  rapport  de  l'art. 

Mais  si  d'une  part  ils  ont  élargi  les  vides  qui  éclairaient  la  nef» 
les  réparateurs  de  ces  derniers  temps  ont  cru  devoir  diminuer 
la  fenêtre  qui  éclairait  la  chapelle  de  gauche.  Us  ont  sans  doute 
pensé  qu'il  y  avait  en  effet  toute  économie  et  tout  avantage  :  en 
même  temps  qu'ils  remplaçaient  par  du  verre  blanc  la  sombre 
verrière  coloriée  qui  était  sans  doute  encadrée  de  meneaux 
évidés  sous  l'ogive  â  torsades,  dont  les  profils  sont  mal  déguisés 
dans  les  mortiers  modernes ,  il  ne  restait  plus  dès-lors  à  l'en- 
tretien qu'une  tout  ordinaire  fenêtre  cintrée,  laquelle  se  con- 
tentait de  beaucoup  moins  de  fer  et  de  verre  que  la  baie  riche- 
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ment  ornée  dont  on  venait  de  reboucher  les  deux  tiers  en 

surface. 

Combien  de  monuments  ont  été  ainsi  dévastés  avec  la  meil- 
leure bonne  foi  du  monde,  et  sous  des  prétextes  fort  plausibles 
aux  fins  de  comptes  des  budgets  municipaux  ! 

Les  rivages  de  la  toiture  reposaient  suivant  tout  leur  dévelop- 
pement sur  une  corniche  modillonnée,  dont  une  partie  se  voit 
encore  dans  les  retours  et  dans  les  rampants  du  pignon  du 
sanctuaire.  11  est  assez  difficile  de  donner  une  description  de 
cette  corniche.  Elle  se  compose  d'une  bande  chanfreinée  supé- 
rieure, reposant  sur  des  modillons  prismatiques  dont  les  côtés 
sont  évidés  en  coupes  obliques,  et  dont  les  dessous  sont  enle- 
vés suivant  des  surfaces  courbes  qui  viennent  se  raccorder  au 
parement  du  mur,  en  laissant  saillir  une  figure  pentagonale  qui 
ressort  en  avant,  dégagée,  et  comme  la  tête  d'une  console. 

Les  angles  sont  cantonnés  par  des  mascarons  dont  la  coiffure 
est  caractéristique.  Nous  avons  dessiné  une  partie  de  cette  cor- 
niche à  grande  échelle,  afin  d'en  bien  démontrer  le  mouve- 
ment. Les  couronnements  de  l'église  de  Pnrgerot  offrent  une 
graude  analogie  avec  celte  disposition. 

Le  clocher  a  été  si  complètement  restauré  qu'il  ne  présente 
plus  extérieurement  quede  rares  lignes  brisées  et  interrompues 
qui  permettent  à  peine  de  distinguer  le  caractère  de  son  an- 
cienne architecture.  Les  fenêtres  ont  été  bouchées;  la  toiture  a 
été  refaite  ;  la  corniche  de  l'ancien  couronnement  n'existe  plus. 
Mais,  à  mi-hauteur,  la  tour  est  divisée  par  quatre  bandeaux 
saillants  qui  accusent  des  retraites  et  les  traces  d'un  étage  de 
fenêtres,  dont  nous  avons  en  effet  retrouvé  les  formes  à  l'inté- 
rieur, sous  le  remplissage  des  maçonneries  qui  les  masque  au- 
debors. 

Ces  ouvertures  étaient  cintrées,  géminées,  et  divisées  par  des 
colonnes  à  chapiteaux  prismatiques.  Les  montants  eux-mêmes 
étaient  cantonnés  par  des  colonnes  semblables  engagées  dans 
les  angles  externes.  A  la  base  des  seuils,  un  bandeau  saillant 
régnait  horizontalement,  au-dessus  des  chapiteaux,  un  bandeau 
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semblable  marquait  l'étage  des  fenêtres  et  enveloppait  sous  une 
archivolte  la  double  arcature  de  chaque  fenêtre  géminée. 

La  tour  n'était  pas  carrée,  mais  rectangulaire,  et  plus  longue 
que  large,  dans  le  sens  du  grand  axe  de  l'église.  Les  faces  laté- 
rales du  clocher  étaient  percées  de  deux  ouvertures  doubles, 
comme  nous  venons  de  les  décrire,  et  les  faces  transversales 
n'avaient  qu'une  seule  fenêtre  semblable. 

Cet  étage  de  fenêtres,  maçonnées  on  ne  sait  trop  pourquoi, 
devait  avoir  la  plus  grande  analogie  de  formes  et  de  disposi- 
tions avec  ce  qui  se  voit  encore  au  clocher  de  Maizières.  Nous 
en  produisons  le  dessin  a  litre  de  document  comparatif  pour 
montrer  cet  ajustement,  qui  est  caractéristique. 

L'étage  supérieur,  où  sont  percées  de  si  vilaines  ouvertures 
et  la  maigre  pyramide  de  la  toiture  actuelle,  sont  de  restaura- 
tion moderne;  mais  il  est  à  présumer  que  la  toiture  primitive 
était  en  forme  de  bâtière,  à  deux  pignons  pointus,  ce  qui  était 
assez  l'habitude,  parce  que  cette  construction  s'exécutait  faci- 
lement. Il  en  reste  beaucoup  d'exemples  dans  le  département 
(clochers de  Colombier,  du  Vul-Saint-Eloy,  etc.). 

Mais  la  partie  qui  ofTre  le  plus  d'iulérét,  parce  qu'elle  a  été 
conservée  presque  complète  et  sans  mutilation,  à  son  couron- 
nement près,  c'est  la  façade  principale,  ou,  si  l'on  veut,  le 
portail  de  l'église. 

Celte  façade,  que  l'on  peut  étudier  ici  dans  ses  formes  primi- 
tives, est  encadrée  par  deux  contre-forts  obliques,  et  divisée 
horizontalement  par  des  bandeaux  en  trois  étages ,  un  rez-de- 
chaussée,  dans  lequel  est  percée  la  porte  principale,  et  un  étage 
dans  lequel  s'encadre  une  rose  découpée  à  jour.  Au-dessus  se 
dresse  un  grand  pignon  triangulaire  qui  a  perdu  sa  corniche 
dans  les  réparations  diverses  de  la  toiture,  et  dont  les  bordures 
en  laves  largement  garnies  de  mortier  sont  aujourd'hui  le  seul 
ornement. 

Le  rez-de-chaussée  s'appuie  sur  un  socle  à  rebord  chanfreiné 
qui  s'infléchit  au  droit  des  contre-forts,  et  se  relève  près  des 
montants  de  la  porte  d'entrée. 
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Cette  porte,  de  forme  très-basse  et  qui  ne  mesure  pas  plus 
de  lm80  entre  le  seuil  et  ri  m  poste,  est  cantonnée  de  deux  co- 
lonnettes  engagées  dans  l'épaisseur  de  la  taille,  et  qui  présen- 
tent cette  particularité  remarquable  qu'elles  ne  sont  pas  de 
section  ronde,  mais  qu'elles  sont  taillées  avec  une  arête  saillante, 
laquelle  se  retrouve  dans  les  bandeaux  de  l'archivolte  cintrée, 
comme  nous  l'avons  montré  aux  profils  de  détails  qui  accom- 
pagnent cette  étude.  Un  boudin  saillant,  et  qui  présente  égale- 
ment l'arête  que  nous  venons  de  signaler,  encadre  le  cintre  de 
cette  porte,  et  vient  s'amortir  au-dessus  de  la  corniche  des 
chapiteaux  en  deux  têtes  sculptées  d'un  assez  grossier  modelé, 
dans  l'une  desquelles,  celle  de  droite,  on  reconnaît  une  coif- 
fure militaire,  avec  visière  et  mentonnière  assez  bien  indi- 
quées. 

A  gauche  de  la  porte,  dans  l'épaisseur  du  mur,  est  un  béni- 
tier extérieur,  taillé  dans  une  pierre  du  parement.  Au-dessus, 
et  à  la  hauteur  du  cordon,  saillissent  quatre  consoles  engagées 
dans  la  maçonnerie.  Ces  consoles  débordent  de  0m22  le  pare- 
ment de  la  muraille  ;  leur  épaisseur  et  leur  hauteur,  arrondies 
en  dessous,  sont  de  0m20  centimètres. 

11  faut  ajouter  que  la  plate-forme  supérieure  de  ces  consoles 
est  entaillée  et  conserve  un  rebord  en  avant,  ce  qui  fait  penser 
qu'elles  ont  pu  servir  à  recevoir  une  pièce  de  charpente  ou 
longrine  appuyée  contre  la  muraille,  et  utile  à  réunir  les  at- 
taches de  pièces  transversales  qui  pouvaient  bien  soutenir  la 
toiture  avancée  d'un  narthex  rustique,  ou  porche  d'abri,  monté 
en  appentis  au-devant  de  cette  façade  de  l'église.  Ceci  n'est,  du 
reste,  qu'une  supposition  tendant  à  expliquer  le  motif  de  ces 
qnatre  consoles  entaillées,  qui  n'ont  certainement  pas  été  posées 
la  seulement  pour  contribuer  à  l'ornement  du  portail. 

Un  bandeau  saillant  sans  moulures,  mais  simpleraeut  chau- 
freiné  pour  laisser  épurer  l'eau,  règne  au-dessus  de  ces  consoles. 

Le  milieu  de  l'étage  déterminé  entre  les  deux  bandeaux  est 
orné  d'une  rose  vitrée  de  2m50  de  diamètre.  Elle  est  composée 
au  centre  d'une  fleur  à  six  cintres  extra-dossés  à  un  cercle  en 
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pierre  qui  reçoit  les  pieds-droits  de  dix  arcatures  trilobées  dont 
les  sommets  s'appuient  contre  l'ouverture  en  taille  de  la  fenêtre, 
laquelle  est  à  (rois  retraites  chanfreinées  en  voussures  graduel- 
lement renfoncées  jusqu'au  vitrail. 

Une  archivolte  profilée  sert  d'auvent  à  cette  verrière  et  af- 
fecte, de  même  que  l'arcade  inférieure  de  la  porte,  une  arête 
saillante  extérieure. 

Comme  cela  a  lieu  pour  la  porte,  cette  archivolte  saillante 
est  amortie  dans  ses  pendants  par  deux  têtes  en  rondes  bosses 
qui  figurent  des  masques  grotesques,  et  descendent  à  la  hauteur 
du  diamètre  horizontal  de  la  rosace  que  nous  décrivons. 

Sur  le  sommet  de  cette  arcature  s'appuie  un  écusson  en- 
châssé dans  le  milieu  du  bandeau  supérieur.  Cet  écu ,  qui  ne 
porte  plus  d'armoiries  visibles,  est  entouré  d'une  moulure  cor- 
delée,  et  garanti  par  un  auvent  angulaire  en  pierre  de  taille, 
sorte  de  fronton  qui  s'avance  en  saillie  sur  le  parement  des  ma- 
çonneries. 

Au-dessus  se  dresse  le  pignon  triangulaire,  uni,  et  qui,  par 
l'aspect  des  assises  régulières  de  la  bâtisse ,  ne  paraît  pas  avoir 
été  jamais  percé  de  fenêtres  susceptibles  d'éclairer  et  d'aérer 
les  combles  de  la  toiture,  comme  cela  serait  à  désirer  pour 
donner  de  l'animation  à  ce  grand  tympan,  dont  l'effet  est  d'une 
certaine  lourdeur. 

Dans  l'élévation  de  la  façade  principale,  nous  avons  reproduit 
le  couronnement  de  la  corniche  à  modillons  qui ,  sans  doute 
(comme  cela  se  voit  h  Purgerot  dans  un  cas  semblable),  gar- 
nissait ce  fronton  avant  les  réparations  récentes  de  la  toiture 
qui  l'ont  détruit. 

Nous  ferons  enfin  remarquer  les  couronnements  des  contre- 
forts obliques,  lesquels  sont  des  frontons  retournés  sur  la  face 
principale,  et  qui  accostent  d'une  manière  convenable  l'en- 
semble sévère  de  ce  portail. 

Eu  résumé,  l'aspect  de  cette  petite  façade,  sans  aucune  pré- 
tention au  style,  plaît  et  satisfait.  C'est  un  rare  et  précieux 
échantillon  assez  bien  conservé  de  cette  vieille  architecture  dans 
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ton  application  aux  constructions  des  villages.  Ici  tout  est 
simple  et  dans  des  proportions  restreintes,  et  cependant  l'œil 
se  repose  avec  complaisance  sur  ces  lignes  qui  concourent  à 
donner  à  cet  humble  monument  le  grand  mérite  de  l'unité  et  de 
la  convenance. 

Exhaussons  le  pignon  d'un  demi-mètre,  restituons-lui  sa 
corniche  rampante  à  mod  il  Ions ,  couronnons-le  par  la  croix  en 
pierre  découpée  qui  est  restée  au  sommet  du  mur  de  l'abside, 
et  nous  aurons  une  restauration  facile  du  portail  que  nous 
décrivons. 

L'époque  artistique  de  cette  construction  se  lit  ici  dans  les 
moindres  détails  :  c'est  bien,  il  nous  l'a  paru  du  moins,  le  style 
roman  tel  qu'il  devait  être  interprété  dans  nos  campagnes,  où 
les  idées  nouvelles  et  leur  transmission  par  l'architecture  n'ont 
pénétré  que  lentement.  Mais  la  date  n'en  est  pas  moins  dif- 
ficile à  préciser,  et  nous  ne  voyons  pas  de  raisons  suffisantes 
pour  qu'il  soit  démontré  que  cette  façade  est  un  ouvrage  plu- 
tôt du  XIII*  que  de  la  fin  du  XII*  siècle. 

INTÉRIEUR  DE  L'ÉGLISE. 

A  l'intérieur  de  l'église ,  deux  parties  appelleront  tout  d'a- 
bord notre  attention  ,  parce  qu'elles  sont  venues  jusqu'à  nous 
bien  conservées  dans  leur  ensemble  et  même  dans  leurs  détails  : 
ce  sont  1°  le  sanctuaire;  2°  la  chapelle  de  gauche,  ou  de  Saint- 
Nicolas. 

Le  sanctuaire  est  a  peu  de  choses  près  complet  ;  il  se  com- 
pose de  deux  travées  limitées  au  levant  par  un  mur  de  pignon 
contre  lequel  est  adossé  le  retable  de  l'autel  principal,  et  de 
l'autre  côté  par  un  arc  ogival  qui  en  forme  la  démarcation  en 
avant  de  la  nef  plus  élargie  qui  suit. 

Ces  deux  travées  sont  divisées  par  un  arc  doubleau  reposant 
sur  la  saillie  de  deux  piliers  engagés  à  mi-corps  dans  la  muraille. 

Ce  sont  ces  piliers  et  les  membres  d'architecture  qui  y  cor- 
respondent qui  forment  le  principal  ornement  de  cette  partie- 
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réservée;  aussi  en  avons-nous  relevé  des  projections  spéciale* 
sur  la  feuille  de  dessins  jointe  à  celte  étude. 

Les  quatre  encoignures  du  sanctuaire  contre  le  mur  de  fond 
et  contre  l'arc  triomphal  sont  garnies  de  colonnettes  engagées, 
dont  le  chapiteau  est  orné  de  crossettes  ou  de  feuilles  découpées 
en  relief.  De  chacun  des  angles  partent  les  nervures  diagonales 
qui  viennent  retomber  sur  les  chapiteaux  qui  couronnent  les, 
faisceaux  trilobés  des  piliers  saillants.  Ces  nervures  affectent 
une  section  ovoïde  avec  une  arête  saillante,  et  sont  détachées 
de  la  voûte  par  des  découpures  en  creux  qui  suivent  la  base  du 
profil  ;  elles  se  réunissent  à  la  croisée  dans  une  clé  ronde  qui 
porte,  sculptés  en  relief,  des  feuilles  et  des  fruits  ajustés  en  cou- 
ronnes rayonnées. 

L'arc  doubleau  qui  monte  au  droit  des  piliers  est  orné  de- 
deux  boudins  ronds  détachés  par  un  évidement,  et  qui  em- 
brassent la  largeur  même  du  voussoir.  Les  piliers  ont  des  cha-* 
piteaux  orués  de  manières  différentes  :  ce  sont,  d'un  côté,  des 
crossettes  épanouies  en  fleurons  étoilés;  de  l'autre,  un  double- 
étage  de  feuilles  de  vigne  montées  sur  deux  ceps  enroulés 
portant  des  grappes  de  raisin.  Ce  second  chapiteau  est  parti- 
culièrement remarquable  par  la  belle  saillie  des  feuillages  et  la 
manière  vigoureuse  et  agréable  de  leur  ajustement.  Les  fûts, 
qui  sont  courts  et  ramassés,  s'appuient  sur  des  bases  qui  pré- 
sentent des  scoties  évidées  sous  le  filet  rayé  du  premier  an- 
neau, celte  moulure  en  creux  se  relevant  ensuite  eu  uu 
rebord  saillant  pour  s'épater  suivant  la  forme  d'un  tore  gra- 
cieusement aplati.  Ainsi  profilée,  cette  base  repose  sur  un  dé 
carré  qu'elle  déborde ,  et  où  elle  est  soutenue  par  de  petites 
consoles  appliquées  en  relief  sur  le  milieu  de  chacune  des  faces. 

Le  socle  inférieur  est  rattaché  au  dé  par  un  large  chanfrein 
qui  donne  au  piédestal  un  caractère  particulier  de  force  et  de 
stabilité. 

Ces  piliers  ont  un  air  de  solidité  remarquable  que  l'on  com- 
prendra aisément  si  l'on  mesure  leur  hauteur,  qui  n'est  que 
de  2m60,  lorsque  la  largeur  d'applique  des  fûts  groupés  contre* 
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la  mur  aille  est  de  0"78,  c'est-à-dire  un  peu  moins  du  tiers  de 
la  hauteur  totale. 

L'angle  aigu  ouvert  au  sommet  de  Tare  doubleau  est  peu 
sensible. 

Celte  arcature  est  tracée  avec  un  rayon  qui  est  des  quatre 
sixièmes  de  l'écarlement  à  recouvrir  entre  les  piliers.  Il  en 
résulte  un  effet  d'ensemble  écrasé,  d'où  l'on  peut  déduire  un 
enseignement  précieux  pour  déterminer  l'époque  de  cette 
construction. 

Celte  époque,  ainsi  que  tous  ces  détails  le  démontrent,  est 
bien  réellement  de  transition  entre  l'arc  roman,  que  l'on  hési- 
tait à  abandonner,  et  l'ogive  à  tiers-point  de  la  première  pé- 
riode, que  l'on  n'osait  encore  aborder  franchement,  et  qui  en 
effet  eût  été  déplacée  sur  ces  basses  colonnes ,  trop  semblables 
encore  à  celles  des  cryptes  qu'inspirait  la  tradition  romane. 

Il  faut  observer,  dans  les  murs  de  la  travée  supérieure,  un 
détail  qui  ne  manque  pas  d'intérêt,  parce  qu'il  accuse  aussi 
l'âge  ancien  de  ce  monument. 

C'est,  dans  le  mur  de  gauche,  une  crédence  trilobée,  avec  les 
deux  piscines  nécessaires  à  l'évacuation  de  l'eau  qui  servait  à 
laver  les  vases  sacrés  après  la  communion  du  prêtre ,  suivant 
les  prescriptions  du  pape  Léon  IV  :  «  Lotit»  in  secretario,  aut 
«  juxta  altare  sit  prœparatus,  ubi  aqua  effundi  possit,  quando  vasa 
-  abluuntw;  et  ibi  linteum  nitidum  cum  aqua  dependeat,  ut  ibi  sa- 
«  cerdos  manut  lavet  pott  communionem.  »  (  IX*  siècle.  ) 

Puis,  à  droite  de  cette  crédence,  et  ménagées  de  même  dans 
l'épaisseur  de  la  muraille,  sont  deux  stalles  dont  les  arcatures 
rondes  sont  trilobées,  avec  retombée  soutenue  par  une  colonne 
dont  le  chapiteau  à  crossettes  mutilées  subsiste  seul  aujour- 
d'hui. Il  est  bien  probable  que,  de  l'autre  côté,  se  trouvaient 
deux  stalles  symétriques  semblables ,  ce  que  l'on  ne  peut  ap- 
précier aujourd'hui,  parce  que  le  tombeau  des  Maublan  en- 
castré dans  le  mur  en  occupe  la  place.  Cependant,  de  la 
disposition  même  de  ce  tombeau  ressort  la  grande  probabilité 
du  fait  que  nous  énonçons,  puisqu'il  est  a  penser  que  c'est  afin 
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de  conserver  l'usage  de  cette  seconde  stalle  double,  que  la  fa- 
mille qui  a  édifié  ce  monument  a  cru  devoir  lui  donner  la  forme 
d'un  siège  avec  dossier  incliné,  de  sorte  que  par  cette  dispo- 
sition rien  ne  soit  changé  aux  habitudes  du  sanctuaire. 

Le  chœur  de  l'église  de  Fondremand  avait  donc  probablement 
deux  doubles  stalles  en  pierre,  ménagées  dans  la  construction- 
même  de  l'édifice.  Or,  il  convient  de  faire  observer  que  ce 
n'est  pas  avant  le  XIVe  siècle  que  l'usage  s'est  établi  de  meubler 
les  églises  avec  des  stalles  en  boiseries ,  et  celte  remarque  peut 
servir  à  déterminer  la  date  de  celle  que  nous  décrivons. 

La  seconde  travée  du  sanctuaire  n'offre  rien  de  remarquable, 
sinon  que  le  mur  de  gauche  a  subi  quelques  modifications, 
comme  on  peut  le  voir  à  l'extérieur,  où  il  apparaît  qu'une 
arcature  ogivale  a  été  remplie  de  maçonnerie,  comme  si  l'on 
avait  bouché  l'entrée  d'une  chapelle  ou  d'une  sacristie,  au  cas 
où  cet  appendice  n'aurait  pas  toujours  été  placé  derrière  le  mur 
du  chevet,  comme  cela  existe  aujourd'hui,  mais  de  construction 
plus  récente. 

Les  quatre  fenêtres  rondes  qui  éclairent  cette  partie  pa- 
raissent être  anciennes  ;  peut-être  seulement  ont-elles  été  dé- 
gqrnies  du  meneau  en  pierre  qui  les  divisait  auirefois. 

Le  sanctuaire  est  séparé  de  l'église  par  un  arc  ogival  plus 
aigu,  qui  est  évidemment  d'une  époque  plus  moderne  que  la 
partie  intérieure  que  nous  venons  de  détailler.  Il  est  sans  archi- 
tecture; seulement  les  arêtes  sont  chanfreinées  et  se  raccordent 
avec  une  base  ou  socle  saillant  également  orné  d'un  chan- 
frein. 

Cet  arc  triomphal  nous  servira  de  point  de  transition  pour 
passera  l'examen  de  la  chapelle  latérale  de  gauche,  laquelle 
paraît  avoir  été  édifice  vers  le  même  temps.  Cette  chapelle  s'ouvre 
également  sua*  la  nef  par  une  arcade  à  ogive  de  5m80  d'ouverture, 
dont  lès  arêtes  sont  rabattues  elévidées  par  une  double  cannelure 
creuse  qui  vient  s'amortir  sur  le  chanfrein  du  socle.  Los  co- 
lonnes engagées  dans  les  quatre  angles  se  lient  sans  disconti- 
nuité aux  nervures  de  la  voûte,  lesquelles  affectent  la  forme 
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prismatique,  ayant  les  deux  arêtes  extérieures  évidées  par  une 
cannelure  cylindrique.  La  base  se  compose  sur  la  dalle  d'un  socle 
à  chanfrein  et  d'une  baguette  ronde  saillante  au-dessus ,  après 
quoi  commence  la  dépression  cavée  de  la  cannelure  sur  chaque 
arête.  La  clé  de  voûte  offre  un  ornement  polygonal  taillé  en 
relief,  mais  peu  important. 

La  fenêtre  s'ouvrait  autrefois  en  une  large  arcature  ogivale  de 
3  mètres,  probablement  décorée  de  meneaux  en  pierre  et  garnie 
de  verre  colorié.  Elle  était  ornée  d'un  boudin  cordelé  retom- 
bant sur  une  base  a  pénétrations  prismatiques  du  XVI*  siècle. 
La  même  décoration  se  remarque  extérieurement  sous  les  mor- 
tiers de  la  reconstruction  de  la  fenêtre  moderne.  A  droite  et  à 
gauche,  au-dedans  de  la  chapelle,  celte  fenêtre  est  accompagnée 
de  deux  consoles  en  culs-de-lampe  profilés  qui  devaient  porter 
des  statues. 

Enfin  nous  devons  signaler,  a  gauche  de  l'autel,  une  petite 
crédence  ornée  de  moulures  prismatiques,  avec  une  seule 
piscine  pour  le  service  des  burettes  seulement,  n'étant  plus 
alors  qu'un  souvenir  des  usages  primitifs,  modifiés  depuis  le 
XIV"  siècle  par  les  canons  de  l'Eglise. 

La  chapelle  que  nous  venons  de  décrire  est  sous  la  vocable 
de  saint  Nicolas,  et  un  revenu  particulier  était  affecté  à  son  en- 
tretien. Comme  l'intérieur,  la  construction  extérieure  en  a  été 
très-soignée,  et  l'on  peut  remarquer  que  les  parements  des 
murs  sont  eu  pierre  de  (aille,  tandis  que  la  bâtisse  de  l'église 
n'est  qu'en  moellons  de  moyen  appareil. 

La  nef  inférieure  a  subi  des  restaurations  plus  récentes  qui 
la  rendent  aujourd'hui  méconnaissable  et  lui  enlèvent  toute 
espèce  de  caractère. 

Nous  ne  dirons  donc  rien  de  cette  partie  de  l'église,  sinon  que 
le  plafond  n'y  est  réellement  pas  à  sa  place,  n'étant  même  pas 
monté  au-dessus  de  l'arc  triomphal,  dont  le  sommet  est  en  partie 
caché  par  cette  tenture  insolite  et  de  bien  mauvais  goût. 

En  considérant  les  deux  contre-forts  extérieurs,  nous  nous 
sommes  demandé  ce  qu'avait  pu  être  autrefois  le  mode  de  re- 
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cou  y  rement  supérieur  de  la  nef?  Ce  serait  une  question  intéres- 
sante à  étudier  dans  le  cas  d'une  restauration  projetée. 

Toutefois,  ayant  examiné  les  dessus  de  ce  plafond,  nous 
avons  reconnu  que  les  faces  intérieures  des  deux  murs  de 
pignon  ,  celui  de  la  façade  et  celui  du  transept ,  ont  été  autre- 
fois enduites  et  badigeonnées;  que  la  charpente  est  de  rconslruc- 
tion  récente,  et  que  la  hauteur  des  rampants  a  dû  être  diminuée 
au  repos  de  la  toiture  actuelle. 

D'où  nous  pouvons  conclure  avec  assurance  que  cette  partie 
antérieure  de  l'église  n'a  jamais  été  voûtée  en  pierres,  et  d'où' 
nous  induirons  aussi  avec  une  grande  probabilité  que  la  nef  fut 
primitivement  recouverte  d'une  charpente  apparente  plus  ou 
moins  décorée,  et  montrant  franchement  le  dessous  lambrissé 
des  versants  de  la  couverture. 

Quant  h  la  chapelle  sous  le  clocher,  elle  est  voûtée  en  plein 
cintre  et  ne  présente  aucun  caractère  d'antiquité,  pas  plus  que 
la  porte  latérale  qui  y  est  ouverte  t  ce  qui  peut  faire  supposer 
que  ces  ouvrages  ont  été  exécutés  dans  l'ancienne  tour  en 
même  temps  que  les  travaux  de  consolidation  aux  contre-forts 
et  d'escalier  latéral,  qui  sont  de  l'époque  du  plafond  dont  nous 
venons  de  parler.  Tout  cela  a  été  compris  dans  la  même  restau- 
ration si  malheureuse  de  ce  monument ,  ou  si  mal  entendue,  ou 
forcément  exécutée  avec  des  ressources  trop  restreintes  :  car  il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  vers  la  moitié  du  XVII»  siècle,  ce 
pauvre  pays  de  Fondremand  a  été  cruellement  désolé  par  les 
guerres,  les  pestes  et  les  famines,  et  que  c'est  alors,  dans  ces 
temps  de  détresse,  qu'il  aura  fallu  peut-être  relever  l'église  rui- 
née par  le  pillage  et  l'incendie;  auquel  cas  de  triste  nécessité 
l'on  comprend  que  les  considérations  de  l'art  n'étaient  point  ce 
qui  préoccupait  les  esprits. 

TOMBES  ET  INSCRIPTIONS. 

Avant  de  terminer  cette  notice,  nous  devons  parler  des 
tombes  que  l'on  remarque  dans  l'église  de  Fondremand.  Les 
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nobles  barons  qui  ont  possédé  cet  édifice  ont  voulu  marquer 
ici  leur  passage  :  le  pavé  et  les  murs  sont  garnis  de  monuments 
dont  les  inscriptions  ont  été  recueillies  autant  que  le  permettent 
encore  les  traces  trop  visibles  de  la  brutale  dévastation  du  mar- 
teau révolutionnaire. 

Nous  devons  la  communication  de  ces  inscriptions  à  l'obli- 
geance de  MM.  Sallot,  docteur,  J.  Humbert  et  Jacquinot,  qui 
les  ont  relevées  avec  tout  le  soin  possible,  et  aussi,  devons-nous 
ajouter,  aux  recherches  très-intelligentes  de  M.  l'abbé  Fleury, 
vicaire  de  Fondremand,  qui  a  bien  voulu  nous  aider  dans  nos 
investigations,  et  qui  nous  a  fuit  connaître  des  documents  pré- 
cieux touchant  l'histoire  de  la  localité. 

Par  ordre  chronologique  ce  sont  : 

i°  Une  tombe  engagée  dans  le  dallage  du  transept,  à  gauche 
avant  d'entrer  au  chœur.  On  y  dislingue,  gravée  au  trait,  l'ef- 
figie presque  effacée  de  deux  personnagos  couchés,  la  tête  re- 
posant sous  des  baldaquins  à  ogives  aiguës,  garnies  de  cros- 
settes  et  décorés  de  clochetons.  L'usure  a  fait  disparaître  la 
plus  grande  partie  du  dessin  et  des  lettres  onciales  de  l'in- 
scription; la  boucharde  a  fait  le  reste,  détruisant  des  noms 
entiers  de  la  légende  et  trois  des  écussons  qui  la  cantonnaient 
aux  quatre  angles.  Celui  qui  subsiste  porte  une  croix  ancrée,  et 
l'on  peut  lire  encore  : 

....  Anno.  dni.  mcccxmii.  kl..  . .  aprili.  obiil...  uxor.  dni.  Jacobi. 
de....  anno....  obiit....  Symnneta.  cjus.  soror. . . .  quarum. 
anime,  per.  miam.  Dei.  requiescat.  i.  pace.  amen. 

Dans  l'arcalure  des  ogives,  an-dessus  de  la  tête  des  deux 
femmes  couchées  ,  dont  le  dessin  est  presqu'enlièrenient  effacé, 
on  remarque  le  symbole  de  l'ame  élevée  au  Ciel,  sous  la  figure 
d'enfants  en  prières  soutenus  par  deux  anges  nimbés  vélus 
de  longues  robes  flottantes. 

C'est  une  composition  très  gracieuse  et  exprimée  avec  un  sen- 
timent parfait.  Les  formes  de  la  décoration  architecturale  qui 
orne  la  partie  supérieure  de  cette  double  tombe  sont  elles- 
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mêmes  d'un  très  bon  style ,  les  ornements  en  sont  bien  carac- 
térisés ,  disposés  nettement  et  avec  beaucoup  d'art. 

2°  Sous  l'autel  Saint-Antoine,  à  droite  de  celle-ci ,  est  égale- 
ment une  tombe  dont  l'inscription  n'a  pu  être  déchiffrée  que 
pour  ces  quelques  mots  : 

 Marguerite,  sa.  femme,  laquelle,  décéda,  le.  xti  d'auvril. 

L'an,  quirue-cens-lrente-trois. 

3°  Dans  le  sanctuaire,  du  côté  de  l'épître,  a  droite  des  degrés, 
de  l'autel,  est  une  grande  dalle  encastrée  dans  le  pavé.  On  y 
voit  gravé  en  creux  et  sculpté  avec  un  bon  ciseau,  le  dessin  de 
deux  personnages,  le  mari  et  la  femme,  en  oraison,  les  mains 
jointes,  la  téte  posée  sur  des  carreaux.  Le  mari  est  enveloppé 
d'une  longue  et  ample  robe  à  manches  ouvertes,  recouvrant  un 
premier  vêtement ,  et  dont  les  parements  sont  fourrés  au  collet 
et  sur  le  devant.  Il  porte  la  barbe  et  les  cheveux  courts.  La 
femme  est  vêtue  d'une  robe  à  plis,  très-relevée  sur  les  hanches. 
La  figure  est  encadrée  sous  une  large  coiffe  de  forme  carrée , 
avançant  sur  le  front  et  retombant  sur  les  épaules.  Elle  tient  un 
chapelet  dans  ses  mains.  Ces  deux  personnages  reposent  sous 
une  double  arcature  cintrée  de  très-bon  goût  et  richement  dé- 
corée; dans  les  tympans  sont  des  figures  d'anges;  l'encadre- 
ment est  cantonné  d'écussons,  et  à  leurs  pieds,  sur  un  car- 
touche, on  lit  : 

IHS.  FILI.  DAVID.  MISERfcRE.  MI. 
Autour  se  développe  l'inscription  suivante  : 

Cy.  gisent,  bon.  hom.  Nicolas.  Aymonot.  chastellin.  de.  Fon- 
dremat.  q.  deceda.  le.  4  de  aost.  1572.  et.  dame.  Catherine. 
Milliet.  sa.  famé,  laquelle,  trespassa.  le.  iour.  de  la.  trinité.  13  de 
iuing.  1557.  Dieu.  ait.  leurs  âmes.  / 

4°  A  gauche  de  l'autel ,  du  coté  de  l'évangile,  est  une  tombe 
symétriquement  placée  dans  le  dallage  du  sanctuaire  ;  mais 
celle-ci  est  fruste,  usée,  et  il  est  difficile  d'en  suivre  le  dessin. 
On  y  reconnaît  cependant,  gravée  avec  quelque  relief,  la  figure 
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d'un  personnage  revêtu  d'habits  sacerdotaux,  et  Ton  peut  distin- 
guer encore  ces  mots  dans  les  restes  de  la  légende  : 

 Iehan.  Aymonot.  curé.  de.  Fondreroat.  docteur,  es-droits .. . 

5°  Du  même  coté  du  sanctuaire,  contre  le  mur  et  joignant  le 
pilier,  est  un  monument  élevé  à  la  mémoire  des  Maublan.  Il  se 
compose  d'un  socle  ou  soubassement  en  forme  de  siège  et  d'une 
grande  dalle  de  revêtement  inclinée  comme  un  dossier  et  cou- 
ronnée par  une  corniche.  Le  revêtement,  qui  est  une  belle 
pierre  polie,  porte,  sculptées  en  demi-relief,  les  figures  de  quatre 
personnages  agenouillés,  les  mains  jointes,  dans  l'attitude  de  la 
prière  :  un  chevalier  dans  son  armure  de  fer,  revêtu  d'une 
cotte  d'armes  armoriée  d'un  aigle  à  deux  têtes,  aux  ailes 
éployées-,  il  porte  une  masse  d'armes  appuyée  sur  son  épaule, 
sa  main  gauche  est  à  la  garde  de  son  épée  ;  une  dame  coiffée 
d'un  petit  chaperon,  habillée  d'une  robe  à  manches  bouffantes, 
et  garnie  de  passementeries  ;  a  la  suite  deux  prêtres  dans  leurs 
vêlements  sacerdotaux,  et  portant  des  chasubles  très-riche- 
ment brodées  d'une  grande  croix  en  face  par -dessus  l'aube 
garnie  de  dentelles.  Les  trois  têtes  d'hommes  ont  la  chevelure 
courte,  la  barbe  moyenne  et  les  moustaches  relevées.  De  l'in- 
scription qui  se  développait  sur  le  socle  et  sous  la  corniche  de 
ce  monument,  quelques  lettres  seulement  ont  échappé  au  mar- 
teau, et  on  y  lit  encore  des  fragments  de  vers  latins  : 

Caesaris  augusti  qui  pnclia  concta  sequtus 

per  mare  per  terras,  qui  tullit  arma  diu.  qui  fuit  officiis 

beli  pacis  que  retentus  hic  tus  est 

ter  quatuor  viait  tregenlis  atqoe  bis  annis  

Entre  la  corniche  et  l'astragale,  se  développe  le  verset  suivant, 
dont  la  pensée  religieuse  domine  dans  ce  monument  et  se  sent 
très-bien  dans  l'humble  expression  des  physionomies  et  des 
altitudes  : 

Deus,  misereatur  nostri,  et  benetlicat  nobis  —  illurainet  tultum 
suum  super  nos,  et  misereatur  nostri. 


i 
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Autour  des  personnages ,  on  pcul  encore  lire  à  travers  la 

trace  des  coups  de  marteau  : 

Ci-gisenL  nobles  Maublan.  escuyer.  ma&sier.  et  

prieur,  de.  Chaux,  sur.  Doux.  et.  curé.  de.  céans  

puis  les  dates  de  1543  et  4577. 

Or,  il  faut  remarquer  que  la  crois  qui  est  plantée  devant 
l'église  montre  une  inscription  gravée  sur  le  socle  indiquant 
qu'elle  a  été  érigée  par  un  Maublan,  prieur  de  Chaux-sur-Doubs, 
et  jadis  curé  de  céans ,  an  \  550 . 

Au-devant,  et  soulevant  quelques  dalles  du  sanctuaire,  nous 
avons  fait  ouvrir  un  étroit  caveau  voûté  dans  lequel  nous  avons 
pénétré.  Il  ne  contient,  mêlés  a  de  la  chaux  et  à  des  débris  de 
planches,  que  les  ossements  épars  des  seigneurs  dont  les  images 
sont  glorifiées  plus  haut;  mais  rien  ne  nous  a  démontré  que  ce 
caveau  de  famille  isolé  dût  se  relier  à  un  système  de  substruc- 
tion  quelconque  sous  le  pavé  de  Péglisc. 

6°  Enfin,  dans  le  mur  de  la  nef,  à  droite  en  entrant,  est  en- 
castrée une  pierre  d'assez  grandes  dimensions ,  destinée  a  rap- 
peler une  fondation  faite  à  l'église.  Puis,  a  côté,  dans  un  encadre- 
ment de  très-bon  goût,  sculpté  dans  le  style  de  la  Renaissance, 
avec  oves,  chapelets  de  perles,  cartouches  enroulés,  et  accolades 
ornées  de  feuilles  et  de  fruits,  on  lit  l'inscription  suivante  : 

Sy  lornemenl  dung  tumbeau  précieux, 
tire  sa  gloire  des  umbres  quil  enserre, 
doibt  la  raison  laisser  dormir  en  terre, 
celle  de  ceux  qui  me  font  glorieux. 
Et  quoy  que  mort  dung  dard  pernicieux, 
ayt  prétendu  loger  soubs  cette  pierre, 
avec  les  corps  la  mémoire  et  la  gloire, 
dung  mariage  passé  entier  aux  cieux. 
Linmortelle  faveur  de  sa  mercede  utile, 
par  cristofle  Maublan  et  marguerite  ceci  le. 
nous  fait  congnoistre  le  succès  de  vertu, 
jasdis  ils  ont  vescu  traute  ans  en  mariage, 
puis  en  ung  seul  mois  treuverent  le  passage, 
de  revoller  au  ciel  dou  ils  sont  descendus. 
.  décédés  en  lan  1572. 
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Nous  consignerons  aussi  un  fait  digne  de  remarque  :  c'est 
qu'à  deux  mètres  et  demi  environ  au-dessus  du  soi,  toute  la 
bâtisse  que  nous  décrivons,  y  compris  la  sacristie,  et  à  l'excep- 
tion de  la  façade  principale  et  de  la  chapelle  Saint-Nicolas,  se 
trouve  enveloppée  extérieurement  d'un  bandeau  qui  a  une  hau- 
teur régulière  d'un  demi-mètre.  C'est  comme  une  large  cein- 
ture qui  suit  le  développement  des  murs  ;  elle  se  compose  d'un 
enduit  de  mortier  à  surface  jaune,  qui  se  distingue  très-bien  du 
parement  simplement  jointoyé  des  maçonneries  environnâmes, 
noircies  par  le  temps. 

La  tradition  rapporte  que  celte  église,  qui  a  pu  élre  agrandie 
et  dont  le  plan  primitif  a  été  modiGé,  mais  à  des  époques  éloi- 
gnées de  nous,  a  servi  autrefois  de  chapelle  au  château.  Les 
vestiges  de  remparts  qui  l'entourent  cl  la  marque  dont  nous 
venons  de  parler  semblent  confirmer  pleinement  celte  opinion. 

Dans  une  récente  exploration  de  ce  monument,  nous  avons 
eu  l'occasion  de  faire  souder  les  enduits  intérieurs  qui  revêtent 
les  murs  du  sanctuaire,  et,  sous  les  couches  successives  des 
badigeons  qui  les  recouvrent,  nous  avons  reconnu  : 

Que  le  bandeau  extérieur  que  nous  venons  de  décrire  {litura, 
litre,  signe  féodal  marquant  le  droit  du  seigneur)  avait  son 
analogue  à  l'intérieur  de  l'édifice.  Nous  avons  retrouvé  en  effet, 
à  la  hauteur  du  seuil  des  fenêtres ,  une  large  ceinture  peinte 
en  noir  et  illustrée  d'armoiries  relevées  en  couleurs,  dont  les 
écussons  sont  placés  à  droite  et  ù  gauche  de  chaque  ouverture. 
Nous  avons  pu  compter  jusqu'à  quatre  deuils  ainsi  superposés, 
et  alternant  avec  le  badigeon'  qui  les  effaçait  après  une  année 
révolue. 

Puis,  sur  le  dernier  et  plus  ancien  enduit ,  nous  avons  con- 
staté les  traces  d'inscriptions  encadrées  de  filets  rouges,  servant 
d'encadrement  à  des  fresques  peintes  avec  assez  de  soins ,  dans 
lesquelles  on  a  pu  distinguer  encore  les  vestiges  de  personnages 
dessinés  en  grandeur  naturelle.  Les  fonds  étaient  de  tons  jaunes, 
rouges  et  gris- bleu,  avec  des  semis  de  fleurs  relevées  en  cou- 
leurs claires. 
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Les  voûtes  portent  la  trace  de  colorations  en  rouge  et  en  bleu, 
symétriquement  disposées  dans  les  voussures ,  avec  des  é  loi  les 
parsemées  enlevées  en  peinture  blanche.  Les  nervures  saillantes 
tranchaient  sur  ces  fonds ,  et  les  clés  sculptées  en  relief  étaient 
traitées  en  couleurs  naturelles  des  feuilles  et  des  fruits  dont 
elles  étaient  ornées. 

Cela  devait  composer  une  riche  et  imposante  décoration; 
malheureusement ,  ici  encore  ,  et  surtout  ici ,  le  marteau  inin- 
telligent a  tout  détruit.  La  mode  est  venue  des  clairs  badigeons 
tout  unis,  et  aussitôt,  pour  mieux  accrocher  le  plâtre  neuf  sur 
ces  vieilles  et  respectables  peintures,  on  n'a  pas  craint  de  les 
brècher  partout  jusqu'au  vif  de  la  pierre.  Aujourd'hui ,  il  ne 
reste  rien  que  des  débris  informes  et  mutilés,  rien  que  des 
vestiges  trop  incomplets  pour  que  l'on  puisse  reconstituer  d'une 
manière  définie  l'idée  de  la  composition  première. 

Combien  d'indifférence  ,  et  jusqu'où  n'a  pas  dû  s'étendre  la 
manie  de  la  dévastation  ,  pour  que  ce  petit  monument  si  bien 
caché  n'ait  pu  se  soustraire  aux  dégradations  irréparables  que 
l'on  ne  peut  que  déplorer  aujourd'hui  ! 

Dîsons  en  terminant,  qu'en  4680,  après  la  triste  et  longue 
période  de  guerres,  de  pestes  et  de  famines  qui  ont  désolé  ce 
pauvre  pays  de  Fondremand,  Funedes  restaurations  importantes 
de  ce  temps-là,  a  consisté  à  boucher  une  belle  fenêtre  ogivale 
ornée  de  meneaux  qui  éclairait  le  chevet  du  sanctuaire  sur 
une  hauteur  vitrée  de  4m&0  avec  2ra00  de  largeur,  de  sorte  que 
les  premières  lueurs  du  jour  entraient  dans  l'église,  rayonnant 
au-dessus  du  tabernacle. 

A  celle  époque ,  il  s'agissait  de  dresser  le  retable  en  bois , 
très-simple  encadrement  d'architecture,  qui  est  marqué  de  cette 
date ,  et  d'adosser  au  mur  de  pignon  une  nouvelle  sacristie  qui 
était  autrefois  appuyée  à  la  chapelle  Saint-Nicolas,  et  voûtée 
latéralement  à  la  seconde  travée  du  sanctuaire,  comme  les 
traces  en  sont  encore  visibles  extérieurement. 

Maintenant  que  nous  venons  de  décrire  dans  tous  ses  détails 
la  petite  église  de  Fondremand ,  nous  nous  demanderons  s'il 


Digitized  by  Google 


f 


s, 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Cl)Ogle 


Digitized  by  Google 


> 


Dr$ftfzjçl-fey  Gq**^  - 

Colonne   clpKirnitanifTP  Ch  .  Douche*.  Arcb  «bel  ^fîttffliflflr 


Digitized  by  GoogI 


35 


est  possible  de  fixer  une  date  a  la  construction  de  ce  monu- 
ment? Une  date  précise,  nous  ne  le  pensons  pas;  toutefois,  à 
titre  de  document  comparatif,  nous  rappellerons  les  dessins 
gravés  sur  la  tombe  de  4343,  dont  la  sculpture  indique,  dans 
les  dais  gothiques  sous  lesquels  reposent  les  personnages,  les 
formes  bien  déterminées  de  l'ogive  aiguë,  ornée  de  trèfles 
■  pointus  et  de  crochets  rampants ,  formes  qui  n'ont  eu  cours 
que  bien  postérieurement  aux  traditions  romanes  que  le  portail 
et  même  le  sanctuaire  nous  démontrent. 

Et  cependant,  cet  ouvrage,  qui  n'a  pu  être  exécuté  que  sur 
place,  prouve  clairement  qu'au  temps  où  il  fut  posé,  c'est-à-dire 
dans  la  première  moitié  du  XIV*  siècle,  l'ogive  équilatérale  de- 
vait être  connue  et  pratiquée  dans  ce  pays.  Il  y  avait  donc  long- 
temps déjà  que  l'église  était  construite. 

Par  tout  ce  qui  précède,  il  nous  a  paru  que  l'on  peut,  à  dé- 
faut  de  renseignements  plus  positifs,  admettre  que  ce  monu- 
ment reflète  l'art  d'une  époque  de  transition  entre  le  plein 
cintre  roman  et  l'ogive  primitive,  et  conclure  que  le  portail,  la 
tour  du  clocher  et  le  sanctuaire  peuvent  dater  du  XIII*  siècle. 

Nous  avons  ainsi  justifié  ce  que  nous  disions  en  commençant 
ce  travail,  lorsque  nous  avoos  annoncé  l'intention  de  faire  con- 
naître l'un  des  plus  anciens  édifices  du  culte  catholique  sub- 
sistant encore  dans  le  département  de  la  Haute-Saône. 

Vesoul,  février  1855. 

Ce.  Dodelier  ,  architecte 
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NOTICE 

UNE  TOMBE  A  THIÉNANS. 


Comme  je  faisais  travailler  dernièrement  à  l'église  de  la  com- 
mune deTbiéoans  (construction  du  XVIih  siècle  depuis  long- 
temps abandonnée,  et  qu'il  s'agissait  d'utiliser  en  y  appropriant 
le  service  municipal ,  tout  en  y  réservant  cependant  l'abside 
afin  d'y  consacrer  une  petite  chapelle  suffisante  pour  l'usage  de 
la  localité) ,  les  ouvriers  ont  mis  à  découvert,  dans  le  remanie- 
ment du  dallage  et  sous  une  couche  épaisse  de  déblais ,  une 
grande  dalle  de  2m50  de  longueur  sur  l"20  de  largeur,  où  je 
reconnus  bientôt,  gravée  au  trait,  l'effigie  d'un  sire  chevalier  en 
grand  costume  de  guerre. 

Tout  aussitôt  je  m'empressai  de  donner  les  ordres  les  plus 
pressants  afin  que  tous  les  soins  possibles  fussent  apportés  à  la 
conservation  de  ce  monument.  Mais,  malgré  tout  et  quoi  que 
j'aie  pu  dire  ou  faire,  un  sentiment  de  cupidité  on  de  curiosité 
ignorante  entraînant  les  ouvriers,  ceux-ci  en  l'absence  de  toute 
direction  se  hâtèrent  d'opérer  le  déplacement  de  la  tombe 
pour  chercher  le  trésor  que ,  d'après  l'erreur  vulgaire,  elle  ne 
pouvait  manquer  de  recouvrir. 

Ils  trouvèrent  de  la  terre,  qui,  fouillée  à  un  mètre  et  demi  de 
profondeur,  ne  donna  rien  autre  chose,  et  qui,  sondée  plus  bas 
encore,  ne  montra  ni  vestiges  ni  débris  d'aucune  sorte;  ce  qu'il 
était  facile  de  prévoir,  la  pierre  dont  il  s'agit  (comme  c'est  le 
plus  souvent)  ayant  été  replacée  dans  le  pavé  nouveau  de 
l'église,  et  loin  sans  doute  des  ossements  qu'elle  a  dû  protéger 
dans  le  principe,  alors  qu'elle  faisait  partie  du  dallage  de  l'an- 
tique chapelle  où .se  fil  l'iuhuuialiou. 
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Mais  malheureusement  ce  n'était  point  chose  facile  que  de 
détourner  un  bloc  de  celte  dimension  :  l'opération  fut  faite  hâ- 
tivement, sans  précautions,  et  des  éclats  de  la  bordure  cédèrent 
sous  la  pression  du  levier.  Ces  éclats  perdus  ont  fait  disparaître 
une  partie  de  la  légende,  ce  qui  est  d'autant  plus  regrettable 
que  c'est  précisément  le  nom  du  personnage  qui  a  été  ainsi 
brisé;  seul  et  déplorable  résultat  de  la  sotte  avidité  des  cher- 
cheurs de  merveilles  ! 

C'est  cette  tombe,  Messieurs,  que  j'ai  l'honneur  de  faire  con- 
naître à  votre  commission  archélogique. 

Sous  une  arcature  ogivale  reposant  sur  deux  colonnes,  se 
dresse  la  figure  en  pied  d'un  homme  de  guerre  appuyé  de 
ln  main  droite  sur  sa  lance,  et  se  couvrant  le  côté  gauche  de 
son  bouclier. 

Le  caractère  de  la  figure  est  rendu  avec  une  grande  naïveté, 
et  le  dessin  en  est  fort  incorrect;  mais  le  costume  est  exact  et 
détaillé  avec  soin. 

La  tête,  imberbe  et  sans  moustaches,  est  coiffée  du  bassinet, 
sorte  de  calotte  en  fer  renforcée  par  une  cote  saillante  ou  bande 
de  cimier.  Sortant  de  dessous  le  pot  en  tète,  enveloppant  la 
nuque  et  retombant  sur  les  épaules,  paraît  un  camail  tissu  en 
mailles  de  fer  qui  vient  se  raccorder  avec  le  haubert,  aussi  en 
mailles,  lequel  paraît  sur  le  flanc  droit  et  protège  les  bras. 

La  cotte  d*armes  passée  par-dessus  le  haubert  est  ou  verte  depuis 
l'épaule  a  la  ceinture  et  n'est  point  blasonnée  ;  elle  descend 
en  jupe  jusqu'au-dessous  du  genoux,  où  reparaissent  les  mailles 
des  chausses  qui  enveloppent  la  jambe  et  le  pied ,  de  sorte  que 
le  chevalier  parait  complètement  revêtu  d'un  tissu  de  mailles. 

L'épée  est  ceinte  au  corps  au  moyen  d'un  baudrier  lâche, 
bouclé  en  avant. 

Celte  arme  offre  cela  de  particulier,  que  le  pommeau  de  la 
poignée  est  timbré  d'une  croix  de  Malte  cantonnée  d'un  point 
rond  dans  les  quatre  angles. 

La  main  qui  s'appuie  à  la  hampe  de  la  lance  est  armée  d'un 
gantelet  dont  l'étoffe  parait  souple  comme  serait  du  buffle ,  et 
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dont  la  garniture  de  poignet  semble  être  en  fer,  découpé  en 
écailles  à  l'attache  du  gant,  et  cloué  à  la  bordure  externe  au- 
dessus  d'un  rebord  de  renfort. 

L'écu  ou  bouclier  est  rempli  par  un  aigle  tournant  la  lôte  a 
dexlre,  au  vol  abaissé,  la  queue  étalée  entre  les  pattes.  La  gra- 
vure n'a  pas  indiqué  sur  la  pierre  les  couleurs  du  blason» 

La  lance  est  de  force  moyenne,  à  la  hampe  droite,  unie,  et 
armée  d'un  fer  plat  en  forme  de  cœur,  renforcé  par  une  ner- 
vure tracée  au  milieu. 

Les  épaules  et  la  téte  du  chevalier  reposent  sur  un  carreau 
sans  indication. 

L'ogive  qui  encadre  la  téte  du  personnage  est  ornée  d'une 
arcature  trilobée,  dont  le  compartiment  supérieur  est  garni  par 
le  symbole  de  l'âme  immortelle  montant  au  Ciel. 

L'âme  est  ici  représentée  sous  la  figure  d'un  enfant  entière- 
ment nu,  joignant  les  mains  et  dans  l'altitude  de  la  prière.  Cette 
figure  paraît  soulevée  dans  un  pli  de  draperies,  soutenu  à  droite 
et  à  gauche  par  deux  anges  sortant  à  mi-corps  de  groupes  de 
nuages,  et  dont  l'origine  céleste  est  marquée  par  les  nimbes  qui 
couronnent  leurs  têtes,  — simple  et  touchante  image  du  grand 
dogme  de  l'immortalité  que  l'on  rencontre  gravée  sur  la  plu- 
part des  tombes  de  cette  époque. 

La  nervure  extérieure  de  l'arc  ogival  est  ornée  de  fleurons 
rampants  d'un  assez  maigre  style.  Les  colonnes,  dont  les  cha- 
piteaux sont  vaguement  tracés,  sont  surmontées  de  deux  clo- 
chetons qui  ne  sont  qu'indiqués  par  un  simple  trait,  et  au-dessus 
les  vides  sont  garnis  par  deux  rosaces  en  quatre  feuilles  gravées 
dans  les  tympans. 

Si  maintenant  nous  cherchons  à  quel  souvenir  se  rattache 
celte  figure  si  fièrement  campée,  nous  lisons  dans  la  légende, 
écrite  en  lettres  onciales,  l'inscription  suivante,  qui  se  déroule 
en  bordure  : 

L'an  -  M-CCC-XXX-VHI-  lo  -jor-  de  •  la-Festc  -  S»- Jehan  -  l'évangéliste 

 messire  Guillaume.. . .  d'Mobos'-chlr-qui-ful-d':  qL  : 

Deux  -  ait  •  Famé.  amen. 
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Nous  avons  donc  sous  les  yeux  la  pierre  qui  a  recouvert  les 
restes  mortels  de  messire Guillaume  de  Montbozon,  chevalier, 
l'état  fruste  de  la  plus  grande  partie  de  cette  inscription  ne 
permettant  d'y  bien  distinguer  que  le  jour  et  la  date  du  décès, 
qui  est  la  fête  de  la  Saint-Jean  de  l'année  4338. 

Quoique  bien  dégradé,  comme  on  peut  le  voir  au  dessin  que 
nous  joiguons  a  celte  notice,  ce  monument  du  XIV*  siècle  n'a 
pas  moins  à  Thiénans  son  importance  relative  ;  et  nous  avons 
pris  soin  de  le  mettre  à  l'abri  de  nouvelles  injures  en  le  dressant 
et  en  l'incrustant  solidement  dans  le  mur  de  refend  de  la  cha- 
pelle, où  il  rappelle  un  vieux  et  respectable  souvenir  des  anciens 
propriétaires  du  sol. 

Et  ne  serait-ce  pas  le  cas  de  dire  ici  combien  de  monuments 
de  même  nature  susceptibles  de  faire  la  lumière  sur  l'histoire 
de  notre  pays  se  perdent,  comme  il  allait  advenir  de  celui  que 
nous  décrivons,  par  suite  de  l'ignorante  incurie  des  administra- 
tions municipales,  qui  devraient  au  contraire  veiller  à  leur  con- 
servation avec  le  plus  de  sollicitude? 

N'avons-nous  pas  vu,  dans  le  déparlement,  des  églises  neuvet 
pavées  de  lombes  qui  jadis  portèrent  des  figures  en  relief,  et 
que  l'on  a  laissé  unir  et  piquer  au  marteau  afin  d'économiser 
les  frais  de  quelque  mètres  carrés  de  pierres  à  remplacer  ? 

Celle  de  Chariez ,  par  exemple,  est  dans  ce  cas,  et  mieux  que 
cela  même:  les  tombes,  sans  saillies  et  gravées  au  simple  trait 
creux,  y  ont  été  martelées  afin  de  rendre  le  pavé  moins  glis- 
sant !  Partout  nous  constatons  les  conséquences  de  cette  mode 
de  l'uni,  qui  fit  niveler  toutes  les  saillies,  tous  les  reliefs  sur  le 
sol,  en  même  temps  que  l'on  effaçait  sur  les  murs  les  autiques 
images  peintes  en  trois  couleurs,  dont  l'on  peut  distinguer  les 
vestiges  sous  la  couche  jaune  de  l'épais  badigeon  qui ,  dans 
beaucoup  de  cas  encore,  les  recouvre. 

11  serait  bien  temps  de  mettre  un  terme  à  ces  actes  de  vanda- 
lisme qui  se  renouvellent  tous  les  jours,  témoin  la  belle  pierro 
tombale  de  l'église  de  Vallerois  qu'un  hasard  vient  de  sauver 
4u  marteau  niveleur   ici  encore  la  figure  sculptée  d'un  sire  de 


Digitized  by  Google 


—    38  — 

Vaudrey  n'y  était-elle  pas  cédée  à  l'entreprise  pour  rentrer  en 
dalle  unie  dans  le  pavé  neuf  de  l'église? 

Gela  est  triste  à  rappeler,  Messieurs,  et  fait  penser  qu'il  con- 
viendrait à  votre  commission  archéologique  de  prendre  l'initia- 
tive pour  développer  dans  les  campagnes  jonchées  des  débris 
d'un  autre  âge  le  sentiment  de  respect  qui  doit  s'attacher  à  la 
conservation  de  tous  ces  restes  précieux  qui  racontent  aux  yeux 
l'histoire  de  la  Comté. 

Pour  ce  qui  est  des  tombes,  par  exempte,  ne  serait-ce  pas 
une  chose  heureuse  et  intéressante  en  même  temps  de  les  faire 
dresser  contre  les  murs,  de  les  y  incruster  lorsque  cela  serait 
possible,  et  de  montrer  dans  chaque  paroisse  quelques  pages  de 
la  galerie  des  ancêtres;  écrivant  en  quelque  sorte  sur  les  mu- 
railles de  la  nef,  et  d'une  manière  si  saisissante,  l'histoire  de  la 
commune? 

Il  est  vrai  qu'il  est  déjà  tard  pour  entreprendre  cette  tâche; 
mais  il  y  a  encore  cependant  de  nombreux  restes  à  sauver  de  la 
ruine,  à  tirer  de  l'oubli,  et  nous  avons  pensé  que  le  cas  est  op- 
portun de  faire  un  appel  a  la  sollicitude  éclairée  de  la  commis- 
sion d'archéologie  en  lui  montrant  par  ce  que  nous  avons  fait 
combien  facilement  cela  pourrait  être  exécuté  partout. 

Il  nous  a  paru  qu'il  serait  intéressant  d'ajouter  une  sorte  de 
complément  à  celle  notice,  en  faisant  connaître  deux  tombés 
remarquables  de  la  même  époque  qui  se  trouvent  engagées 
dans  le  dallage  de  la  chapelle  de  l'abbaye  de  Montigny-le-Vesoul, 
à  droite  et  à  gauche  de  l'autel,  dans  la  travée  du  sanctuaire. 

La  précision  et  les  soins  de  très-grande  recherche  qui  ont 
été  apportés  dans  l'exécution  des  détails  rendent  ces  monu- 
ments précieux,  parce  qu'ils  nous  conservent  très-exactement 
les  dispositions  de  costume  et  d'ajustements  des  deux  person- 
nages dont  nous  reproduisons  l'effigie. 

Ce  sont,  du  côté  de  l'Evangile,  et  gravée  en  traits  creux  sur 
une  dalle  qui  ne  mesure  pas  moins  de  2*70  de  longueur  avec 
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r*35  de  large,  la  figure  d'un  sire  de  Faucogoey  armé  de  pied 
en  cap  et  dans  une  altitude  noble  et  résolue. 

Au-dessus  de  sa  tête,  deux  anges  thuriféraires  brûlent  de 
Pencens  ;  ses  pieds  reposent  sur  deux  lions  accroupis,  symbole 
de  force  et  de  vertus  guerrières.  On  remarquera  une  nouveauté 
dans  le  costume  militaire  :  c'est  la  mode  des  armures  en  fer 
battu,  qni  commence  par  l'usage  des  grevières  de  plates  dont 
les  jambes  du  chevalier  sont  garnies. 

En  bordure  de  celte  tombe,  on  lit  l'inscription  suivante  : 

Ci.  gist.  Messtres.  Haymes.  de.  Faucoigney.  chevaliers,  de.  grant. 
provece.  an.  sa.  vie.  qvi.  trespassit.  lan.  de.  grâce,  m.  ccc.  %%x.  nu. 
lou.  jovr.  de.  la.  Conception.  Nostre.  Dame,  priez.  Dieu.  por.  li. 
qvi.  li.  face,  merci,  amen,  -f- 

Du  côté  de  l'épttre  est  couchée  la  figure  de  noble  demoiselle 
Eloysede  Joinville,  dame  de  Faucogney,  fondatrice  de  l'abbaye 
des  Dames-de-Mbntigny,  dont  elle  porte  le  costume  religieux. 
Ses  mains  sont  jointes,  ses  yeux  sont  abaissés  ;  elle  prie,  et  l'un 
de  ses  petits  chiens  favoris,  se  dressant  à  ses  pieds,  essaie  en 
vain  d'appeler  sur  lui  l'attention  de  sa  noble  maîtresse.  Au- 
dessus  de  sa  tête  monte  au  Ciel  l'image  toujours  jeune  de  son 
âme  immortelle.  La  dalle  sur  laquelle  ce  dessin  est  gravé  au 
simple  traita  une  longueur  de  2"35  et  une  largeur  de  4«M0. 

Dans  le  champ  de  la  bordure  on  lit  : 

Ci.  gist.  noble,  dame.  Heloys.  de.  Jainvile.  dame.  de.  Faucoi- 
gney. qui  fonday.  ceste.  maison,  sus.  son.  heritaige.  et.  très- 

passa,  en.  lan.  de.  Nostre.  Signour.  m.  ccc.  xii.  le  proyex.  por. 

larme,  de^  li.  -f- 

Dnns  le  pavé  de  la  même  chapelle,  on  remarque  une  tombe 
armoriée  portant  cette  inscription  gravée  dans  l'encadrement  : 

Ci.  gist.  noble,  dame.  et.  religieuse,  dame.  Clavde.  de.  Vesovl. 
jaillis,  humble,  abesse.  de.  céans,  laquelle,  deceda.  le.  xxii.  de. 
may.  l'an.  mil.  cinq.  cens,  soixante.  Diev.  ayt.  son.  ame.  Ameo. 

Et  au  milieu  de  la  tombe,  dans  un  cartouche  accompagne 
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d'enroulements,  et  retrouvé  comme  pour  faire  économie  de 
pierre,  est  une  seconde  inscription  où  se  Ht  : 

Et.  depvis.  noble,  religieuse,  dame.  Madame.  Antoine,  de  CM. 
sa.  covsine.  avssi.  a.  son.  rivant,  hvmble.  abbaisse.  de.  céans,  la- 
qvelle.  deceda.  le.  9  d'avril,  mil.  cinq.  cent,  septante. 

Un  débris  de  tombe  engagé  un  peu  plus  loin  démontre  par 
une  disposition  semblable  que  l'usage  permettait  alors  de  faire 
servir  le  même  monument,  par  une  sorte  de  superposition,  à 
perpétuer  la  mémoire  de  plusieurs  personnes  de  la  même  fa- 
mille. C'est  la  double  pierre  des  sœurs  Catherine  et  Anne  de  la 
Rochctte,  décédées  vers  la  moitié  du  xvi<  siècle,  humbles  reli-% 
gieuses  de  céans. 

La  chapelle  où  nous  avons  recueilli  ces  inscriptions  u'est  pas 
très-ancienne  :  à  l'intérieur  elle  est  meublée  de  stalles  sculptées 
et  de  boiseries  de  très-bon  goût,  et  le  retable  en  stuc  et  en  plâtre, 
qui  se  dresse  contre  le  mur  de  chevet,  est  composé  dans  des 
proportions  monumentales  de  belle  architecture. 

Extérieurement,  plusieurs  parties  affectent  le  style  de  la  Re^ 
naissance  dans  les  motifs  de  décoration  dont  elles  sont  ornées  ;. 
peut-être  même  la  date  de  la  reconstruction  de  cet  édifice  est- 
elle  inscrite  dans  cette  simple  légende  que  l'on  peut  lire  au^ 
dessus  d'une  porte  ronde  qui  parait  avoir  servi  de  balcon  : 

O.  mater.  Dei.  mémento,  mei. 
Claude,  de.  Vesoulz.  humble,  habesse.  de  céans.  1550, 

i 

Yesoul,  décembre  1854. 

Ch.  Dodelier. 


pillll^B  ||. 
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NOTES 

IE  CHATEAU,  L'ÉGLISE  ET  LA  CROIX  DE  MONTJUSTIFL 


Le  village  de  Monijustin  renferme  plusieurs  objeis  dignes 
d'arrêter  un  instant  l'attention.  Ce  sont  les  ruines  de  son  châ- 
teau, qufdominait  une  vaste  étendue  de  pays,  quelques  parties 
de  sa  vieille  église,  et  surtout  une  croix  sculptée  en  pierre, 
ouvrage  d'art  d'une  délicatesse  de  travail  et  d'un  fini  très- 
remarquables. 

Pour  ce  qui  est  des  ruines  du  château  ,  nous  n'en  dirons  que 
peu  de  mots.  Situées  sur  le  bord  du  petit  plateau  qui  arrase  le 
sommet  de  la  butte  conique  et  isolée  à  mi-côte  de  laquelle  sont 
venues  se  grouper  les  constructions  rurales  du  village  de  Mont- 
just  in,  elles  se  résument  aujourd'hui  en  un  pan  de  mur  unique, 
d'une  douzaine  de  mètres  de  longueur,  et  qui  est  resté  debout 
sur  une  hauteur  assez  considérable.  C'est  un  bel  échantillon  des 
maçonneries  solides  employées  aux  fortifications  de  l'époque 
féodale.  Mais,  dérochée  de  droite  et  de  gauche,  et  dégarnie  de 
son  couronnement,  cette  vieille  muraille  ne  se  relie  plus  a 
aucun  rattachement  qui  puisse  servir  de  guide  dans  une  res- 
tauration quelconque  de  l'enceinte  dont  elle  a  fait  partie.  Seule- 
ment, à  voir  les  murgers  épars  que  la  culture  a  formés  des 
ruines  croulantes  de  l'ancienne  forteresse,  et  qui  couronnent 
tout  le  dessus  de  la  montagne,  on  peut  juger  du  développement 
considérable  qu'elle  a  dû  occuper  autrefois. 

Aujourd'hui  il  faut  se  contenter  d'un  vague  souvenir,  et  en 
face  de  cet  imposant  débris,  on  se  rappelle  que  ce  chef-lieu  de 
seigneurie  a  été  mentionné  parmi  les  premiers  du  pays  depuis 
te  W  siècle. 
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Puis  on  admire  la  résistance  de  celte  antique  muraille,  com- 
posée de  deux  parements  maçonnés  en  matériaux  de  grand  et 
bel  appareil,  exactement  dressés,  taillés  et  joints  avec  préci- 
sion ,  et  reliés  entre  eux  par  un  remplissage  de  pierres  brutes 
et  de  fragments  anguleux  jetés  sans  ordre,  et  empâtés  ensemble 
dans  une  abondante  coulée  de  mortier  où  la  chaux  domine,  et 
qui  a  acquis  avec  le  temps  une  très-grande  force  de  cohésion. 

Ce  mode  de  construction ,  que  nous  avons  souvent  observé 
dans  des  bâtisses  fortifiées  du  XIIe  au  XIV#  siècle,  présente  une 
solidité  très-  remarquable.  Dans  le  cas  qui  nous  occupe ,  à 
moins  qu'on  ne  vienne  à  le  saper  par  la  base,  on  peut  presque 
prévoir  pour  ce  dernier  vestige,  que  les  enlacements  vigou- 
reux des  lierres  qui  l'embrassent  semblent  proléger  contre  la 
destruction ,  toute  la  durée  d'un  rocher  naturel. 

Il  reste  peu  de  choses  des  anciennes  constructions  de  l'église: 
des  réparations  conduites  sans  art  et  exécutées  dans  le  courant 
du  siècle  dernier  ont  détruit  l'harmonie  de  son  antique  et  vé- 
nérable parure.  Nous  n'y  avons  remarqué  qu'une  porte  de  la 
tour  du  clocher  et  un  retable  de  la  chapelle  de  droite.  La  porte 
est  de  style  ogival,  à  nervures  profondes  et  suivies  ;  elle  est  sur- 
montée d'un  écusson  fruste  et  d'une  niche  sans  inscription  et 
sans  image. 

Le  retable  delà  chapelle  est  en  pierre  de  grès,  sculpté  en  relief; 
il  représente  une  Assomption  encadrée  daus  uu  motif  d'archi- 
tecture orné  de  colonnes  ioniques ,  dont  les  proportions  sont 
mal  arrêtées,  et  dout  les  chapiteaux  incorrels  annoncent  un 
style  indécis.  Le  mode  des  figures  de  la  composition  intérieure, 
la  manière  des  têtes  d'anges  qui  accompagnent  la  Vierge,  l'ar- 
rangement des  chevelures  et  des  draperies  nous  engageut  à 
penser  que  c'est  l'ouvrage  d'une  période  de  transition;  peut- 
être  même  ce  curieux  morceau  ne  date-t-il  que  du  commen- 
cement du  XVIe  siècle. 

Mais,  à  notre  avis,  ce  que  l'on  remarque  avec  le  plus  d'in- 
térêt, non  loin  de  l'église  et  sur  le  cimetière,  c'est  la  croix 
sculptée  dont  nous  présentons  le  dessin. 
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Cette  croix  est  en  pierre  de  ores;  elle  a  environ  quatre  mètres 
de  hauteur;  elle  se  compose  d'une  base  ornée  de  moulures 
prismatiques,  d'un  fût  de  section  octogonale  surmonté  au- 
dessus  du  chapiteau  par  une  lanterne  évidée  à  jours  ;  elle  est 
terminée  par  une  croix  à  double  face  qui  offre  d'un  côté  le 
Christ,  et  de  l'autre  une  Mère-de-Douleurs. 

La  croix,  h  proprement  parler,  est  un  assemblage  de  quatre 
prismes  à  huit  pans  de  trente-cinq  centimètres  de  longueur 
chacun,  décorés  de  festons  évidésdans  les  quatre  angles  croisés, 
et  de  feuilles  appliquées  sur  les  faces  obliques  des  croisillons. 

La  figure  du  Christ,  sur  la  face  principale,  est  d'une  exécu- 
tion médiocre  ;  on  n'y  reconnaît  point  l'expression  sévère  et 
triste  que  le  moyen-âge  avait  si  bien  adaptée  à  ce  sujet.  La 
sculpture  saillante  qui  représente  sur  la  face  opposée  la  mère 
de  Dieu  assise,  joignant  les  mains  dans  l'altitude  de  la  prière,  et 
portant  le  corps  de  son  fils  couché  sur  ses  genoux ,  est  mieux 
sentie,  et  empreinte  d'un  grand  caractère  de  douleur. 

Le  pied  de  la  croix  est  planté  et  se  perd  dans  un  fouillis  de 
rinceaux  et  de  feuillages  parmi  lesquels  on  reconnaît  des  imi- 
tations de  la  feuille  de  chêne.  Cette  végétation  toute  tortillée , 
espèce  de  calvaire,  fait  comme  un  dôme  a  la  lanterne  du  cou- 
ronnement. 

Celle-ci  a  huit  faces,  dont  sept  sont  garnies  par  des  meneaux 
détachés  affectant  la  forme  d'ogives  variées ,  et  agencées  cha- 
cune d'une  manière  originale  et  élégante.  La  hauteur  moyenne 
de  celte  ordonnance  est  de  trente  centimètres ,  et  les  colonelles 
de  milieu,  entièrement  dégagées,  n'ont  que  douze  à  quinze  mil- 
limètres de  plus  grande  épaisseur,  ce  qui  fait  que,  touchées  par 
un  corps  dur,  elles  rendent  un  son  harmonieux  comme  celui 
d'une  corde  vibrante.  Pour  consolider  cet  ensemble ,  qui  est 
d'un  travail  si  joli  et  si  délicat,  l'artiste  a  imaginé  de  laisser 
pleine  la  huitième  des  cases,  et  il  y  a  sculpté  l'image  en  relief 
d'une  Notre-Dame  tenant  son  fils  sur  un  bras  et  lui  présentant 
te  globe  du  moude  de  la  main  droite. 

Le  couronnement  de  celle  disposition  est  bizarre  et  d'un  effet 
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pittoresque  :  il  est  composé,  au-dessus  do  chacune  des  ouver- 
tures, d'un  motif  de  décoration  léger,  tel  qu'un  trèfle,  une 
rose ,  etc. ,  découpés  par  membrures  très-délicates  et  de  for- 
mes toutes  variées.  Puis,  au-dessus  des  colon  nettes  plus  solides 
des  angles  saillants,  se  dressent  huit  télés  coiffées  de  capuchons, 
dont  l'une  a  été  ornée  de  cornes,  —  peut-être  la  figure  du 
diable? 

La  base,  en  forme  de  cut-de-lampe,  est  une  couronne  habile- 
ment refouillée  par  la  sculpture  d'un  enroulement  de  feuilles  à, 
pointes  aiguës,  qui  viennent  se  raccorder  à  un  larmier.  Au- 
dessous  se  développe  la  frise,  qui  représente  un  des  instruments 
de  la  Passion  ménagé  en  relief  sur  chaque  face.  Dans  la  pensée 
des  habitants  de  Montjustin,  ce  serait  peut-être  ici,  dans  la 
forme  et  dans  l'arrangement  de  ces  objets  en  saillie,  qu'il  fau- 
drait chercher  la  date  de  l'érection  de  ce  petit  monument;  et  le 
sentiment  général  dans  la  commune  est  tout  naturellement  que 
le  millésime  ainsi  déguisé  doit  se  rapporter  à  un  temps  très- 
reculé.  Mais  en  réalité,  si  l'on  considère  tes  formes,  les  profils 
et  le  caractère  des  ornements  que  nous  venons  de  décrire,  il  est 
impossible  de  lui  assigner  une  origine  qui  remonte  au-delà  du 
XVe  siècle,  et  tout  y  révèle  l'influence  du  style  dominant  à 
cette  époque. 

Telle  est  la  croix  de  Montjustin,  précieux  travail  ciselé  dans 
la  pierre  avec  un  goût  parfait,  et  avec  des  soins  tels  et  une  si 
minutieuse  finesse  de  détails ,  qu'il  n'a  fallu  rien  moins  que  la 
ferveur  puisée  dans  le  sentiment  d'une  foi  profonde  pour  di- 
riger et  soutenir  la  main  laborieuse  et  patiente  qui  a  exécuté 
ce  bel  ouvrage. 

Il  y  a  là,  en  effet,  une  pensée  d'artiste  longtemps  caressée  et 
étudiée  longtemps. 

Les  idées  non  plus  ne  manquent  point  dans  celle  œuvre  : 
Jésus  enfant  sur  les  bras  de  la  Madone,  —  l'exaltation  du  Christ 
sauveur  sur  la  croix  ;  —  au  revers,  la  représentation  de  la  plus 
grande  des  douleurs  adoucie  par  la  prière ,  —  puis,  au  pied 
du  Calvaire,  cette  étrange  figure  au  front  cornu ,  qui  pourrait 
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bien  exprimer  ici  le  génie  du  mal  terrassé  par  la  vertu  du  divin 
martyr. 

Ce  petit  monument  que  nous  venons  de  décrire  est  donc  un 
objet  d'art  curieux  et  intéressant  ;  œuvre  d'une  inspiration  de* 
croyance  sincère,  et  si  délicate  et  si  fragile  dans  ses  détails, 
qu'on  s'étonne  qu'ayant  traversé  plusieurs  siècles,  cette  peinture 
ail  pu  éire  conservée  intacte  jusqu'à  nous. 

Aujourd'hui,  la  croix  de  Montjustin  penche  sur  un  cimetière, 
exposée  aux  vents,  aux  pluies,  aux  grêles,  qui  peuvent  en 
briser  les  parties  les  plus  ténues  ;  des  attaches  de  fer  que  la 
rouille  dévore,  et  qui  céderont  peut-être  bientôt,  la  relient  au 
sol  et  la  maintiennent  encore  sur  sa  large  base;  mais  elle  est 
envahie  par  la  végétation  des  lichens  et  des  mousses,  qui  l'en- 
veloppent de  toutes  parts  et  qui  l'usent  lentement  sous  l'action 
destructive  de  l'humidité;  et  cependant  elle  mériterait  à  tant  de 
titres  des  soins  conservateurs  et  le  respect  généreux  qui  s'at- 
tache aux  monuments  des  temps  passés  ! 

Mais,  après  avoir  appelé  l'attention  de  la  commission  d'ar- 
chéologie sur  un  aussi  beau  débris  que  la  croix  de  Montjustin, 
nous  espérons  qu'elle  ne  restera  plus  longtemps  désormais 
exposée  à  attendre  la  dernière  tempête  qui  la  pourrait  ren- 
verser, et  qu'enfin,  abritée  et  réunie  aux  différents  morceaux 
anciens  dont  la  collection  se  commence  ici,  ou  recueillie  dans 
l'église  de  la  commune  et  placée  dans  le  sanctuaire  ,  il  sera 
permis  aux  amis  des  arts  de  l'admirer  encore  pendant  de  longues 
années. 

Vesoul,  1844. 

Ch.  Dodblikr. 

Depuis  que  nous  avons  écrit  celte  notice  pour  faire  connaître  ta  croix 
de  Montjustin  et  afin  d'en  recommander  la  conservation,  nous  avons 
appris  que,  mue  par  un  généreux  sentiment,  l'administration  municipale 
de  cette  commune  s'était  empressée  de  la  mettre  à  l'abri  de  dégradations 
nouvelles ,  et  que  ce  joli  morceau  de  sculpture  avait  été  placé  dans 
l'église  ,  dont  il  sera  l'un  des  plus  intéressants  ornements. 
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RAPPORT 

ON  RELIQUAIRE  EN  ARGENT  DE  L'ÉGLISE  DE  MAILLET 

et  sur 

an  Baptistère  en  pierre  sculptée  de  l'éfUse  du  Tal-St-Eloy. 


Messieurs  , 

J'ai  Thonneur  d'appeler  voire  attention  sur  deux  objets 
curieux  sous  le  rapport  de  l'art,  et  qui  sont  conservés  l'un  a 
Mailley,  l'autre  dans  l'église  du  Val-Sain t-Eloy. 

Le  reliquaire  de  Mailley,  que  la  tradition  attribue  a  saint  Roch, 
est  un  joli  morceau  d'orfèvrerie ,  très-délicatement  ciselé  en 
argent,  et  qui  a  été  donné  à  l'église  en  4578,  comme  on  lit 
cette  date  accompagnant  les  armoiries  du  seigneur  qui  en  fit 
don  au  trésor  de  cette  paroisse.  Le  nom  du  donataire  est  au- 
jourd'hui inconnu  ;  ses  armes  sont  d'argent ,  à  trois  têtes  de 
cygne  tournées  à  dextre;  l'écu  est  surmonté  d'un  casque  à 
grille  tourné  dans  le  même  sens,  accompagné  de  lambrequins 
flottants,  et  timbré  d'un  cygne  aux  ailes  éployées  reposant  sur 
un  tortil. 

Nous  produisons  un  dessin ,  a  moitié  de  grandeur  naturelle, 
qui  montre  l'heureux  agencement  des  divers  motifs  d'architec- 
ture qui  composent  ce  reliquaire,  et  qui  permet  de  distinguer 
les  gracieux  ornements  qui  le  décorent. 

Le  pied  à  six  pans,  relevé  d'anneaux  et  de  moulures  en  re- 
lief, repose  sur  une  large  base  profilée  à  ressauts,  sur  laquelle 
on  remarque  la  gravure  des  armoiries  que  nous  venons  de 
décrire.  11  s'épanouit  en  une  sorte  de  plate-forme  hexagonale 
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ornée  de  six  fleurons  émaillés ,  et  bordée  d'une  double  galerie 
découpée  en  palniettes. 

Dans  l'intérieur  plonge  un  tube  en  argent  surmonté  d'un 
vase  fermé  par  un  couvercle  et  décoré  du  signe  de  Jésus  Hominum 
Salvator.  C'est  dans  l'intérieur  de  ce  tube  qu'est  renfermée  la 
relique  présentée  à  l'adoration  des  fidèles.  Et  en  effet,  nous 
avons  pu  constater  que  le  frottement  des  lèvres  ferventes  avait 
usé  le  métal  là  où  est  découpée  la  petite  ouverture  qui  met  à 
jour  l'os  qui  y  est  conservé. 

A  droite  et  à  gauche  de  cette  première  partie  du  reliquaire, 
et  encadrant  le  motif  principal,  sont  ajustées  deux  ailes 
saillantes  qui  servent  de  base  et  d'appui  au  couronnement  de 
cet  ouvrage.  Et  c'est  ici  que  tout  le  luxe  de  cette  riche  et 
brillante  architecture  du  XVe  siècle  a  été  épuisé  pour  illustrer 
la  jolie  composition  que  nous  essayons  de  décrire.  Ce  sont 
d'abord  un  soubassement  orné  de  deux  niches  à  jour  dont  les 
arcatures  en  accolade  sont  chargées  de  crossettes  feuillues; 
puis,  au-dessus,  s'élèvent  deux  contre-forts  reliés  entre  eux 
par  des  panneaux  découpés,  et  couronnés  par  des  pinacles  aux 
flèches  aiguës ,  aux  frontons  retournés,  et  dont  les  arêtes  sont 
décorées  de  fleurons  très-habilement  évidés;  et,  comme  complé- 
ment, deux  simulacres  dt  gargouilles  en  forme  de  lions  accrou- 
pis s'élancent  de  la  base  des  clochetons  inférieurs. 

Au-dessus  de  la  relique,  et  comme  pour  la  protéger,  est 
suspendu  un  dôme  a  six  faces,  orné  d'un  étage  de  panneaux 
ajourés,  surmontant  de  riches  arcatures  en  encorbellement 
dont  les  nervures  viennent  s'amortir  en  culs-de-lampe  contre  la 
base  des  contre-forts  ornés.  Au-dessus  de  la  galerie  en  trèfles 
qui  se  relie  aux  clochetons  montés  sur  les  angles,  les  surfaces 
courbes  du  dôme  sont  décorées  de  roses  émaillées.  Le  recouvre- 
ment est  un  piédestal  sur  lequel  repose  une  statuette  de  la 
Vierge  a  l'enfant  Jésus,  enveloppés  dans  un  nimbe  flamboyant. 

De  chaque  côté  de  ce  sujet  principal  montent  deux  contre- 
forts avec  créneaux,  pinacles  et  gargouilles»  qui  vont  se  ratta- 
cher aux  ailes  de  l'étage  inférieur  par  des  enroulements  de  bon 
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goût.  Ces  contre-forts  servent  d'appui  au  couronnement  supé- 
rieur, qui  est  une  flèche  à  six  pans,  dont  la  base,  en  forme  de 
dais,  est  décorée  d'arcalures  amorties  dans  des  clochetons 
saillants  sur  les  angles,  et  terminée  au  sommet  par  une  croix 
portant  l'image  du  Christ. 

Telle  est  la  disposition  générale  du  reliquaire  de  Mailley.  H 
mesure  soixante-dix  centimètres  dans  sa  hauteur  totale,  de  la 
base  au  dessus  de  la  croix  ;  et,  comme  on  peut  l'apprécier  au 
dessin  ci  -joint,  tout  ce  que  l'art  offre  de  formes  les  plus  élé- 
gantes, d'ornements  les  plus  riches  et  les  plus  variés,  se  re- 
trouve dans  cette  composition. 

Douze  fleurs  revêtues  d'émaux  rouge,  vert  et  bleu,  quatre 
statuettes  de  saints ,  la  Vierge  et  le  Christ  en  argent  doré,  ani- 
ment et  diversiûent  le  ton  général  de  cette  décoration.  C'est 
dans  son  ensemble,  comme  dans  ses  détails,  un  charmant  mor- 
ceau d'orfvèrerie,  dont  la  commune  et  le  digne  pasteur  qui  en 
prend  un  soin  très-particulier  connaissent  tout  le  prix. 

Nous  remercions  ici  M.  le  curé  Roze  de  nous  avoir  permis  de 
le  dessiner;  et  quelqu'in  correct,  et  surtout  incomplet,  que  soit 
le  croquis  que  nous  eu  présentons,  il  suffira,  nous  l'espérons, 
Messieurs,  à  établir  à  vos  yeux  la  haute  valeur  artistique  de  ce 
meuble  précieux  que  l'église  de  la  commune  de  Mailley  est 
heureuse  de  posséder. 

En  parcourant  les  églises  du  département,  nous  avons  souvent 
rencontré  des  baptistères  dignes  d'intérêt  et  d'une  exécution 
remarquable.  Nous  avons  dessiné  celui  qui  nous  a  paru  le 
plus  complet  et  le  mieux  caractérisé  dans  son  ornementation, 
et  nous  venons  le  faire  connaître  à  votre  commission. 

C'est  le  baptistère  de  l'église  du  Vat-Saint-Eloi,  dont  la 
sculpture  a  été  très-soignée,  et  qui  a  conservé  son  piédouche  à 
peu  près  entier  dans  sa  forme  assez  recherchée.  La  hauteur 
totale  de  ce  meuble  est  de  lm10;  le  plus  grand  diamètre  de  la 
cuve  est  de  0*15  ;  il  est  taillé  dans  un  calcaire  dolorailique  à 
grain  fin,  dont  le  ciseau  a  tiré  un  bon  parti. 
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Trois  lions  couches  servent  de  base  à  ce  petit  monument  ; . . . 
et  c'est  ici  que  dès  l'abord  il  faut  regretter  les  mutilations  dont 
ces  figures  ont  été  l'objet. . . .  sous  le  prétexte  que,  grimaçantes 
et  grinçant  les  dents,  elles  étaient  laides  à  voir!. . . .  Ces  ani- 
maux portent  sur  le  dos  une  base  circulaire  ornée  d'un  tore 
sur  lequel  se  raccorde  l'épatement  du  pied  hexagonal  qui  sup- 
porte la  cuve  du  baptême.  La  corde  enroulée  et  les  profils  qui 
se  remarquent  dans  cette  disposition  accusent  suffisamment 
l'îige  de  ce  meuble,  qui  présente  une  grande  analogie  de  formes 
avec  celui  que  nous  avons  observé  dans  l'église  de  Villers-sur- 
Port,  lequel  porte  le  millésime  de  MV.XV1I. 

L'amortissement  de  la  cuve  baptismale  est  composé  avec  art; 
il  est  formé  de  six  figures  d'anges  sortant  à  mi-corps,  joignant 
les  mains,  et  dont  la  tête  vient  soutenir  la  base  des  contre-forts 
ornés  de  pinacles,  qui  saillissent  sur  les  angles  du  dévelop- 
pement. 

Chacun  des  clochetons  appliqués  angulairement  et  en  relief 
est  accoste  des  deux  côtés  et  en  retour  par  des  pilastres  trapus, 
dont  les  chapiteaux  servent  de  retombée  à  des  arcatures  plein- 
cintre.  Les  archivoltes  sont  décorées  de  pièces  rondes,  de  den-  " 
ticules,  de  chevrons  brisés  et  d'ornements  dans  un  style  varié. 
Les  pinacles  sont  garnis  de  crossettes  massées  en  feuillages 
épais;  les  tympans  sont  remplis  par  des  enroulements  en  relief 
plus  ou  moins  heureusement  ajustés. 

C'est  sous  les  arcatures  ainsi  disposées  sur  chaque  face  de  la 
cuve,  que  se  développe  la  série  des  six  petits  tableaux  que  nous 
allons  décrire.  Ce  sont  : 

i°  Une  Trinité,  figurée  par  un  Père- Eternel  à  longue  barbe, 
assis,  portant  en  tête  la  couronne  d'empereur,  et  soutenant 
entre  ses  genoux  Jésus  crucifié  ;  une  colombe  aux  ailes  éten- 
dues sort  de  sa  bouche  et  louche  au  sommet  de  la  croix,  reliant 
le  Fils  au  Père  par  le  Saint-Esprit. 

2°  Une  Annonciation,  où  l'on  voit  un  ange  tenant  un  bâton  de 
pèlerin  orné  d'une  banderole  sur  laquelle  on  lit  les  paroles  de 
la  salutation,  Ave,  Maria,  gratidplena.  La  Vierge  est  dans  Pat- 
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titude  de  la  prière;  la  figure  de  Dieu  le  père  apparaît  au  sommet 
dans  un  nuage.  Cette  sculpture  est  particulièrement  traitée 
avec  une  grande  finesse. 

3°  Le  baptême  de  Jésus-Christ»  représenté  a  genoux,  et  rece- 
vant sur  la  téte  l'eau  que  lui  verse  un  vieillard. 

4»  Un  ange  tenant  une  chemise  prête  à  passer  après  Ton* 
doiement  du  baptême.  Cette  figure  est  vêtue  d'une  tunique  avec 
l'amict  rabattu  autour  du  cou.  Les  cheveux,  longs  derrière  et 
sur  les  faces,  sont  coupés  droit  au-dessus  du  front ,  comme  il 
était  de  modo  au  temps  de  Louis  XII. 

11  convient  de  faire  remarquer  que  tous  les  anges  sculptés 
dans  ce  monument  portent  le  même  costume,  avec  l'amict  ou 
capuchon  de  cérémonie  rabattu,  et  orné  avec  intention  de 
galons  et  de  dessins  variés  qui  indiquent  la  richesse  de  la  bor- 
dure de  cette  partie  du  vêtement  sacerdotal  depuis  longtemps 
abandonnée  dans  les  usages  du  culte. 

5°  Le  patron  de  la  paroisse,  saint  Eloy,  mitré  et  en  manteau 
d'évêque,  est  représenté  assis  sur  son  siège  épiscopal,  bénissant 
de  la  main  droite  gantée,  et  tenant  à  la  maiu  gauche  son  bâton 
pastoral  et  le  marteau  de  forgeron. 

6°  Le  sixième  panneau  est  rempli  par  la  figure  d'un  évêque 
imberbe,  assis  et  bénissant. 

Lu  chanfrein  saillant  couronne  cette  riche  bordure,  et  à  l'in- 
térieur est  creusée  une  cuvette  qui  contient  les  eaux  consacrées 
du  baptême.  Le  couvercle  mobile,  qui  a  dû  être  en  bois,  n'existe 
plus. 

Nous  venons  de  vous  faire  connaître,  Messieurs,  ce  petit  mo- 
nument, qui  est  traité  avec  beaucoup  de  goût  dans  ses  détails, 
et  qui  est  l'œuvre  d'un  artiste  de  talent  du  commencement  du 
XVI*  siècle.  Il  mérite  certainement  d'être  recommandé  aux 
soins  conservateurs  de  l'administration  comme  un  objet  d'art 
précieux  ;  et  c'est  pour  cela  que  nous  nous  sommes  fait  un 
devoir  de  le  signaler  à  votre  attention  éclairée  et  de  le  mettre 
sous  la  sauve-garde  de  votre  sollicitude. 

Ch.  Dodelier. 
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EXTRAIT 

des  procès-verbaux  de  la  Commission  d'archéologie. 


Séance  du  28  juin  4*54.  —  Il  est  procédé  il  réfection  d'un 
secrétaire  et  d'un  secrétaire  adjoint.  Les  suffrages  se  portent 
sur  M.  le  docteur  Sallot,  qui  est  nommé  secrétaire,  et  sur 
M.  Dodelier  fils,  qui  est  nommé  secrétaire  adjoint  et  chargé 
en  même  temps  de  la  conservation  des  collections  archéolo- 
giques. 

M.  le  docteur  Sallot  donne  lecture  d'une  circulaire  qui 
serait  adressée  à  MM.  les  curés  du  département  pour  leur  de- 
mander de  vouloir  bien  coopérer  aux  travaux  de  la  commis- 
sion. Celle  circulaire  accompagne  à  litre  de  lettre  d'envoi  un 
questionnaire  élémentaire  rédigé  par  M.  Longciiamps  dans  le 
but  d'obtenir  des  indications  sur  les  monuments,  objets  d'art 
et  documents  de  tout  genre  qui  peuvent  se  trouver  dans  les 
communes.  Ces  deux  projets  sont  adoptés. 

Séance  du  s»  juillet.  —  M.  Dodelier  dépose  sur  le  bureau 
îles  débris  antiques  provenant  de  fouilles  exécutées  sur  le 
territoire  de  la  commune  d'Arnblans  par  M.  Gilbert  Aubry  ;  un 
croquis  des  lieux  est  joint  à  ces  objets.  La  commission  dé- 
cide qu'il  y  a  lieu  de  remercier  M.  Aubry;  elle  désigne  en 
même  temps  un  de  ses  membres  pour  aller  reconnaître  l'im- 
portance des  ruines  qui  lui  sont  signalées. 

11  est  ensuite  donné  lecture  d'une  notice  sur  l'église  de 
Fondremand,  rédigée  par  M.  Dodelier.  La  commission  décide 
que  la  publication  de  ce  travail  sera  demandée  à  la  Société. 

Séance  du  sj  septembre.  —  M.  Longciiamps  demande  qu'il  soit 
fait  un  inventaire  des  objets  archéologiques  que  possède  déjà  la 
Société,  et  qu'à  l'avenir  on  tienne  note  exactement  de  tous  ceux 
qui  lui  seront  offerts  ou  qui  seront  acquis  par  elle.  Cet  inventaire 
offrira  l'avantage  de  donner  de  nouvelles  garanties  d'une  bonne 
conservation  tout  en  rappelant  les  noms  des  donateurs  ,  la 
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proTenance  des  objets  et  les  circonstances  dans  lesquelles  les 
découvertes  auront  été  faites.  La  proposition  est  adoptée. 

Le  même  membre  appelle  l'attention  de  la  commission  sur 
les  travaux  qui  s'exécutent  au  sommet  de  la  Motte  de  Vcsoul  ; 
il  rend  compte  de  quelques  observatious  qu'il  a  déjù  faites  sur 
des  fondements  de  murailles  mis  à  découvert  par  les  ou- 
vriers, et  propose  la  nomination  d'une  commission  chargée  de 
surveiller  au  poiut  de  vue  archéologique  les  découvertes  ulté- 
rieures. Cette  commission,  désignée  par  M.  le  président,  se 
compose  de  MM.  Longciiamps,  Dodelier  et  de  La  Martini  ère. 

Séance  du  44  décembre.  —  M.  Longchamps  ,  chargé  de  pré- 
parer une  circulaire  et  un  questionnaire  destinés  aux  institu- 
teurs de  la  Haute  -  Saône,  donne  lecture  de  ce  travail.  La 
rédaction  est  adoptée. 

Séance  du  so  janvier  4855.  —  M.  le  président  informe  la 
commission  que  la  circulaire  destinée  aux  instituteurs  est 
imprimée,  mais  qu'il  manque  le  spécimen  des  écritures  an- 
ciennes qui  doit  accompagner  cette  publication.  M.  Dodelier  est 
prié  de  s'adjoindre  à  M.  Longcuamps  afin  de  faire  le  dessin  et 
d'en  surveiller  l'exécution. 

Séance  du  24  [écrier.  —  M.  Dodelier  dépose  sur  le  bureau  la 
première  livraison  de  l'ouvrage  de  M.  Victor  Leduc,  intitulé 
Dictionnaire  raisonné  de  l'Architecture  française,  et  demande  à  la 
commission  de  s'abonner  à  cet  ouvrage.  La  proposition  est 
adoptée. 

M.  FÉvRtER,  qui  dirige  les  travaux  de  construction  au  sommet 
de  la  Motte,  entrelient  la  commission  des  découvertes  qui  ont 
été  faites  jusqu'à  ce  jour.  On  a  trouvé  notamment  un  massif 
de  fondations  se  rattachant  à  une  construction  rectangulaire 
qui  paraît  avoir  été  la  base  du  donjon  de  l'ancien  château.  A 
cette  occasion  M.  Dodelier  expose  les  observations  qu'il  a 
fuites  à  l'étage  inférieur  de  la  grosse  tour  du  château  de  Passa- 
vant; il  fait  ressortir  les  points  de  ressemblance  qui  paraissent 
avoir  existé  entre  ces  deux  vieilles  constructions. 

Vcsuul ,  impr.  de  L.  Sitmn- 
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RECHERCHES  HISTORIQUES 

sut 

LA  VILLE  DE  YESOUL 

DANS  LES  TEMPS  ANCIENS , 
Far  Ch.  LONGCHAMPS,  Avocat. 


Â  l'exception  de  Besançon,  mentionné  dans  les  Commen- 
taires de  César,  il  n'est  aucune  des  villes  de  notre  province 
qui  puisse  établir  par  des  documents  historiques  certains  qu'elle 
existait  quand  les  Romains  envahirent  la  Gaule  ;  mais  il  en  est 
plusieurs  qui  peuvent  le  démontrer  à  l'aide  d'une  série  de 
preuves  tout  aussi  positives  que  les  témoignages  de  l'histoire. 

La  ville  de  Vesoul  est  de  ce  nombre. 

On  ne  la  voit  figurer  ni  dans  les  Commentaires,  ni  dans  la 
Carte  de  Peutinger,  ni  dans  l'Itinéraire  d'Antonin;  rien  ne 
rappelle  dans  son  enceinte  bâtie  une  origine  lointaine;  ses 
plus  anciennes  constructions  ont  à  peine  quatre  siècles  :  tout 
a  un  air  de  nouveauté,  tout  est  moderne  à  la  surface  ;  mais 
le  sous-sol  est  romain. 

Ce  qui  implique  d'abord  l'antiquité  de  cette  ville,  c'est  son 
admirable  position  sur  un  des  points  les  plus  fertiles  d'une 
province  qui  était  elle-même  la  plus  fertile,  et  dès-lors  la  plus 
peuplée  de  la  Gaule.  De  toute  la  Gaule,  a  dit  César,  le  meilleur 
sol  est  le  sol  séquanais  :  ager  seqnanicus,  totiu»  Galliœ  optimus. 
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Bâti  au  pied  de  la  Motte,  montagne  conique,  isolée  (1), 
Vesoul  fait  face  au  midi ,  et  descend  jusqu'à  la  rivière  du 
Durgeon ,  qui  le  sépare  d'une  prairie.  Vis-à-vis  s'étend  une 
chaîne  de  collines  en  partie  couvertes  de  bois  et  de  vignes.  On 
voit  à  leur  base  des  villages,  des  hameaux,  des  sites  pleins 
d'animation  et  de  fraîcheur  (2). 

Le  coup  d'œil  n'est  pas  moins  remarquable  si  l'on  se  place 
près  des  collines,  aux  abords  de  la  route  de  Besançon.  La  pe- 
tite cité  se  présente  alors  dans  son  ensemble;  elle  étale  la 
nappe  de  ses  toits  que  domine  la  haute  tour  de  l'église  :  la 
Motte  forme  le  fond  du  tableau. 

A  la  partie  haute  de  la  ville,  deux  faubourgs  s'avancent  à  tra- 
vers la  campagne,  l'un  au  levant  et Tautrc  au  couchant.  Leurs  mai- 
sons sont  disséminées  le  long  d'une  double  rangée  de  peupliers; 
elles  ouvrent  deux  belles  avenues  aux  routes  de  Lure  et  de  Paris. 

Plus  petite  de  moitié  il  y  a  trois  siècles  (3)  et  étroitement 

(1)  La  Motte  s'élève  d'environ  160  mètres  au-dessus  du  niveau  du 
Durgeon  au  pont  de  l'Hôpital.  Elle  est  en  grande  partie  couverte  de 
vignes.  Déjà,  en  1570,  le  géographe  Ortelius  disait  :  Fesulium  habet 
soium  vitiferum, 

(2)  Celte  configuration  des  lirux  rappelle  le  visorium  des  théâtres 
romains.  Le  visorium  était,  comme  on  sait,  l'ensemble  des  gradins  élews 
en  retraite  les  uns  au- dessus  des  autres  et  destinés  aux  spectateurs, 
(V.  Elfmbrts  d'abchéolocib,  par  Batissier,  p.  254.)  Ce  mot  exprime 
bien  la  position  de  Vesoul ,  placé  en  face  de  collines  qui  présentent 
l'aspect  d'un  vaste  amphithéâtre.  Il  faut  dire  aussi  que  Fisour.  l'un  des 
noms  que  la  ville  reçoit  dans  les  chartes  du  moyeu-âge,  concur- 
remment avec  ceux  de  Fisolium,  Fistdium,  Fisul/um,  Fesulium,  Fe- 
sulium, Visol,  Vesol,  Vesul,  dérive  on  ne  peut  mieux  de  Fisorium;  et 
que  Ftsoliam,  Fisidium,  Festdium,  etc.  accusent  la  même  origine. 

Cette  éivmologie  diffère  de  celle  que  j'ai  donnée  autrefois  en  suivant 
le  système  de  Gnllut  (V.  Annuaire  de  la  Haute-Saône  pour  1842,  au  mol 
Fesoul),  mais  elle  me  semble  plus  naturelle. 

(3)  La  ville  était  plus  petite  de  moitié  en  superficie  et  des  deux  tiers 
en  population. 
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groupée  autour  d'une  vieille  église  flanquée  de  deux  clochers  (1), 
la  ville  s'encadrait  dans  des  murailles  de  six  à  sept  mètres  de 
haut,  garnies  de  tours  et  percées  de  portes,  qui  lui  donnaient 
à  peu  près  la  forme  d'un  trapèze  (2). 

A  cette  époque  elle  ne  descendait  pas  jusqu'au  Durgeon. 
Sa  limite  méridionale  était  la  Pouilleuse,  canal  creusé  de 
main  d'homme  et  qui  faisait  tourner  un  moulin  près  de  la  porte 
Basse  (3). 

Sur  le  versant  oriental  de  la  Motte  se  dessinait  de  profil  un 
monastère  qui  occupait  une  position  charmante  :  c'était  le 
prieuré  du  Marteroy. 

Le  sommet  de  la  montagne  était  couronné  par  un  château- 
fort.  Cet  édifice  étageait  ses  tourelles ,  ses  créneaux ,  ses  toits 
m  flèche  (4)  autour  de  l'étroite  plate-forme  qui  porte  aujour- 
d'hui une  croix  de  bois  (5). 

Ko  1557,  on  n'y ^comptait  que  4  25  feux,  soit,  à  quatre  personnes  par 
feu,  1,700  habitants.  (V.  Notice  sur  Fesoul,  par  M.  Marc.) 

Le  nombre  île  feux  ou  ménages  était  un  peu  plus  considérable  en 
1014  (V.  Recès  des  Etats);  on  en  comptait  487,  soit  1,948  habitants. 

Pareil  accroissement  se  fait  remarquer  en  17 IG;  ia  population  de 
Vesoul  était  alors  de  2,225  habitants.  (V.  Mémoires  sur  la  Franche-Comté 
par  M.  Le  Guerthois.) 

Soixante-dix  ans  après,  la  population  avait  plus  que  doublé.  Dans  son 
jélmanach  historique  de  la  Franche-Comté  pour  1785,  dom  Grappin  dit  : 
«  Il  y  a  vingt  ans  que  la  population  de  Vesoul  était  d'un  q>iart  moindre 
•  qu'elle  n'esta  présent.  On  y  comptait  4,870  habitants  au  mois  dejan- 
€  vier  1784.  • 

Enfin,  d'après  le  recensement  général  de  1851,  la  population  de  Ve- 
soul était  à  cette  dernière  époque  de  6,031  habitants. 

(1)  V.  Notes  et  pièces  justificatù-es,  n»  I. 
<2)  V.  Notes  et  pièces  justificatives,  u*  2. 

(3)  V.  Notes  et  pièces  justificatit-es,  n«  3. 

(4)  V.  Notes  et  pièces  justificatif,  no  4. 

(5)  V.  Notes  et  pièces  justificatives,  u9  S. 
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Tel  était  Vesoul  au  temps  de  Charles-Quint;  tel  on  le  retrou- 
verait encore  dans  les  siècles  antérieurs,  aussi  haut  que  Ton 
puisse  remonter  à  l'aide  des  chroniques  locales  et  des  docu- 
ments généraux  de  l'histoire. 

A  l'époque  des  premières  croisades  il  en  était  ainsi.  On 
voyait  au  flanc  de  la  Motte  le  Marteroy,  au  sommet  le  château, 
au  pied  la  ville  fortifiée  (1). 

A  la  fin  du  rx«  siècle  Vesoul  présentait  déjà  un  aspect  ana- 
logue. Une  chronique  d'alors  le  qualifie  de  castrum,  petite 
ville  forte,  et  l'on  a  la  preuve  que  des  constructions  gallo- 
romaines  occupaient  la  place  du  château  et  du  Marteroy. 

Si  Ton  veut  remonter  plus  haut ,  l'histoire ,  les  chroniques, 
les  Jégendes  sont  muettes  ;  plus  de  chartes,  plus  de  textes  ; 
on  ne  peut  se  diriger  dans  cette  nuit  du  moyen-âge  qu'eE 
interrogeant  le  sol  et  la  tradition. 

L'état  du  sol  sur  lequel  Vesoul  repose  ne  permet  pas  de 
croire,  malgré  l'opinion  d'un  savant  écrivain  franc-comtois, 
que  l'antiquité  de  cette  ville  soit  bornée  au  ix"  siècle.  Dans 
les  fouilles  que  nécessitent  les  travaux  de  réparation  et  de  re- 
construction,  on  met  à  découvert  de  temps  en  temps  des  objets 
qui  appartiennent  à  une  époque  plus  reculée  :  des  médailles 
du  haut  Empire ,  des  restes  d'un  ciment  qui  a  la  couleur  et  la 
dureté  de  la  brique,  des  fragments  de  larges  tuiles  à  bords  re- 
levés ;  enfin ,  des  voies  qui  passent  sous  les  maisons  et  les  rues 
actuelles  â  un  ou  deux  mètres  de  profondeur. 

(I)  Dam  leurs  Notices  sur  Vesoul,  MM.  Du  mon  tôt  -  la -Tétrade  et 
Marc,  ont  émis  l'opinion  que  cette  ville  était  bâtie  au  tO«  siè«  le  entre 
le  milieu  et  le  sommet  de  la  .Hotte.  La  preuve  en  était  à  leurs  veux  dans 
la  légende  de  Saint-Urbain  (V.  les  Rolland istes  et  M.  de  Valois),  où  il 
est  fait  mention  du  castrum  de  Vesoul,  situé  in  colle  ardui  montis,  sur 
ta /tente  inférieure  d une.  montagne  rapide.  I.a  phrase  ainsi  reproduite 
nViU  pas  justifié  le  sentimtril  de  nos  deux  estimables  écrivains.  Mais, 
soit  inadvertance,  soit  toute  autre  cause,  ils  avaient  substitué  aux 
mois  m  colle,  qui  sont  dans  le  texte,  les  mots  incollo,  ce  qui  leur  a  fait 
voir  la  ville  ancienne  dans  la  singulière  position  qu'ils  ont  indiquée. 
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Je  vais  décrire  successivement  ces  divers  objets,  qui  sont 
restés  inconnus  de  nos  écrivains  locaux  et  qui  attestent ,  à 
mes  yeux ,  non  pas  un  simple  passage  ou  une  simple  halte , 
mais  bien  un  long  établissement  des  Romains  sur  remplace- 
ment même  de  Vesoul.  S'il  m'arrive  d'entrer  dans  des  détails 
minutieux  ou  de  signaler  des  particularités  vulgaires ,  on 
voudra  bien  se  rappeler  qu'il  s'agit  ici  de  preuves  matérielles 
qui  n'ont  pas  été  produites  jusqu'à  ce  jour  et  qui  ne  sauraient, 
dès-lors,  être  établies  avec  trop  de  soin. 

Ciment  romain.  La  découverte  de  morceaux  de  ciment  ro- 
main dans  le  sol  de  Vesoul  n'est  pas  une  chose  nouvelle,  sans 
doute;  beaucoup  de  personnes  en  ont  dû  trouver  avant  moi. 
Mais  comme  le  fait  a  de  l'importance ,  je  rapporterai  ce  dont 
j'ai  été  témoin  il  y  a  deux  ans  quand  on  construisait  les  trot- 
toirs de  la  Grandc-Ruc-du-Ccntre. 

Les  ouvriers  creusaient  une  tranchée  entre  les  maisons 
Delisle  et  Ruflîer,  près  de  l'église ,  et  étaient  parvenus  à  un 
mètre  de  profondeur.  D'une  des  pelletées  de  terre  qu'ils  reje- 
taient sur  les  bords,  je  vis  se  détacher  un  bloc  rougeâtre  de 
la  grosseur  du  poing,  que  je  pris  d'abord  pour  un  morceau  de 
brique.  L'ayant  examiné  de  près,  je  ne  tardai  pas  à  recon- 
naître que  c'était  du  ciment  d'une  pâte  assez  fine ,  bien  cor- 
royée, très-dure,  présentant  tous  les  caractères  du  ciment 
romain  (1). 

•  Tuiles  romaines.  En  1853,  on  construisait  un  égout  dans  la 
portion  de  la  Grande-Rue-du-Centre  qui  est  comprise  entre  le 
faubourg  Bas  et  la  place  de  l'Eglise.  Sur  les  terres  que  les 
ouvriers  enlevaient  de  la  tranchée,  j'ai  recueilli  des  morceaux 

(I)  Au  momrnt  de  la  découverte  te  trouvaient  près  de  moi  MM.  Louis 
Parrot,  avocat,  et  Alphonse  Noirot,  étudiant  en  droit.  J'ai  soumis  plus 
tard  le  bloc  dont  il  s'agit  à  l'examen  de  MM.  Février,  architecte  dépar- 
temental, et  Rcvol ,  principal  du  collège,  qui  ont  visité  les  monuments 
romains  du  midi  de  la  France  et  de  l'Italie.  Ces  messieurs  ont  partagée 
pleinement  mon  opinion. 
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de  tuiles  épaisses,  dont  un  présentait  le  bord  relevé  de  la 
tuile  romaine.  Les  autres  fragments  étaient  de  même  origine  : 
même  terre,  môme  épaisseur.  Je  les  ai  mis  sous  les  yeux  des 
personnes  présentes,  afin  de  donner  à  cette  découverte  toute 
l'authenticité  désirable  (4). 

Médailles  romaines.  Quand  des  substructions  ou  des  ni- 
vellements se  font  à  Vesoul ,  il  arrive  assez  souvent  que  Ton 
trouve  des  médailles  romaines  ;  on  en  découvre  même  presque 
à  la  surface  du  sol.  Je  citerai  comme  exemple  un  des  faits 
récents. 

Dans  le  jardin  de  feu  l'organiste  Jœger,  rue  du  Châtelet , 
on  a  recueilli  les  années  dernières,  en  bêchant,  une  douzaine 
de  pièces  d'argent  à  l'effigie  de  Gordien.  Elles  ont  été  remises 
à  M.  le  docteur  Sallot,  qui  les  a  placées  dans  sa  riche  collec- 
tion numismatique. 

Voies  romaines.  Des  indications  sur  la  manière  dont  les 
Romains  construisaient  leurs  voies  de  communication  ont  été 
données  par  M.  Ed.  Clerc  (La  Franche-Comté  à  l'époque  romaine)  : 
je  vais  les  reproduire  succinctement,  avant  d'essayer  de  dé- 
crire les  routes  antiques  dont  on  retrouve  des  traces  dans  le 
sol  de  Vesoul. 

«  En  général,  dit  M.  Clerc,  les  voies  romaines  présentent 
«  trois  lits  :  le  statumen  ou  couche  inférieure  en  grosses  pierres  ; 
«  le  second  Ut,  rudus,  en  pierres  plus  petites  rangées  avec  ordre 
«  et  quelquefois  liées  avec  du  ciment  ;  enfin  le  lit  de  surface  f 
«  formé  d'une  couche  de  gravois,  arena....  Quelquefois  on 
«  n'aperçoit  ni  statumen  ni  pierres  de  lisière  ;  le  massif  est  un 

•  épais  gravois  qui  par  la  pression  a  pris  corps,  et  forme  un 

•  masse  compacte  et  indestructible.  •  Le  savant  écrivain  ajoute  : 
t  Quand  les  Romains  pavaient  le  chemin,  les  bords  étaient 

(I)  J<<  puis  citer  parmi  ers  personnes  MM.  Baulmont .  ancien  maire 
de  la  ville,  et  BouJot,  receveur  principal  des  contributions  indirectes 
en  retraite. 
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«  soutenus  par  des  pierres  de  lisière,  margines.  Presque  partout 
«  les  pierres  sont  posées  non  à  plat,  mais  sur  champ,  afin  de 
«  donner  à  l'assemblage  plus  de  force.  • 

Voie  de  Calmoutier  à  Vesoul,  et  de  Vesoul  à  Chariez.  Une  voie 
romaine  qui  parait  venir  de  Belfort  traverse  Calmoutier,  où 
elle  aboutit  au  pont  Amant  (arvouttis),  dont  le  nom  signifie 
voûté.  Du  pont  Amant  elle  gagne  Vesoul  en  se  perdant  dans  la 
route  actuelle,  qui  lui  a  emprunté  son  tracé.  Les  habitants  de 
Calmoutier  rappellent  Chemin  des  Romains. 

Il  est  à  remarquer  qu'à  un  kilomètre  de  Vesoai  la  voie 
passait  sur  un  second  pont  ,  qui  porte  le  nom  de  Pont  de  la 
vieille  ferrée  ou  de  la  vie  ferrée,  et  sur  un  troisième ,  le  Pont- 
Arché,  dont  la  dénomination  rappelle  aussi  la  signification 
tfarvouhis  (Gloss.  de  Du  Cange,  au  mot  Arnan). 

Cette  voie  conserve  sur  divers  points  des  restes  reconnaissables 
de  sa  construction  primitive.  Quand  on  la  suit  jusqu'au  hameau 
du  Bois-de-la-Croix ,  autrement  dit  la  Cense-Rouge ,  à  un  kilo- 
mètre de  Calmoutier,  à  Test ,  on  voit  à  la  surface  du  sol  son 
statumen  composé  de  pierres  brutes  inclinées  les  unes  sur  les 
autres.  La  largeur  de  la  voie  est  d'une  dizaine  de  mètres,  à 
l'exception  des  points  où  les  propriétaires  riverains  l'ont  ré- 
trécie  par  leurs  empiétements. 

Un  fait  qui  témoigne  de  l'ancienne  importance  de  cette  route- 
et  qui  démontre  en  môme  temps  combien  les  Romains  se  pré- 
occupaient de  la  durée  de  leurs  ouvrages,  combien  ils  marchan- 
daient peu  le  temps,  le  travail  ou  la  dépense  quand  il  s'agissait 
de  bien  asseoir  un  chemin ,  m'a  été  signalé  par  M.  Monnin , 
maire  de  la  commune. 

ïl  y  a  vingt  à  vingt-cinq  ans,  M.  Monnin  assistait  à  des  ré- 
parations d'entretien  qui  se  faisaient  sur  la  partie  de  la  voie 
qui  est  comprise  entre  la  Cense-Rouge  et  un  arbre  isolé  que 
Ton  voit  à  sept  ou  huit  cents  pas  de  là,  du  côté  de  Mollans. 
Dans  ce  vaste  intervalle,  espèce  de  combe  (1)  où  le  terrain  a 

(I)  •  Ce  nom  répété  de»  milliers  de  fois  dans  notre  pays,  dit  M.  le 
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moins  de  solidité  qu'ailleurs,  le  ttatumcn  reposait  sur  un  plan- 
cher de  poutres  de  chêne  qui  avait  une  longueur  de  cinq  à  six 
cents  mètres.  Les  poutres  présentaient  trente  centimètres  d'é- 
quarrissage;  elles  étaient  placées  l'une  contre  l'autre,  avec 
leurs  extrémités  aux  deux  bords  du  chemin.  Les  prestataires  se 
sont  partagé  ce  bois ,  que  le  temps  avait  noirci  et  en  partie 
consumé. 

La  route  romaine  de  Calmoutier  traverse  Vesoul  de  Test  à 
l'ouest,  à  une  profondeur  moyenne  de  deux  mètres,  en  passant 
sous  les  fondements  des  maisons  (1).  C'est  à  cette  profondeur 
que  je  l'ai  découverte  en  1851,  lors  du  creusement  d'une  des 
caves  de  la  maison  Maclet,  à  l'angle  sud-est  de  la  place  du 
Palais-de-Justice,  et  j'ai  été  informé  depuis  qu'on  la  retrouve 
aussi  à  l'extrémité  sud-ouest  de  la  place  de  l'Eglise. 

Sous  la  maison  Maclet  elle  est  pavée,  un  peu  bombée,  et 
forme  maintenant  Paire  de  la  cave  nouvelle.  Comme  on  m'avait 
permis  d'y  faire  ouvrir  une  tranchée ,  j'ai  demandé  pour  la 
direction  de  ce  travail  l'obligeant  concours  de  M.  Ch.  Dodelier, 
architecte,  et  nous  avons  ensemble  constaté  les  points  suivants  : 

docteur  Pralbernon  {Mémoires  de  la  commission  a* archéologie  delà  Haute- 
Saône,  lre  livraison,  1039),  s'applique  constamment  à  de  vastes  dépres- 
sions ou  concavités  du  sol,  fréquentes  surtout  dans  les  monts  de  calcaire 
jurassique  et  ordinairement  fertilisées  par  le  limou  que  les  grandes  pluies 
entraînent  des  terres  supérieures.  • 

(I)  A  une  profondeur  moindre  (60  centimètres  environ),  on  a  décou- 
vert il  y  a  trni<  ans,  Grande-Ruc-du«Centre,  devant  la  maison  Dève,  au 
sud  et  à  une  .trentaine  de  pas  de  la  place  de  l'Eglise,  une  voie  formée 
d'une  épaisse  couche  de  pierres  ferrugineuses  empâtées  dans  de  la  marne 
et  présentant  une  grande  solidité.  —  L'an  dernier,  dans  la  Grande-Rue- 
Haute,  devant  le  bâtiment  de  la  Manutention,  des  ouvriers  qui  creusaient 
un  égout  ont  trouvé  sous  le  pavé  actuel,  à  près  de  deux  mètres  de  pro- 
fondeur, deux  autres  pavés  superposés.  Dans  l'intervalle  de  ces  deux 
pavés  inférieurs  il  a  été  recueilli  deux  petites  boucles  dr  bronze,  des 
clous  à  ferrer  les  chevaux  ,  des  rognures  de  plaques  de  cuivre  ,  ainsi  que 
des  fragments  de  verres  à  boire  s'exfo liant  en  lamelles  irhéts. 
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Le  pavé  est  très-raboteux.  Etabli  sans  sable  ni  ciment  sur 
un  sol  marneux ,  il  se  compose  de  pierres  du  pays  assez  minces, 
inclinées  les  unes  sur  les  autres  comme  les  dents  d'une  carde. 
Chaque  pierre  à  de  trente  à  trente-cinq  centimètres  de  hauteur, 
trente-cinq  a  quarante  de  largeur,  et  huit  à  dix  d'épaisseur; 
elles  forment  sur  le  sol  un  angle  d'environ  quarante-cinq  degrés. 
L'extrémité  qu'elles  présentent  à  la  surface  est  polie  par  l'usure 
et  taillée  en  biseau  (1). 

Des  particularités  semblables  se  font  remarquer  dans  la  route 
enfouie  à  la  partie  sud-ouest  de  la  place  de  l'Eglise,  près  de 
la  maison  Halem.  Les  terrassiers  qui  Pont  découverte  en  1847 
m'ont  fourni  des  renseignements  précis,  desquels  il  résulte 
que  l'arrangement  des  pierres  est  le  môme,  que  leur  incli- 
naison est  de  quarante-cinq  degrés,  et  que,  selon  toute  appa- 
rence, cette  voie  est  le  prolongement  de  celle  qui  passe  sous 
la  maison  Maclet  (2). 

Au  sortir  de  la  ville,  à  l'ouest,  la  direction  du  tracé  peut 
être  jalonnée  par  les  points  suivants  :  Saint-Martin,  Noidans, 
Chariez,  Velle,  Baignes,  et  probablement  Seveux,  d'où  la  voie 
allait  aboutir  à  celle  de  Langres  à  Besançon. 

Le  chemin  s'avançait  en  ligne  droite  entre  Vesoul  et  le 
moulin  de  Saint-Martin.  Ce  dernier  point  paraît  avoir  été  oc- 
cupé par  un  poste  destiné  à  protéger  le  passage  de  la  rivière. 
On  sait  du  moins  qu'il  y  a  huit  ou  dix  ans,  lorsque  la  ville 
faisait  creuser  le  puits  de  l'abattoir  actuel,  les  ouvriers  ren- 
contrèrent de  nombreux  fragments  de  vases  rouges  et  de  forme 
antique  à  six  mètres  de  profondeur  ;  d'où  la  conséquence 

• 

(1)  V.  Notes  et  pièces  justificatû  es,  n*  6. 

(2)  Plusieurs  fers  tl'àne  ont  élé  recueillis  anus  l'antique  pavé  de  la 
place  de  l'Eglise,  dans  un  espace  de  quelques  mètres  carrés.  Cette  cir- 
constance mérite  d'être  consignée  ici,  cnr  on  en  peut  conclure  que  les 
transports  à  dos  d'àne,  qui  étaient  fort  en  usage  au  moyen-âge,  pro- 
bablement à  cause  du  mauvais  clat  des  themins,  l'étaient  également 
à  l'époque  gauloise  et  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère. 
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probable  qu'une  manûon  était  établie  là,  sur  les  bords  de  la 
voie  romaine  et  du  Durgeon. 

Un  nouveau  jalon  se  présente  plus  loin  :  ce  sont  les  ves- 
tiges de  voie  qui  furent  trouvés  il  y  a  un  siècle  au  territoire 
de  Noidans,  et  dont  M.  Miroudot  du  Bourg  parle  dans  sa  No- 
tice sur  Vcsoul. 

De  Noidans  à  Chariez,  de  Chariez  à  Velle,  de  Velle  à  Bai- 
gnes (village  où  les  Romains  avaient  un  établissement  de 
bains),  la  route  conserve  dans  le  patois  de  ces  localités  un 
nom  significatif  :  on  l'appelle  vie  de  Vesoxt. 

Voie  de  Vesoul  à  Maillcroncourt-Charrctte  par  Auxon,  Flagy 
et  Varogne.  Cette  voie  rejoignait  celle  de  Luxeuil  et  conduisait 
ainsi  à  la  limite  nord-est  de  la  province.  Transformée  au- 
jourd'liui  en  chemin  vicinal,  elle  a  été  rectifiée  en  divers 
endroits  et  rendue  méconnaissable  par  des  travaux  d'entretien, 
principalement  entre  Auxon  et  Vesoul  ;  mais  il  n'est  pas  im- 
possible de  bien  constater  son  origine  (1). 

De  Vesoul  au  territoire  de  Pusy,  la  voie  porte  le  nom  de 
chemin  de  la  Perrotue  (via  pcirosa).  A  la  partie  nord  d" Auxon 
où  une  rigole  la  coupe,  elle  est  encore  revêtue  sur  deux  à 
trois  mètres  de  long,  et  dans  toute  sa  largeur,  de  son  ancien 
pavé.  Tout  d'abord  on  prend  ce  pavé  pour  l'affleurement  d'une 
roche,  tant  les  pierres  qui  le  composent  sont  unies,  polies  et 
serrées;  l'illusion  est  complète.  Les  agriculteurs  du  village 
n'avaient  môme  jamais  soupçonné  là  le  travail  de  Thomme.  Aussi 
l'un  d'eux  à  qui  je  demandais,  en  présence  de  M.  Joseph 
Humbert,  de  Vesoul,  et  de  M.  Déport,  de  la  Villeneuve,  si  ce 
pavé  était  ancien,  me  répondit-il  :  Ce  pavé,  personne  ne  l'a  fait. 
Nous  eûmes  bientôt  la  preuve  du  contraire  ;  il  nous  suffît  de 
prendre  un  pic  et  de  soulever  quelques-unes  des  pierres  pour 

(1)  L'idée  de  rechercher  celle  voie  m'est  venue  en  lisant  dans  une 
Statistique  itinéraire  de  la  Haute-Saône,  ouvrage  manuscrit  de  Phono- 
rable  M.  Baulmont ,  ancien  inspecteur  divisionnaire  des  postes  et  ancien 
maire  de  Vcsoul,  la  note  suivante  :  •  A.  Ai\xon,  vestiges  de  voie  romaine.* 
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reconnaître  qu'elles  étaient  taillées  au  marteau  et  terminées 
en  queue  par  le  bas. 

Le  sol  des  environs  est  tout  semé  de  médailles  romaines. 
Au  seul  lieu  dit  le  Charmot,  canton  du  Mouterot,  on  en  a  re- 
cueilli déjà  des  centaines. 

Un  autre  fait  digne  de  remarque,  c'est  que  la  portion  de  la 
voie  qui  est  comprise  entre  Auxon  et  Flagy  porte  deux  noms  : 
les  habitants  d'Auxon  rappellent  Chemin  des  Romains;  ceux  de 
Flagy,  Chemin  des  Sarrasins.  Il  est  probable  que  ce  sont  des 
singularités  de  cette  espèce  qui  ont  motivé  l'observation  sui- 
vante que  Ton  trouve  dans  La  Franclie-Comté  à  l'époque  ro- 
maine :  «  On  appelle  les  voies  romaines,  suivant  les  localités 

•  diverses,  chemin  ou  levée  de  Jules-César,  cfiemin  romain,  clie- 

•  min  des  Allemands,  chemin  ferré,  ferrière,  chemenot,  estrée, 

•  estrelle,  laïc,  vaivre,  chaux,  pérou,  pérouse,  etc.  » 

La  voie  de  Vesoul  à  Mailleroncourt  a  été  étudiée  sur  le  ter- 
ritoire de  Varogne,  il  y  a  six  mois,  par  MM.  Huguet,  maire, 
et  Marandet,  instituteur  de  la  commune.  En  transmettant  à  la 
commission  d'archéologie  de  la  Haute-Saône  le  résultat  de  cet 
examen,  M.  Marandet  s'exprimait  en  ces  termes  :  <  Sur  le  ter- 

•  ritoire  de  Varogne  on  remarque  les  vestiges  d'une  voie  qu'on 
«  appelle  vulgairement  Chemin  des  Sarrasins.  Les  parties  qui 
«  restent  sont  situées  à  l'ouest  et  à  l'est  du  village,  que  le 

•  chemin  a  dû  traverser  dans  sa  plus  grande  longueur.  La 

•  partie  à  l'ouest  vient  du  côté  du  moulin  de  Flagy  ;  elle  fait 

■  la  limite  des  territoires  des  deux  communes,  et  se  termine 

•  à  l'entrée  du  village,  près  de  la  route  de  Saint-Loup.  Elle 

•  suit  les  cantons  des  Moulins,  de  la  Pciite-Gwvéc  et  de  la  Ma- 

■  ladière.  La  partie  à  l'est  ne  commence  à  être  visible  qu'à 

•  environ  trois  cent  cinquante  mètres  des  dernières  maisons, 

•  à  l'embranchement  des  chemins  de  Varogne  à  Mailleroncourt 

•  et  Vilory.  En  1854,  lors  du  rétablissement  d'un  chemin 
«  rural,  on  a  mis  à  jour  un  empierrement  considérable,  par- 
«  liculièrement  sur  le  chemin  de  Mailleroncourt.  La  roule  suit 

•  cette  dernière  ligne  presque  directement  ;  si  elle  s'en  écarte 
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«  sur  quelques  points,  ce  n'est  que  pour  y  revenir.  Les 
«  cantons  qu'elle  traverse  sont  ceux  de  Ratissé,  Creusard, 
«  Pommcy,  Pertuts-au-Sauné,  Bourdiet,  Combe -des -Crottes,  les 
«  Crottes  et  les  Ranceiiières.  Partout  où  la  ebaussée  n'est  pas 
t  détruite,  on  reconnaît  parfaitement  l'empierrement,  épais  de 

■  soixante  à  quatre-vingts  centimètres.  En  quelques  points  on 
«  distingue  trois  lits  de  pierres  brutes,  dont  le  premier  est  de 
«  la  pierre  de  sable  ;  on  a  même  trouvé  une  espèce  de  ciment 

•  jaune  au  canton  du  Haussé.  » 

Vole  de  Vesoul  à  Penncstcrcs  et  à  Fondremand.  Deux  voies 
venant  du  midi  de  la  province  se  réunissaient  dans  le  bassin 
de  Vesoul  et  aboutissaient  à  la  ville  en  empruntant  la  chaussée 
qui  traverse  la  prairie  (i).  L'une  est  décrite  par  M.  Clerc,  j'y 

- 

(1)  Cette  chaussée  était  autrefois  connue  sous  le  nom  de  fei'ée.  On  la 
trouve  ainsi  désignée  dans  une  requête  de  1544,  adressée  au  gouverne- 
ment espagnol  par  les  habitants  de  Vesoul ,  qui  s'opposaient  au  dé- 
membrement de  leur  ressort  judiciaire.  L'un  des  motifs  qu'ils  exposaient 
élait  qu'ils  ne  pourraient  plus  subvenir  à  l'entretien  des  fortifications  et 
des  abords  de  la  ville.  •  L'interest  et  la  ruyne  leur  seroit  telle  et  si 

•  grande,  disaient-ils,  que  à  peine  le  pourroit-on  exrogiter.*..  l*a  /me 

•  d'icelle  ville ,  qu'il  convient  souvent  réparer  a  bien  grands  Irai?.,  que 

•  facilement  en  brief  iroil  en  ruyne,  de  sorte  qu'il  seroit  difficile,  quasi 

•  impossible  en  temps  de  pluye  et  d'hyver  approucher  ledit  Vesoul , 

■  comme  il  leur  convient  entretenir  plusieurs  pontz  et  passages  que 

•  leur  conviendroit  tout  laisser  en  arrière  pour  ce  qu'ils  n'auroient  les 

■  moyens  pour  y  fourni        •  À  cette  époque  la  chaussée  de  Vesoul 

présentait  déjà  trois  ponts  :  celui  de  la  Croix-Verte,  celui  de  l'Hôpital 
(nom  qui  lui  a  été  donné  au  17e  siècle),  et  celui  de  la  Croix-Blanche 
ou  Croix-Notre-Dame,  établi  sur  le  canal  des  Tanneurs. 

La  chaussée  ou  levée  de  Vesoul  avait  été  pavée  par  les  Romains.  Le 
19  juillet  1856,  un  trou  d'un  mètre  carré  que  M.  l'architecte  Dodclicr 
faisait  creuser  devant  la  façade  occidentale  de  la  pharmacie  Millot, 
contre  les  pierres  de  bordure  du  trottoir,  a  permis  «le  constater  l'exis- 
tence de  cet  ancien  pavé,  qui  est  à  quatre  vingts  centimètres  au-dessous 
du  pavé  actuel.  Il  m'a  paru  de  même  construction  que  celui  de  la  voie 
qui  passe  sous  la  maison  Maclet;  seulement  les  pierres  en  sont  plus 
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reviendrai  ;  l'autre,  que  j'ai  suivie  jusqu'à  Fondremand  en 
passant  par  Velleguindry,  Levrccey,  Mailley  et  Chazelot,  se 
partage  dans  la  forêt  de  Mailley  en  deux  branches,  dont  Tune 
gngne  Pennesières  et  l'autre  Fondremand. 

pans  la  forêt  de  Mailley,  et  même  dans  le  petit  bois  de 
Noroy  qui  la  procède  au  nord,  la  voie  est  dans  un  parfait  état 
de  conservation.  Sur  trois  ou  quatre  kilomètres  de  longueur, 
elle  présente  une  couche  uniforme  de  petits  cailloux  (arena) 
empâtés  dans  de  la  marne.  Cette  couche  superficielle  a  de  huit  à 
dix  centimètres  d'épaisseur.  Elle  repose  sur  un  lit  de  menues 
pierres  (mdm),  au-dessous  duquel  se  trouve  un  enrochement 
de  pierres  beaucoup  plus  grosses  (ttatumen).  Les  trois  couches 
superposées  ont  une  épaisseur  totale  de  cinquante  à  soixante 
centimètres. 

Cette  voie  n'avait  pas  l'importance  de  celle  de  Calmoutier  ; 
sa  largeur  moyenne  n'est  que  de  trois  à  quatre  mètres.  J'y 
ai  fait  faire  des  coupures  qui  m'ont  permis  de  reconnaître 
qu'à  travers  le  bois  de  Noroy  et  la  forêt  de  Mailley,  elle  a  d'un 
bout  à  l'autre  le  même  genre  de  construction.. 

Là  comme  ailleurs  les  Romains  avaient  su  mettre  à  profit 
les  circonstances  locales.  Trouvant  d'excellente  marne  sur 
place,  ils  s'en  étaient  servis  en  guise  de  ciment,  de  manière  à 
donner  à  Varena  une  grande  solidité. 

Voie  de  Besançon  à  Vesoul  et  de  Vexoul  à  Luxeuil.  L'autre  voiç 
qui  descendait  dans  le  bassin  de  Vesoul  allait  de  Besançon  A 
Luxeuil.  M.  Clerc  la  décrit  en  ces  termes  :  «  ...  De  Rioz  elle 
•  se  dirige  près  du  moulin  de  Rupigny.  puis  sur  la  hauteur  dans 
«  le  bois  entre  Hyet  et  Quenoche,  où  Ton  voyait  encore,  il  y  * 

grosses  :  elles  ont  cinquante  à  soixante  centimètres  de  long  et  douze  à 
quinze  d'épaisseur  ;  leur  inclinaison  est  du  sud  au  nord.  Le  sol  qui 
lt-  recouvre  est  composé  de  couches  ou  étages  qui  >e  présentent,  de  haut 
en  ba.«,  dans  Tordre  suivant  :  le  \>a\è  mo.lrn.e  ;  des  terres  et  déblais, 
une  chaussée  de  pierres  brisées,  marne,  mortier,  fragments  de  briques, 
etc.  j  une  couche  de  terres  et  déblais  ;  enfin,  un  pavé  de  pierres  posées 
debout,  a  la  moderne,  au-dessous  duquel  est  le  pa*é  romain. 
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-  peu  d'années,  un  retranchement  en  hérisson.  Les  chartes  de 
«  l'abbaye  de  Bellevaux  l'appellent  au  xnr  siècle  la  grande  route, 

•  magna  via.  Au  nord-est  de  Quenoche,  sur  une  hauteur  couverte 
«  de  forêts,  on  trouve,  sous  le  non^de  Chàté,  un  second 

•  retranchement  antique  dont  le  fossé  occidental  a  trois  mètres 
t  de  profondeur  et  huit  de  largeur,  sur  une  longueur  de  cent 
«  mètres.  De  Quenoche  la  route  romaine  arrive  à  Vesoul  par  le 
«  pied  de  Cita ,  montagne  dont  on  'connaît  le  camp  romain  et 
«  le  temple  de  Cybèle.  A  un  kilomètre  nord  de  Vesoul,  le  voya- 
«  geur  découvrait  sur  le  revers  de  la  Motte  le  temple  de  Mars. 
«  Elle  passait  non  loin  de  Colombier.  Près  de  ce  village,  un 
«  canton  à  l'ouest,  portant  encore  le  nom  singulier  de  Fanicamp, 
«  Fani  campus,  semble  indiquer  un  autre  temple  antique.  Dès 
«  lors  elle  quittait  entièrement  le  tracé  moderne  pour  arriver  à 

•  la  Villeneuve,  cité  détruite  qui  se  révèle  aux  yeux  par  de 
«  grands  débris  antiques,  puis  à  Mailleroncourt,  d'où,  en  sui- 

-  vant  les  contreforts  de  la  montagne,  elle  vient  tourner  autour 
«  d'un  quatrième  retranchement  romain,  près  de  Villers-les- 
t  Luxeuil.  Depuis  la  Villeneuve,  chacun  la  connaît  dans  la 
«  contrée  comme  la  voie  romaine.  A  Betoncourt,  où  elle  arrive 
«  ensuite,  le  maire  actuel  en  a  retrouvé  le  pavé  dans  son 
«  jardin...  » 

Voie  de  Vesoul  à  Port-sur-Saâne.  C'est  la  route  actuelle, 
longue  de  treize  kilomètres.  Elle  ne  conserve  aucun  vestige 
de  sa  construction  primitive  ;  elle  n'offre  ni  pavé  ni  statumen. 
Mais  deux  raisons  principales  doivent  la  faire  ranger  au  nombre 
des  chemins  romains. 

La  première,  c'est  qu'il  n'est  pas  présumable  que  les  loca- 
lités de  Vesoul  et  de  Port-Abucin  (Port-sur-Saône)  n'aient  eu 
entre  elles  aucune  relation  itinéraire  directe  ;  la  seconde,  c'est 
que  la  route  qui  va  de  Vesoul  à  Port-sur-Saône  est  ancienne, 
et  qu'il  est  logique  de  lui  appliquer  le  principe  posé  par 
M.  Clerc,  quand  il  dit  :  «  Nous  avons  vécu  depuis  la  fin  de 
«  la  domination  romaine  jusqu'au  xviii6  siècle  sur  l'antique 
«  viabilité.  A  trois  ou  quatre  exceptions  près,  toutes  nos  villes, 
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«  nos  bourgs,  nos  grands  centres  de  population  sont  établis 
•  sur  la  voie  romaine.  « 

Aucune  route,  en  effet,  ne  se  place  si  bien  sous  le  bénéfice 
de  l'observation  qui  précède  que  celle  de  Vesoul  à  Port-sur- 
Saône.  Son  ancienneté  est  incontestable.  Les  maisons  de  Port- 
sur-Saône  et  du  hameau  de  Saint-Valère,  parmi  lesquelles  il 
en  est  de  très- vieilles,  sont  rangées  symétriquement  de  chaque 
côté  de  la  voie;  et  il  en  est  de  même  à  Pusey. 

Ce  genre  de  preuve  devient  encore  plus  positif  en  ce  qui 
regarde  Vesoul. 

Quand  notre  ville  était  fortifiée,  elle  avait,  à  l'ouest,  une 
porte  ouverte  sur  la  voie  de  Port-su r-Saône.  C'est  près  de 
cette  porte  qu'une  partie  des  défenseurs  de  la  ville  fut 
massacrée  par  les  Anglais  en  1360  :  le  souvenir  en  est  resté 
dans'  le  nom  de  me  des  Morts  qu'a  porté  jusqu'au  siècle  der- 
nier la  rue  actuelle  du  Collège. 

On  trouve  en  outre  cette  route  représentée  dans  un  plan 
que  Ton  conserve  aux  archives  de  la  ville  et  qui  ne  remonte  pas 
à  moins  de  trois  cents  ans.  Parmi  les  indications  manuscrites 
qui  raccompagnent  on  remarque  celles-ci  :  Grand  chemin  de 
VESOUL  A  PUSEL  ;  Rapt  de  la  Vaugenne  ;  Pont  de  pierres  sur  ledit 
hupl;  Petit  bois  dépendant  de  la  grange  de  la  Montoillotte  ;  le 
Drugeon.  La  qualification  de  grand  chemin  ne  peut  donner  lieu 
à  aucune  méprise;  elle  a  un  sens  connu  :  c'est  toujours  le 
synonyme  de  route  dans  le  langage  du  xvie  siècle. 

De  cet  examen  de  voies  venant  du  midi,  du  nord,  de  Test, 
de  Foucst  et  se  réunissant  au  pied  de  la  Motte,  sur  le  terrain 
que  Vesoul  recouvre,  il  y  a  lieu  de  conclure,  sans  doute, 
qu'une  position  si  heureuse,  marquée  par  l'irradiation  de 
chemins  si  nombreux,  disposée  si  bien  pour  la  défense,  offrant 
toutes  les  richesses  agricoles  au  milieu  du  climat  le  plus 
salubre,  devait  être  occupée  par  une  population  quelconque, 
urbaine  ou  rurale;  et  cette  présomption  acquiert  la  valeur 
d'une  certitude  quand  on  sait  que  le  sol  de  la  ville  renferme 
non-seulement  des  médailles  du  haut  Empire,  mais  encore 
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» 

des  restes  de  constructions,  débris  de  ciment,  tuiles  à  rebords, 
c'est-à-dire  les  preuves  irrécusables  de  l'habitation  et  du 
séjour  des  Romains. 

Dans  l'enceinte  de  Vesoul  rien  ne  témoigne,  il  est  vrai, 
d'un  grand  établissement  qu'y  auraient  formé  les  vainqueurs 
de  la  Gaule.  On  n'a  exhumé  du  sous-sol  ni  mosaïques,  ni 
bas-reliefs,  ni  tombeaux  ;  on  n'y  a  vu  que  je  sache  nuls 
vestiges  d'aquéducs ,  de  palais,  de  temples,  de  bains  publics, 
de  théâtres  (4).  Tout  se  réunirait  donc  pour  donner  l'idée 
d'une  petite  bourgade,  d'une  mantion,  d'un  simple  lieu  d'étape, 
si  l'étude  des  sites  environnants ,  des  noms  latins  qu'ils  por- 
tent ,  des  inscriptions  qu'on  y  a  recueillies ,  des  monuments 
qui  les  ont  décorés  ne  montrait  à  cette  place  même,  au  centre 
de  ces  voies  antiques,  le  chef-lieu  d'un  pagns  gallo-romain. 

Le  Montciel.  L'une  des  premières  preuves  de  ce  genre  qui 
se  présentent  est  le  Montciel,  mons  Cœlhts. 

Le  Montciel  est  un  hameau  placé  sur  une  petite  élévation  ; 
il  fait  partie  de  la  ville  de  Vesoul  de  toute  ancienneté,  bien 

(1)  Il  faut  dire  également  que  des  découvertes  intéressantes  ont  pu 
être  faites  à  diverses  époques  sans  que  personne  ait  eu  le  soin  de  tes 
signaler.  L'élude  des  débris  antiques  que  renferme  le  sol  de  Vesoul  n'a 
jamais  été  entreprise;  les  recherches  ne  se  sont  pas  dirigées  vers  ce 
but;  pas  un  seul  de  nos  écrivains  ne  s'y  est  attaché. 

Je  ne  suppose  pas,  toutefois,  que  des  fouilles  ultérieures  mettent  au 
jour  les  vestiges  de  constructions  importantes,  spacieuses,  monume  ntales; 
j'eu  dirai  plus  loin  la  raison.  Mais  on  peut  se  contenter  des  faits  acquis. 
Ce  dont  il  s'agit  présentement,  ce  n'est  pas  de  savoir  si  les  Romains 
ont  décoré  Vesoul  de  grands  édifices,  mais  simplement  s'ils  l'ont  connu, 
s'ils  l'ont  habité.  La  réponse  à  celte  question  est  dans  les  découvertes 

» 

récentes  que  j'ai  signalées.  Quand  des  coupures  faites  accidentellement 
montrent  enfouis  et  disséminés  dans  le  sol  de  notre  ville,  ici  des 
tuileaux,  là  du  ciment,  la  des  médailles,  on  peut  étie  certain  d'y 
trouver  encore  nombre  d'objets  de  même  espèce;  et  ces  objets,  si 
minimes  qu'ils  soient,  démontrent  l'habitation  romaine  tout  aussi  bien 
que  pourraient  le  faire  les  rt  stes  de  bains  publics  ou  de  théâtres. 
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qu'il  eu  soit  éloigné  de  trois  kilomètres  et  qu'il  touche  le 
village  de  Coulevon,  avec  lequel  il  semble  ne  former  qu'une 
seule  commune. 

On  sait  que  le  Célius  était  Tune  des  sept  collines  sur  lesquelles 
la  ville  de  Rome  fut  bâtie.  Vainqueurs  de  la  Gaule  et  désireux 
d'y  retrouver  une  image  de  la  mère-patrie,  les  Romains  peu- 
plèrent les  localités  où  ils  s'établirent  de  noms  empruntés  à 
la  Péninsule  italique.  Nos  désignations  cadastrales  en  four- 
nissent des  exemples  nombreux.  Ainsi  Ton  remarque  au  ter- 
ritoire de  diverses  communes  de  la  Haute-Saône  des  cantons 
parcellaires  qui  portent  les  dénominations  suivantes  :  Marti- 
mont,  mons  Martis,  à  Raincourt  et  à  Betaucourt  ;  les  Romains, 
à  Beulotte-Saint-Laurcnt  ;  champ  Jové,  campus  Jovis,  à  Fresne- 
Saiut-Mamès;  mont  Jevin,  mons  Jovis,  à  Pierrecourt;  aux 
Mânes,  à  Saint-Sulpice  ;  champ  Bacchus,  à  Margilley  ;  bois  de 
Jupiter,  à  la  Voivre,  etc.  Le  mont  Célius  a  particulièrement 
donné  son  nom  aux  monticules  qui  avoisinaient  les  villes 
séquanaises  :  Lons-le-Saunier  et  Dole  ont  aussi  leur  Montciel. 
(Voir  le  Dictionnaire  des  communes  de  Franche-Comté,  par  MM. 
Rousset  et  Moreau,  i*r  volume,  p.  406.) 

Autel  de  Mars.  L'auteur  d'une  Notice  sur  Vesoul,  M.  Mi- 
roudot-du-Bourg,  en  parle  en  ces  termes  :  «  Je  puise,  dit-il, 
«  la  preuve  de  cet  ancien  temple  ou  autel  (1)  consacré  à  Mars 
«  dans  un  extrait  des  registres  de  l'Hotel-de-Ville  de  Vesoul, 
«  par  lequel  il  conste  qu'en  fouillant  dans  le  terrain  où  était 
•  Téglise  du  prieuré  de  Marteroy  on  trouva  dans  les  fonda- 
«  tions  urte  pierre  sur  laquelle  étaient  gravés  ces  mots  :  Non 
«  amplils  Marti,  sed  Christo  deo  vero  (Je  ne  suis  plus  à 
«  Mars,  nuiis  au  Christ,  le  vrai  Dieu  )  ;  et  par  là  j'ai  été  fondé  à 

(I)  L'étymologie  de  Marleroy  désigne  simplement  un  autel,  et  non 
un  temple.  Rien  ne  prouve  non  plus  qu'il  y  ait  eu  un  temple  à  Cita,  car 
on  n'y  a  retrouvé  que  le*  rentes  d'un  aulcl.  On  Mit  d'ailleurs  que  Us 
Romains  plaçaient  souvint  sur  dis  hauteurs  et  à  découvert  les  autels 
de  leurs  dieu*.  (V.  Histoire  de  T  Art  monumental,  page  270.) 

1 


Digitized  by 


_    18  — 

•  dire  qu'il  y  a  eu  à  Vesoul  un  autel  où  Ton  sacrifiait  à  Mars 
.  dans  le  temps  du  paganisme.  La  tradition  sur  ce-  fait  est 
«  attestée  par  les  officiers  municipaux  de  cette  ville  et  sou- 
«  tenue  par  l'inscription  gravée  sur  cette  pierre,  qui  a  été  vue 
■  et  conservée  à  l  Hôtel-de-Ville  jusqu'à  4  733,  temps  auquel 
«  il  fut  incendié....  » 

M.  Miroudot  fait  ensuite  remarquer  que  le  mot  Marteroy  a 
pour  étymologie  Martis  ara,  autel  de  Mars,  comme  l'indique 
Gollut  dans  ses  Mémoires. 

Ce  que  l'on  sait  du  prieuré  du  Marteroy  rend  cette  étymo- 
logie fort  probable. 

Le  couvent  dont  il  s'agit  avait  été  construit  sur  le  versant 
oriental  de  la  Motte,  à  mi-côte,  en  1092  (1).  Il  s'élevait  sur  un 
terrain  qu'avait  occupé  jusque-là  une  église  dédiée  à  saint 
Georges. 

L'église  de  Saint-Georges  était  fort  ancienne  (2).  Le  comte 
Renaud  1er,  successeur  d'Othon-Guillaume,  l'avait  donnée  vers 
Tan  1028  à  l'abbaye  de  Saint-tienigne  de  Dijon  ut  ibi  construe- 
retur  manasterium,  pour  y  construire  un  monastère;  mais  la  dona- 
tion était  restée  sans  effet. 

Ainsi,  soixante-quatre  ans  avant  la  construction  du  Marteroy, 
on  voyait  une  vieille  église  à  la  place  même  où  s'éleva  ce  mo- 
nastère. De  là  résulte  une  succession  de  monuments  religieux 
qui  donne  à  l'inscription  iVon  ampïtùs  Marti,  sed  Christo  Dco 
vero,  un  très-haut  degré  de  vraisemblance. 

Autel  de  Cybèle.  L'autel  de  Mars  était  érigé  au  nord-est 
de  la  ville ,  à  trois  ou  quatre  cents  pas  des  maisons  :  celui  de 
Cybèle,  placé  à  peu  près  en  face  de  Vesoul,  à  deux  kilomètres 
et  au  midi,  décorait  le  penchant  oriental  de  Cita. 

L'entablement  de  l'autel  de  Cybèle  était  de  marbre  (3);  le 

(i)  X .  Notes  et  pièces  jitstificatiires,  n°  7. 
('i)  V.  Notes  et  pièces  justificatives,  n«  8.  * 

(3)  Rrrm'ignemrnt  donné  par  M.  Marc.  {Ducuments  inédits  publiés 
par  f  Académie  de  Besançon. J 
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reste  du  monument,  orné  d'un  bas-relief,  était  de  la  pierre 
même  du  pays. 

Sur  la  partie  de  marbre,  qui  fut  conservée  à  VHôtel-de-Ville 
de  Vesoul,  dit  M.  Miroudot-du-Bourg,  jusqu'à  son  incendie  en 
1733,  on  lisait  ces  mots  :  Tàvroboli,  Matr.  D.  Magn.,  au 
taurobole  de  la  Grande  MÈRE ,  mère  des  dieux.  Le  reste  de 
l'inscription  était  fruste ,  excepté  la  dernière  ligne,  composée 
seulement  du  sigle  L.  n.  D.  d. 

Après  avoir  exposé  qu'une  inscription  analogue  avait  été 
trouvée  à  Lyon  en  1 704,  et  que  les  antiquaires  s'étaient  accordés 
à  traduire  les  lettres  L.  D.  D.  d.  qu'elle  portait  également,  par 
ces  mots  :  Locus  datns  décréta  decurionum,  M.  Miroudot  ajoute 
avec  raison  :  «  Il  en  résulte  la  preuve  qu'il  y  a  eu  à  Vesoul 
«  un  autel  dédié  à  Cybèle,  dont  la  place  pour  le  construire 
•  avait  été  donnée  par  un  décret  des  décurïons  (1).  » 

Tel  était  le  seul  renseignement  que  l'on  possédât  sur  le  mo- 
nument dont  il  s'agit,  quand  une  circonstance  encore  récente, 
la  découverte  d'un  fragment  de  bas-relief  à  la  place  même  où 
l'on  peut  supposer  que  s'élevait  l'autel  de  Cybèle,  est  venue 
donner  lieu  à  un  rapprochement  plein  d'intérêt. 

M.  Noël,  archiviste  à  la  préfecture,  a  trouvé  en  1851,  à  la 
base  d'un  des  murgiers  qui  bordent  le  chemin  de  Cita,  exacte- 
ment à  l'endroit  où  ce  chemin  forme  une  croix  avec  un  sen- 
tier qui  traverse  les  vignes,  moitié  d'une  petite  tête  de  pierre 
(la  face)  qui  appartient  à  la  bonne  époque  de  l'art  romain, 
cest-à-dire  aux  deux  ou  trois  premiers  siècles  de  notre 
ère  (2). 

L'objet  dut  sembler  d'abord  de  peu  d'importance;  la  petite 
tête,  sculptée  sur  un  calcaire  jurassique  dont  notre  pays  abonde, 

(1)  V.  Notes  et  pièces  justificatives,  n«  9. 

(î)  Celte  opinion  e *t  partagée  à  Vesoul  par  tout»  s  les  personnes  dont 
le  suffrage  eu  malicre  d'art  .peut  inspirer  le  plus  de  confiance.  Je  citerai 
parmi  ces  personnes  MM.  Boudut,  Dodelier  fils,  Février,  Jamais  et 
Sallot. 
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était  souillée  dp  terre,  cassée  irrégulièrement,  et  rendue  fruste 
en  partie  par  son  frottement  séculaire  avec  les  autres  pierres 
du  murgier. 

Ce  n'en  était  pas  moins,  comme  je  l'ai  dit,  un  précieux 
vestige  de  la  statuaire  romaine  dans,  la Gaule.  M.  Noël  la  re- 
cueillit et  s'empressa  de  la  montrer  aux  diverses  personnes  qui 
raccompagnaient  en  ce  moment. 

.l'ai  maintenant  sous  les  yeux  cette  curieuse  antique,  dont 
j'ai  parlé  de  souvenir  il  y  a  quelques  mois  dans  le  Journal  de 
la  Haute-Saône;  M.  Noël  m'en  a  fait  présent.  En  la  comparant 
avec  les  figures  de  divinités  païennes  que  Montfaucon  a 
réunies  dans  V Antiquité  expliquée,  j'y  ai  reconnu  la  repré- 
sentation traditionnelle  de  Cybèle,  Mayna  Mater,  la  Grmulc 
Mère.  Le  lecteur  pourra  faire  lui-même  le  rapprochement. 

La  planche  1"  qui  accompagne  cette  Notice  donne  la  tête 
trouvée  en  1851  ;  elle  a  été  représentée  de  la  grandeur  du 
modèle  par  l'habile  crayon  de  M.  Dodelicr  fils,  architecte. 

La  planche  2,  n°  12,  du  tome  Ier  de  Montfaucon  contient 
l'image  de  Cybèle  avec  laquelle  la  comparaison  doit  être  établie. 

On  ne  manquera  pas  de  remarquer  qu'il  y  a  dans  l'une  et 
l'autre  figure  la  même  inclinaison  de  tête  (1),  le  même  regard 
levé  vers  le  ciel,  la  même  coiffure  drapée,  les  mêmes  cheveux 
partagés  sur  le  front,  enfin,  le  même  caractère  de  beauté  adulte 
et  la  même  expression  de  bonté.  D'où  l'on  peut  conclure  que 
l'antique  trouvée  par  M.  Noël  est  bien  une  tête  de  Cybèle,  et 
qu'elle  provient  vraisemblablement  de  l'autel  taurobolique 
élevé  jadis  à  cette  déesse  sur  le  penchant  de  Cita. 

Camps.  La  colline  qui  portait  l'autel  de  Cybèle  indique  en- 
core par  d'autres  vestiges  romains  que  Vesoul  n'était  pas  sans 
importance  parmi  les  petites  cités  séquanaiscs.  Sur  le  plateau 
que  forme  le  sommet  de  Cita  on  remarque  l'un  de  ces  nom- 
breux camps  que  Ton  désigne  en  France  sous  l'expression  de 

(I)  La  lêle  a  été.  retournée  par  l'impression  lithographique;  l'im-li- 
umon  dans  le  modèle  est  «le  droile  à  gaucho. 
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camps  de  (j'mr.  Une  espace  de  muraille  composée  extérieure- 
ment de  pierres  entassées  comme  celles  d'un  murgier  entoure 
une  surface  de  champs  cultivés  qui  a  deux  cent  cinquante  mètres 
de  long  sur  deux  cents  de  large,  et  qui  présente  à  peu  près  la 
figure  d'un  cercle  oblong  coupé  par  un  bout.  (Voir  la  planche 
ii°  3.)  Le  tracé  de  cette  enceinte  ou  vallum  correspond  à  la 
configuration  naturelle  du  terrain.  A  Test,  au  nord  et  à  l'ouest, 
le  vallum  couronne  le  front  de  la  montagne,  dont  il  domine 
l'escarpement;  il  décrit  une  sorte  de  fer  à  cheval.  Au  sud,  où 
la  défense  était  difficile,  car  le  camp  se  trouvait  de  niveau 
avec  les  campagnes  voisines ,  le  fer  à  cheval  est  fermé  par  un 
murgier  qui  s'étend  en  ligne  droite  de  l'est  à  l'ouest  et  qui  est 
beaucoup  plus  élevé  et  plus  large  que  sur  les  autres  points  de 
l'enceinte.  Sa  hauteur  est  de  trois  à  quatre  mètres,  sur  une 
épaisseur  de  quinze  à  vingt  à  la  base.  Près  de  l'angle  sud-est 
et  de  l'angle  sud-ouest,  le  vallum  laisse  un  espace  libre  par  où 
passent  les  cultivateurs  avec  leurs  charrues  et  leurs  voitures, 
et  qui  marque  vraisemblablement  la  place  des  deux  anciennes 
portes  du  camp. 

On  voit  au  milieu  de  l'enceinte  d'autres  murgiers  disposés 
parallèlement  les  uns  aux  autres  ;  ils  sont  le  résultat  du  dépôt 
successif  des  pierres  dont  on  a  débarrassé  le  sol  pour  la  com- 
modité de  la  culture ,  et  il  est  probable  qu'ils  reposent  sur 
l'emplacement  des  rues  ou  chemins  qui  séparaient  les  tentes 
des  soldats. 

Les  médailles  romaines  qu'on  recueille  à  Cita  portent  l'effigie 
des  premiers  successeurs  d'Auguste  ;  on  y  découvre  aussi  des 
débris  d'armes  de  guerre  rendus  presque  méconnaissables  par 
la  rouille. 

Il  est  donc  permis  de  conclure  que  ce  camp  remonte  au 
commencement  de  notre  ère,  qu'il  était  destiné  à  l'infanterie 
romaine,  et  que  le  choix  du  lieu  avait  été  déterminé  par  le 
voisinage  de  Vesoul,  petite  place  assise  au  point  d'Intersection, 
des  deux  voies  militaires  de  Langres  et  de  Besancon  à  la  fron- 
tière  germanique. 
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Camp  de  C/wriea.  A  cinq  kilomètres  de  Cita,  près  de  Chariez, 
toujours  sur  la  grande  voie  du  Rhin  par  Vesoul  et  Belfort,  les 
Romains  avaient  construit  un  autre  camp,  dont  M.  Clerc  donne 
une  description  détaillée. 

Le  P.  Dunod  parle  aussi  du  camp  de  Chariez,  dans  sa  Décou- 
verte entière  de  la  ville  d'Antre.  «  Charriey,  dit-il,  à  une  petite 
«  lieue  de  Vesoul,  était  le  camp  de  la  cavalerie,  et  Cita  de  l'in- 
«  fanterie.  On  trouve  encore  à  présent  dans  ces  deux  camps, 
«  quantité  de  médailles  romaines.  On  y  a  trouvé  de  nos  jours 
«  (l'ouvrage  porte  la  date  de  1709)  un  beau  Néron  d'argent.  ■» 

On  a  recueilli  pareillement  au  camp  de  Chariez,  il  y  a  cinq 
ou  six  ans,  une  bague  d'argent  à  la  chevalière  dans  laquelle 
est  enchâssé  un  camée  de  silex  gravé  en  creux.  Ce  bijou  parait 
avoir  servi  de  cachet  ;  le  camée  représente  des  oiseaux,  un  lé- 
vrier et  d'autres  figures  groupées  d'une  manière  symbolique. 
(Voir  la  planche  n°  i.)  Cet  objet  curieux  a  été  acheté  par 
M.  Le  Blond,  propriétaire  du  château  de  Chariez  (1). 

Château  ou  forteresse  de  la  Motte.  Il  existait  autrefois 
sur  la  Motte  un  château-fort.  C'était  un  vaste  édifice  qui  avait 
été  plusieurs  fois  restauré  ou  rétabli  après  des  sièges  et  qui 
remontait  jusqu'à  l'époque  gallo-romaine. 

Avant  de  rechercher  si  haut  son  origine,  en  dehors  des 
textes,  je  dirai  quelque  chose  des  ruines  à  l'aide  desquelles  on 
peut  déterminer  encore  la  place  qu'il  occupait. 

Je  rapporterai  aussi  les  deux  principales  dates  où  il  joua  un 
rôle  dans  l'histoire  de  la  province,  ainsi  que  les  circonstances 
qui  ont  accompagné  sa  destruction.  Ces  préliminaires  rappelle- 
ront des  faits  qui  semblent  ne  laisser  aujourd'hui  aucun  sou- 
venir traditionnel  dans  la  mémoire  des  habitants  de  Vesoul  ; 
ils  contribueront  en  même  temps,  je  l'espère,  à  donner  plus 
de  netteté  à  l'exposé  des  preuves  et  plus  d'intérêt  au  récit. 

Exanum  du  sol.  A  cent  cinquante  pas  environ  au-dessous  du 

(•)  V.  \<>trs  et  pièces  mstiJicnUvu  n»  10, 
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sommet  de  la  Motte,  du  côté  de  Pest-nord-est,  on  trouve  un 
pan  de  muraille  dont  la  longueur  est  d'une  centaine  de  mètres 
et  l'épaisseur  de  quatre-vingts  ù  quatre-vingt-dix  centimètres. 
La  position  de  ce  mur  donne  l'idée  qu'il  appartenait  à  l'enceinte 
extérieure,  et  Ton  ne  tarde  pas  à  s'en  convaincre  en  contournant 
la  montagne  à  la  hauteur  du  point  qu'il  occupe  :  alors,  en  effet, 
on  remarque  ça  et  là,  le  plus  souvent  au-dessous  de  la  ligne 
que  l'on  suit ,  d'autres  restes  de  muraille  qui  marquent  assez 
bien  le  périmètre  du  château. 

Ce  périmètre  était  fort  irrégulier.  Du  côté  de  Vesoul,  par 
exemple,  l'enceinte  s'agrandissait  de  manière  à  descendre  à 
deux  ou  trois  cents  pas  au-dessous  du  sommet  de  la  montagne. 

La  porte  principale  de  l'enceinte  était  au  midi.  Son  empla- 
cement est  indiqué  par  la  réunion  de  deux  sentiers  très-raides, 
bordés  de  haies,  qui  sont  le  prolongement  supérieur  des  char- 
rière*  et  qui  forment  au-dessus  du  Crcux<-des-Six-Hcures  une 
sorte  de  grand  V  renversé.  Le  point  de  jonction  de  ces  deux 
sentiers  est  remarquable  :  l'un  et  l'autre  s'arrêtent  brusque- 
ment comme  au  seuil  d'une  porte. 

Plus  haut  le  terrain  parait  avoir  été  remué  sur  toute  sa  sur- 
face ;  c'est  Pespace  qu'embrassait  la  forteresse  avec  les  habi- 
tations particulières  dont  elle  était  entourée  :  on  n'y  voit  nulle 
trace  d'anciens  chemins. 

Ainsi  le  mur  extérieur,  percé  d'une  porte  à  l'endroit  dont  il 
s'agit,  avait  de  quatre-vingts  à  quatre-vingt-dix  centimètres 
d'épaisseur  (1)  et  contournait  la  Motte  à  deux  cents  pas  en- 
viron au-dessous  du  sommet. 

L'enceinte  renfermait  des  maisons,  des  jardins  et  des  cours; 
on  y  voyait  également,  à  soixante  ou  soixante-dix  pas  du 

(I)  Ce  fail  ne  doit  pas  surprendre.  On  sait  combien  étaient  faib'es , 
en  général  ,  le*  murailles  extérieures  de  nos  villes  et  forteresse*.  Un 
des  doux  manuscrits  historiques  qui  sont  à  la  bibliothèque  de  Vesoul 
va  jusqu'à  dire  que  les  murs  de  Besançon,  au  moment  de  la  conquête 
de  la  Franche-Comté  par  Louis  XIV,  n'avaient  que  dix  huit  pouces 
d'épaisseur. 
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sommet  de  la  montagne,  un  second  rempart  qui  circonscrirait 
le  château,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  bâtiments  spécialement 
appropriés  à  la  défense,  au  centre  desquels  s'élevait  le  donjon  (1). 

Les  murgiers  et  les  matériaux  épars  sur  le  sol,  la  configu- 
ration régulière  des  emplacements  occupés  jadis  par  des  con- 
structions, les  caves,  les  escaliers,  les  restes  de  murs  solide- 
ment assis  que  des  fouilles  ont  fait  découvrir,  tout  concourt  à 
retracer  à  l'esprit  cette  disposition  générale  (2). 

Au  reste,  ces  indications  sont  en  rapport  avec  ce  que  dit  le 
savant  auteur  de  YWstoire  de  l'art  monumental,  M.  Batissier, 
sur  l'aspect  que  présentaient  la  plupart  des  châteaux  du  moyen- 
âge.  «  Au  milieu  d'une  forte  enceinte  d'épaisses  murailles 

•  flanquées  de  grosses  tours,  s'élevait  un  donjon,  dtmtimnm, 
«  donjo,  espèce  de  citadelle  où  résidaient  quatre  officiers  prin- 

•  cipaux  :  le  garde,  cmtos;  le  veilleur  ou  chevalier  du  guet, 

(i)  Le  mur  du  jardin  qui  vient  d'être  édifié  à  l'est  de  la  chapelle  et 
auquel  M.  le  curé  a  donné  d'avance  le  nom  de  Jardin  de  TlUrmite, 
repose  en  partie  sur  les  fondements  de  la  muraille  qui  entourait  le  château 
proprement  dit.  Cet  ancien  rempart  était  liès-cpais  et  bien  construit;  lis 
pierres  en  étaient  liées  par  un  mortier  à  chaux  et  à  sable  qui  avait  acquis 
une  grande  dureté.  Eu  ctcus:uit  au  pied  de  son  parement  extéi  ieur,  à 
l'est,  vis-à-vis  le  cimetière  des  Juifs,  les  ouvriers  ont  recueilli  quatre 
boulets  à  moins  d'un  mètre  de  distance  les  uns  des  autres.  Le  plus, 
gros  pesait  4  kil.  800  grammes,  et  les  autres  I  kil.  750  grammes,  1  kil. 
700  gramme*  et  I  kil.  l'Âb  gramme»  seulement.  Si  Ton  se  place  sur 
le  point  où  ils  étaient  enfouis,  on  voit  à  deux  ou  trois  cents  pas, 
toujours  dans  la  dire»  lion  du  cimetière  des  Juifs ,  remplacement 
du  Marteroy  :  de  là  naît  une  conjecture  probable,  c'est  que  le  Mar- 
terny  fut  une  des  position»  que  choisirent  les  troupes  de  Louis  XI  ou  de 
Henri  IV  pour  l'attaque  du  château,  et  que  nos  quatre  projectiles»  pro- 
viennent du  feu  d'une  batterie  qui  avait  été  abritée  derrière  les  murs 
du  couvent. 

(1)  Des  indications  sur  les  substructions ,  caves,  cui«inr»,  etc.  ,  que 
l'on  a  découvertes  à  la  Motte  depuis  une  cinquantaine  d'armées,  m'onl 
été  fournies  par  divers*  personnes,  notamment  par  M.  Deuret,  p>o- 
pi  lélaiic  à  Vesoul. 
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•  v'ujil;  l'asinaire  ou  pourvoyeur,  asinaritts,  et  le  portier,  /x>r- 

•  larius.  Dans  cette  première  enceinte,  désignée  par  les  mots 

•  cingulum  minus,  cingulum  brève,  se  trouvait  aussi  une  cha- 
«  pelle.  Une  seconde  enceinte  beaucoup  plus  considérable, 
«  cingulum  majus,  était  occupée  ppr  les  maisons  des  habitants 

•  du  lieu,  qui  y  trouvaient  un  refuge  et  payaient  un  droit  de 

•  sauvement,  salvamcntum.  Le  châtelain,  castellanus,  do  minus 

•  firmitatis,  y  avait  son  hôtel  particulier.  Cette  partie  de  la 
«  place,  occupée  par  des  habitations  privées,  formait  le  bourg, 
«  burgum....  * 

Un  fait  récent  concerne  le  donjort.  Les  fondements  de  cet 
édifice  ont  été  retrouvés  il  y  a  dix-huit  mois  sur  le  point  cul- 
minant de  la  montagne,  à  la  place  même  où  M.  l'abbé  Boilloz, 
curé  de  Vesoul,  fait  ériger  une  chapelle  votive  en  l'honneur 
de  la  Vierge.  (V.  la  planche  n°  3,  lettre  A.)  Ils  consistent  en 
quatre  murs  d'une  grande  épaisseur  (plus  de  deux  mètres)  qui 
forment  les  côtés  d'un  rectangle  de  quatorze  mètres  trente 
centimètres  de  long,  sur  treize  mètres  cinquante  centimètres 
de  large.  Le  terrain  compris  entre  ces  quatre  murs,  qui  des- 
cendent jusqu'au  roc,  à  une  profondeur  de  deux  à  trois  mètres, 
présente  une  terre  noire  et  fine,  mélangée  de  cendres  et  de 
matériaux  calcinés  (1). 

Les  ruines  voisines  du  sommet  sont  surtout  considérables 
du  côté  du  nord.  Là  se  voient  d'énormes  amas  de  pierres, 
dans  lesquels  on  distingue  de  la  brique  et  du  mortier  apparte- 
nant à  toutes  les  époques.  La  tuile  vernissée,  la  tuile  mo- 
derne, le  mortier  de  tuf  et  de  chaux  y  confondent  leurs  débris 
avec  la  tuile  à  rebords  et  le  béton  romain  (2). 

(1)  Celle  il<  rnicre  circonstance  semblerait  indiquer  que  le  ilonj'Mi 
avait  cessé  d'exister  depuis  longlrmjis  déjà  quand  cul  lieu,  en  1695, 
la  démolilion  du  château. 

(2)  l*c  béton  que  l'on  trouve  dans  I- s  ruines  romaines  d'AroUaus  a 
offert  un  excellent  eimyen  de  \  cri  fier  l'origine  tic  celui  que  l'on  re- 
marque au  commet  de  !a  Motte.  Des  blocs  de  l'un  et  de  l'autre  oui  été 
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Du  côté  du  midi  ou  de  Vesoul  Ie9  murgiers  ont  moins  d'é- 
tendue et  sont  beaucoup  plus  rares.  La  cause  en  est  indiquée 
par  une  tradition  que  feu  M.  le  président  Hugon  avait  con- 
signée dans  ses  notes  manuscrites.  Au  xvne  siècle,  quand  fut 
élevée  la  grande  muraille  à  tourelles  qui  s'étend  au  nord  de 
la  ville  et  qui  était  destinée  à  servir  de  clôture  aux  jardins 
des  Ursulines  et  des  Annonciades,  on  employa  dans  cette 
construction  des  pierres  provenant  de  la  démolition  du  château. 
Pour  les  descendre  plus  facilement  on  se  servit  de  glissoires 
de  planches  établies  du  haut  en  bas  de  la  montagne,  et,  comme 
l'opération  se  faisait  sur  le  versant  méridional,  ce  côté  de 
l'enceinte  fut  dépouillé  de  ses  ruines  plus  que  le  côté  du  nord 
et  fournit  la  plus  grande  partie  des  matériaux. 

Mais  Penlèvement  ne  se  fit  qu'à  la  surface  ou  à  une  faible 
profondeur  :  les  fondements  des  constructions  principales  sont 
restés.  Ainsi,  près  de  la  grotte,  à  vingt  ou  trente  pas  en  avant, 
on  a  mis  à  .nu,  Tan  dernier,  en  creusant  le  sol  pour  établir 
l'esplanade  actuelle,  une  portion  du  rempart  intérieur  qui 
contournait  le  rocher  (i).  D'autres  portions  du  cingulum  minus 
ont  été  retrouvées  il  y  a  quatre  mois  quand  on  creusait  les 
fondations  du  mur  du  jardin  de  l'Hermite  (V.  planche  3.  lettre  B), 
et  l'on  peut  voir  dans  ce  jardin  (môme  planche ,  lettre  C)  les 
restes  d'épaisses  murailles  qui  indiquent  par  leur  disposition 
qu'elles  ont  appartenu  aux  bâtiments  du  château. 

De  nombreuses  médailles  ont  été  recueillies  à  la  Motte  à 
des  époques  diverses,  principalement  sur  les  points  de  la 
montagne  qui  sont  en  vue  de  Vesoul.  La  plupart  appartenaient 
aux  premiers  empereurs  romains  ;  c'étaient  dés  Tibère,  des 
Néron,  des  Caligula,  des  Trajan.  On  doit  des  trouvailles  nou- 
velles aux  travaux  de  nivellement  et  de  terrassement  que  M.  le 

comparés,  sur  ma  demande,  par  MM.  Février  et  Dndelier,  qui  en  ont 
trouvé  la  couleur,  la  dureté,  le  grain  et  la  composition  parfaitement 
semblables. 

(1)  V.  A'otes  et  pièces  fustijiatthes  no  |  |. 
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curé  a  fait  effectuer  soit  pour  l'érection  de  la  chapelle  et  réta- 
blissement de  l'esplanade,  soit  pour  la  construction  du  grand 
chemin  en  lacet  qui  rend  aujourd'hui  si  commode  l'ascension 
de  la  montagne.  Les  médailles  qui  proviennent  de  ces  travaux 
ont  été  recueillies  par  M.  le  docteur  Sallot  ;  elles  sont  à  l'effigie 
d'Auguste,  de  Claude,  de  Titus,  de  Dorait ien,  de  Nerva,  de 
Trajan,  de  Marc-Aurèle,  de  Tétricus,  de  Constantin  et  de 
Constance.  Il  faut  y  ajouter  quelques  pièces  frappées  à  Be- 
sançon au  temps  de  nos.  comtes  souverains  et  sous  la  domi- 
nation espagnole. 

Si  l'emplacement  de  la  forteresse  est  bien  reconnaissable,  il 
n'en  est  pas  de  môme  de  celui  du  Martcroy  :  le  vieux  prieuré 
n'a  laissé  aucun  débris  sur  le  sol.  On  voit  seulement,  dans  le 
canton  de  vignes  qui  porte  son  nom,  un  ancien  mur  de  clôture 
bien  construit  (1),  et  l'on  y  a  retrouvé,  les  années  dernières, 
en  bêchant  ou  en  faisant  des  fosses,  des  pierres  de  taille,  du 
moellon,  et  un  claveau  de  nervure  gothique.  Le  hasard  y  a 
fait  découvrir  aussi  un  tombeau  en  forme  d'auge,  qui  a  été 
vendu  à  un  aubergiste  de  Vesoul  (2). 

Sur  un  autre  point  de  la  montagne,  à  l'ouest,  on  voit  des 
maisons  de  ferme,  les  Haberges.  Des  souvenirs  historiques  se 
rattachent  également  à  ces  habitations,  qui  étaient  autrefois 
une  des  dépendances  du  château.  Les  Haberges  ont  été  recon- 
struites; mais  l'un  des  bâtiments  conserve  encore  une  partie 
ancienne  où  se  fait  remarquer  une  assez  belle  porte  en  ogive  (3). 

■ 

(1)  Ce  mur  est  au-de«Mis  de  la  propriété  de  M.  Jean  Petitilerc. 

(2)  Ce  dernier  renseignement  m'a  été  donné  par  M.  Boillnz ,  curé 
de  Vesoul. 

(3)  Des  travaux  d'amélioration  agricole  que  M.  Galmiche,  conseiller 
de  préfecture,  faisait  exécuter  le  printemps  deruirr  clans  sa  feime  des 
Haberges,  ont  fait  découvrir,  à  70  ou  80  centimètres  de  profondeur, 
un  boulet  pesant  37  5  grammes,  une  serrure  d'un  mécanisme  a^sin  in- 
génieux, et  un  petit  poids  de  cuivre,  de  forme  hexagonale,  orné  d'un 
evu&son  aux  armes  de  France.  Ces  objets  ont  ctv  dénu  és  par  ?»].  Cal- 
miche  au  musée  d'archéologie  de  la  Haute  Saône. 


Digitized  by  (google 


-    38  — 

A  ces  renseignements  descriptifs  qui  embrassent  des  objets 
de  toutes  les  époques,  depuis  les  vestiges  les  plus  récents 
jusqu'aux  médailles  du  haut  Empire  et  aux  débris  de  con- 
structions romaines,  les  annales  de  Vesoul  et  l'histoire  de  la 
province  permettent  d'ajouter  des  faits  qui  indiqueront,  comme 
je  Paî  dit,  l'importance  du  château,  le  rôle  qu'il  joua  dans 
l'histoire  du  comte*  de  Bourgogne,  et  les  circonstances  qui  ont 
accompagné  sa  démolition. 

Souvenirs  historiques.  En  U79,  deux  années  après  la  mort 
de  Charles-le-Téméraire,  tué  devant  Nancy,  Louis  XI  vit  dans 
la  Franche-Comté  un  pays  sans  défense,  une  proie  sûre  :  il 
résolut  de  s'en  emparer.  Ses  troupes  y  firent  des  progrés  ra- 
pides; de  siège  en  siège  elles  vinrent  devant  Vesoul,  qui  fut 
emporté  d'assaut,  saccagé,  détruit.  Le  château  de  la  Motte  eut 
le  môme  sort.  «  Et  fut,  le  dict  chasteau,  dit  Gollut,  pareille- 
«  ment  ruiné,  combien  qu'il  fut  très-fort  et  passablement  muni 
«  de  toutes  choses;  et  nonobstant  son  eslévation,  qui  estoit  sur 
«  une  montagne,  havoit  un  bon  puits  qui  l'abreuvoit 'entière- 
«  ment  (2).  Bien  est  vray  qu'il  ne  pouvoit  garder  groz  bétail  à 
«  cause  de  son  estroict  pourpris  :  qu'estoit  la  raison  pour  la- 
«  quelle,  un  peu  plus  bas,  sur  la  descente,  il  y  avoit  des- 
*  escuyeries,  que  l'on  appelle  encor  pour  le  jourd'hy  les 
«  Aberges...  » 

À  la  destruction  du  château  se  joignirent  la  destruction  du 
Martcroy  et  la  perte  des  archives  de  la  ville.  L'auteur  ajoute 
en  effet  :  «  Et  non  trop  loing  dudit  chasteau,  sur  autre  quar- 
-  «  tier  des  dictes  Aberges,  est  le  prieuré  de  Marteroy,  annexé 
«  avec  la  cure  du  dict  Vesoul,  qui  pareillement  fut  ruiné,  au 

().)  Dans  sa  Notice  sur  Vesoul,  dom  Coud<ret  dit  que  l'on  voyait  en- 
core le  puits  ilu  tliùuau  de  la  .Motte  au  commencement  du  ltt<  siècle; 
«Peu  l'on  peut  inférer  qu'a  l'époque  où  le  savant  bénédictin  écrivait, 
«e  puiis  était  comblé  ou  fermé,  et  que  Ton  n'en  distinguait  déjà  plus 

- 

l'orifice.  Toujours  est-il  que  la  place  où  il  existait  n'est  indiquée  nulle 
part,  et  que  M.  le  curé  Boilloz  a  fait  d'inutiles  recherches  pour  U 
retrouver. 
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•  grand  interest  des  dévotions  publiques.  Ainsi  furent  ruinés 
«  tous  ces  lieux  de  dévotion  et  de  guerre,  avec  un  si  grand 
«  malheur,  que  dedans  le  mesme  chasteau  furent  perdus,  et 
■  comme  enscpvelis,  les  tiltres  de  la  ville,  où  ils  havoient  esté 
«  retirés  comme  en  place  estimée  imprenable.  Toutefois  le  fut 
«  sieur  prieur  Perrot.  faisant  fouiller  en  quelque  endroict,  les 
«  retrouvât,  mais  tant  pourris  qu'il  n'y  heut  nioïen  d'en  tirer 
«  la  lecture  (Il  » 

Au  siècle  suivant,  le  chftteau  et  le  Marteroy  (2)  s'étaient  re- 
levés de  leurs  ruines.  Le  château  ne  présentait  plus  il  est  vrai 
son  ancienne  importance;  il  était  moins  fort  et  moins  beau. 
Gollut  l'indique  dans  la  description  qu'il  en  fil  vers  Tannée 
1580  : 

«  Le  chasteau  de  Vesoul,  dit-il,  beau  et  fort  autrefois, 

•  comme  étant  assis  sur  la  montée  difficile  d'une  montagne 
«  très-fertile  et  très-belle  :  laquelle  doucement  montant,  s'ar- 
«  rondissant,  et  s'appetissant  en  pointe,  fait  une  belle  monstre 

•  de  soy  :  mesmement  parce  que  le  terroir  est  chargé»  de  vignes 
«  très-belles  et  très-bones.  Et  ce  qui  la  fait  plus  mémorable, 
«  est  que  cette  montagnette  s'cslèvedu  milieu  d'une  plaine  fort 

•  égale  et  unie,  puis  au  milieu  conserve  un  roc  et  fort  aulte 
«  roche,  qui  estant  toute  couverte  et  revestue  de  terre  fertile, 

•  vient  à  sortir  au  milieu  du  sommet  pour  faire  fondement  aux 

•  murailles  du  chasteau  ;  puis,  il  se  cave  et  vuide  au  mdieu, 
«  pour  laisser  au-dedans  des  murailles  et  forteresses  de  la 

• 

«  terre  fertile,  pour  le  plaisir  et  pour  la  commodité  des  jar- 
«  dinages  » 

(1)  Il  e&t  mallieureusf  nn  ut  vrai  que  les  archives  de  Vesoul  furent 
complètement  détruites  à  l'époque  «lotit  parle  Gollut.  Aucune  pièce , 
aucun  document  n'e<-liappa  nu  désastre.  Le  dépôt  que  l'on  conserve  à 
l'Hùlel-dt'-Ville  en  offre  la  preuve  :  ou  n'y  trouve  pas  un  seul  titre  qui 
soit  antérieur  à  l'année  I  i"'J. 

(2)  V.  Noies  et  pièces  justificatives,  n°  I?. 

(.1)  Pour  être  pittoresque  ,  cette  ilcsci  iption  n'eu  est  pas  moins  con- 
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Le  temps  approchait  où  cette  forteresse  ne  devait  plus  être 
qu'un  monceau  de  décombres. 

Poussé  par  son  ressentiment  contre  les  maisons  d'Espagne 
et  d'Autriche,  le  roi  de  France  Henri  IV  tenta  d'envahir  la 
Franche-Comté. 

Les  hostilités  s'ouvrirent  en.  1595.  Un  corps  de  quatre  i 
cinq  mille  Lorrains  donna  le  signal;  il  pénétra  dans  la  pro- 
vince sous  les  ordres  des  capitaines  Louis  de  Beauveau  de 
Tremblecourt,  d'Haussonville,  Loupy  et  Frasnoy,  s'empara  de 
Jonvelle,  puis  marcha  sur  Vesoul. 

Notre  ville  était  hors  d'état  de  résister  :  une  peste  récente 
y  avait  détruit  plus  des  deux  tiers  de  la  population.  Aussi  ne 
put-elle  soutenir  que  quelques  volées  de  canon,  et  Tremble- 
court  s'y  établit  avec  une  partie  de  ses  troupes. 

Sur  ces  entrefaites  arrivait  au  secours  de  la  Franche-Comté 
une  armée  de  vingt  mille  hommes  commandée  par  le  conné- 
table de  Castille. 

Après  avoir  délivré  Marnay,  qui  était  tombé  au  pouvoir  de 
d'Haussonville,  le  connétable  se  mit  en  mesure  de  reprendre 
Vesoul.  «  Le  1er  mai,  dit  un  contemporain  de  l'événement,  le 
«  canon  fut  posé  devant  la  place.  Le  lendemain  la  ville  fut 
«  prinsc,  et,  tous  les  soldats  y  estant  tués,  les  capitaines  Trem- 
«  blecourt  et  Lupy  se  retirèrent  au  chastcau  dudict  Vesoul,  et 
«  enraenèrent  avec  culx  la  meilleure  partie  de  leurs  gens,  avec 

•  tous  leurs  butins  et  des  plus- apparans  de  la  ville. 

«  Le  mardy  23«  de  may  dudict  an,  après  longue  batterie,  le 
«  chasteau  dudict  Vesoul  fut  rendu  par  composition  que  fut 

•  faicte  avec  ledict  Tremblecourt  et  le  connestable.  La  compo- 

fuse.  La  phrase  finale  offre  un  double  sens.  Mais,  en  visitant  lea 
ruines  du  château,  en  examinant  la  terre,  qui  est  encore  fine  et  noire 
eo  beaucoup  d'tndroits,  principalement  sur  le  versant  du  nord,  on 
ne  tarde  pas  à  reconnaître  que  les  mots  pour  laissser  au  dedans  des  mu- 
•  railles  et  forteresses  de  la  terre  fertile  pour  le  plaisir  et  la  commodité  des 

jardinages  signifient  qu'entre  la  muraille  extérieure  et  la  forteresse 
proprement  dite,  les  places  vides  avaient  été  mises  en  jardins. 
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«  sition  fut  que  ledict Tremblecourt et  tousses  gens sortiroient 
«  bagues  saulves  avec  leurs  butins  ;  que  ledict  connestable  les 
•  feroit  conduire  à  ses  frais  en  toute  assurance  hors  du  pays. 
«  Le  capitaine  Lupy  fut  tué  audict  chasteau.  •  (Documents 
inédit*  publiés  par  VAcadt*mie  de  Besançon.) 

On  sait  quel  fut  le  sort  des  armes  de  Henri  IV  en  Franche- 
Comté.  Ce  prince  saccagea  plusieurs  de  nos  villes,  traita  avec 
d'autres  qui  lui  payèrent  de  fortes  sommes  pour  éviter  son 
passage,  gagna  beaucoup  d'argent,  peu  de  gloire,  et  sortit  de 
la  province  en  laissant  derrière  lui  un  souvenir  détesté  (1). 
Quelques  mois  après  les  deux  Bourgognes  tirent  entre  elles  un 
nouveau  traité  de  neutralité  qui  rétablit  la  paix  entre  la 
Franche-Comté  et  la  France  (2). 

Mais  les  conséquences  de  cette  expédition  manquée  avaient 
été  cruelles  pour  Vesoul  :  le  château  était  en  ruines,  le  Mar- 
teroy  détruit  (3),  la  ville  démantelée.  On  ne  songea  pas  à  ré- 
parer le  désastre.  Sur  Ta  vis  du  connétable,  le  gouvernement 
espagnol  prescrivit  la  démolition  de  ce  qui  restait  du  château  (4), 
et  Vesoul  cessa  de  compter  parmi  les  places  fortes  du  pays  (5). 

Considérations  monographiques.  Les  renseignements  qui  pré- 
cèdent sont  les  seules  données  historiques  qui  fassent  un  peu 
connaître  ce  quVtait  le  château  de  Vesoul.  Quand  on  remonte 
plus  haut,  les  indications  deviennent  confuses  :  ville  et  forte- 
resse sont  réunies  sous  une  désignation  commune,  sous  des 
mots  latins  qui  signifient  également  ville  forte  de  Vesoul  ou 

(t)  Voir  tes  Documents  inédits  publiés  par  f  Académie  de  Besançon. 

(?)  Ces  traités  avaient  pour  résultat  de  protéger  te  comté  contre  les 
entreprises  de  la  France  cl  le  duché  contre  les  entreprises  de  l'Espagne, 
malgré  1rs  guerres  qui  pouvaient  exister  entre  1rs  deux  royaumes.  Le 
premier  que  Ton  connaisse  porte  la  date  de  1508. 

(3)  V.  Notes  et  pièces  justificatis  es,  11°  1.1. 

(4)  Voir  toutes  les  Notices  sur  Vesoul. 

(5)  \oir  les  Recès  des  E;ats. 
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château  île  Vrsmil,  de  façon  qu'il  est  difficile  «le  distinguer  ce 
qui  s'applique  à  la  ville  et  ce  qui  s'applique  au  château  pro- 
prement dit. 

Du  ix'  au  XVe  siècle  il  en  est  ainsi  :  jamais  il  n'est  fait  men- 
tion que  du  cnstrum  Vesulii,  casldtum  Vemlhim  d'ictum.  Il  serait 
donc  possible  d'en  tirer  des  doutes  sur  l'existence  de  la  for- 
teresse ou  citadelle  de  la  Motte  dans  cet  intervalle,  si  Ton  ne 
savait  que  les  localités  qualifiées  de  castra,  castella,  comme 
Montbozon,  Montjustin,  Jonvelle,  Jussey,  Faucogney,  ne  pre- 
naient ce  nom  que  parce  qu'elles  étaient  protégées  par  un 
château.  Or,  Vesoul  n'ayant  jamais  eu  d'autre  château  que 
celui  de  la  Motte  (l'examen  du  sol  et  l'histoire  le  prouvent),  il 
y  a  lieu  de  croire  que  les  termes  employés  par  nos  chroniques 
et  nos  chartes  impliquent  un  double  fait,  la  coexistence  de  la 
ville  et  du  château. 

Cette  coexistence  n'est  pas  seulement  indiquée  par  le  sens 
direct  du  mot  château,  elle  résulte  aussi  des  termes  mêmes 
dans  lesquelles  sont  mentionnées  plusieurs  des  particularités 
historiques  relatives  à  Vesoul  (1);  et  la  se  trouve  un  nouvel 
et  puissant  motif  de  dire  qu'au  IXe  siècle  déjà,  quand  le  castrum 
Vesulium  figure  pour  la  première  fois  dans  nos  annales,  la 
citadelle  de  la  Motte  était  debout  et  qu'elle  a  traversé  depuis 
cette  époque  toute  la  longue  période  du  moyen-âge. 

Mais  le  IXe  siècle  n'est  pas  l'extrême  limite  du  passé  de  notre 
ville;  la  pensée  va  plus  loin. 

Si  les  médailles  antiques  que  Ton  recueille  au  sommet  de  la 
Motte  peuvent  indiquer  simplement  le  passage  des  Romains, 
il  n'en  est  pas  de  même  du  béton,  des  fragments  de  poterie  (2) 

(1)  V.  Piotes  et  pièces  jiistificath'es,  n»  14. 

(2)  Il  v  a  quatre  mois,  en  visitant  avec  deux  du  mes  collègues  à  la 
commission  (l'archéologie,  MM.  Galmiche  et  Uotlt-lier,  les  tranchées 
faites  pour  la  construction  du  mur  du  jardii  de  l'Hermile,  j'ai  trouvé 
à  peu  près  à  soixante  centimètres  de  profondeur,  un  fragment  de 
poterie  rouge  et  parfaitement  semblable  à  celle  que  l'on  recueille  dans 
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« 

et  des  tuileaux  (1).  Ces  derniers  objets  sont  aussi  d'origine 
romaine;  ils  proviennent  certainement  d'un  édifice,  et,  selon 
toute  vraisemblance,  il  faut  voir  dans  cet  édifice  l'un  des  nom- 
breux châteaux-forts  que  les  vainqueurs  de  la  Gaule  élevèrent 
aux  111e  et  ive  siècles  contre  l'invasion  des  Barbares  d'outre- 
Rhin. 

■  Les  enceintes  fortifiées  et  les  châteaux  des  Gaules,  dit 
«  M.  Batissier,  ont  généralement  été  élevés  aux  ni*  et 

•  rv*  siècles,  lorsque  les  invasions  des  Barbares  devenaient 
«  plus  audacieuses  et  les  dangers  plus  imminents.  Ces  murs, 

•  ruinés  au  commencement  de  la  monarchie  (2),  furent 
«  rétablis  en  grande  partie  au  xe  siècle.  •  (Histoire  de  l'art 
monumental  dam  l'antiquité  et  au  moyen-âge,  p.  237.) 

Le  château  de  la  Motte,  de  même  que  les  autels  de  Mars  et 
de  Cybèle,  que  le  Montciel,  que  le  camp  de  Cita,  révèle  le 
voisinage  d'un  ancien  centre  de  population.  Les  ouvrages 
d'attaque  ou  de  défense,  les  autels,  les  temples  ne  s'élevaient 
pas  dans  le  désert  ;  il  n'en  est  pas  de  ces  monuments  comme 
des  dolmens,  des  peulvans,  des  cromlechs,  dont  la  signification 

1rs  raines  romaines  de  Chapelle  Matèria,  au  territoire  de  la  commune 
d'Esprels. 

(1)  Ces  débris  ont  été  signalés  pour  la  première  fois  par  X Annuaire 
de  la  Haute-Saône  pour  1842,  dans  la  Notice  sur  VesouL  L'indifférence 
avait  été  telle  jusque  là  que  personne  ne  les  avait  remarqués.  Mais  il 
n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui  ;  nombre  d'amis  de  la  «cience  les 
ont  visités,  en  ont  recueilli,  et  se  sont  accordés  à  reconnaître  (comme 
Ta  fait  récemment  M.  Sa  Ilot  à  la  Société  d'agriculture  de  la  Haute-Saône) 
qu'il  faut  y  voir  une  preuve  manifeste  du  séjour  des  Romains. 

(2)  L'opinion  de  M.  Batissier  sur  l'époque  de  la  destruction  des  forte- 
resses romaines  semble  être  confirmée  par  l'inspection  des  médailles 
que  l'on  a  trouvées  au  sommet  de  la  Motte.  Il  est  remarquable,  en 
effet,  que  la  série  de  ces  médailles  ,  commencée  à  Auguste,  s'arrête 
brusquement  à  Constance  (iv«  .siècle),  et  qu'elle  ne  reprend  que  sous 
ie  gouvernement  de  nos  comtes  souverains. 
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est  à  peu  près  inconnue.  Quand  les  Romains  campaient,  c'était 
à  proximité  des  lieux  habités  ;  quand  ils  construisaient  un 
château-fort,  c'était  pour  protéger  une  ville,  un  village,  des 
demeures  plus  ou  moins  nombreuses  groupées  au  pied  de  ce 
château  ;  quand  ils  donnaient  à  un  monticule  le  nom  de  Mont- 
ciel,  c'était  aux  abords  d'une  localité  importante,  témoin  le* 
Montciels  de  Dole,  de  Lons-le-Saunier,  de  Besançon. 

Où  faut-il  maintenant  chercher  la  place  de  l'ancien  centre 
4e  population? 

N'est-ce  pas  entre  les  autels  et  le  Montciel,  au  pied  de  la 
Motte,  sous  l'abri  du  château,  en  face  du  camp  de  César? 

Mais  il  est  à  cette  place  même,  à  ce  point  ainsi  déterminé, 
une  ville  dont  le  nom  figure  dans  les  plus  vieilles  chroniques 
bourguignones.  Elle  est  assise  au  milieu  de  ces  monuments 
tout  romains,  à  la  jonction  de  six  voies  antiques,  sur  un  sol 
où  gisent  des  tuileaux  et  des  médailles  :  cette  ville,  c'est 
Vesoul. 

Il  est  donc  logique  de  penser  que  Vesoul  a  vu  la  domination 
romaine  dans  la  Gaule,  puisqu'il  est  démontré  matériellement 
que  l'emplacement  où  est  bâtie  cette  ville  a  été  jadis  occupé 
par  une  population  gallo-romaine. 

Au  reste,  cette  conclusion  n'a  rien  qui  doive  surprendre  dans 
la  Haute-Saône,  où  les  villages  même  présentent  pour  la  plu- 
part un  égal  drgré  d'ancienneté.  Ici  je  répéterai  ce  que  j'ai 
dit  déjà  dans  mes  Glanurcs  :  *  Que  Ton  fouille  le  sol  de  chacun 
de  nos  villages,  et  l'on  trouvera  presque  partout  la  trace  d'uue 
voie  romaine,  des  médailles  et  des  tuileaux  romains  (1).  La 

(1)  Je  ne  prend»  ces  trois  indications  que  comme  donnant  de  fortes 
présomptions.  Pour  obtenir  une  appréciation  sûre  ,  il  faut  un  moyen 
de  conhôle,  et  Ton  ne  le  trouve  que  dans  d'autre*  preuves,  telles 
qu'une  inscription,  un  monument  du  culte  païen,  etc.  Je  vais  en  dire 
la  raison.  Une  tuile  à  rebord  peut,  à  la  rigueur,  ne  pas  appartenir  à 
l'époque  romaine,  et  il  en  eat  de  même  d'une  route  construite  à  la  ro- 
maine, car  les  Bourguignons,  qui  ont  Miccédé  à  la  domination  romaine 
dan»  la  Séquauie,  ont  dû  mettre  à  profit  les  traditions  de  l'art  romain, 
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carte  comtoise  qu'a  dressée  M.  Ed.  Clerc  fournit  là-dessus  des 
indications  précieuses. 

«  On  y  voit  la  distribution  des  routes  romaines  dans  toute 
la  province.  La  Haute-Saône  en  est  dotée  d'une  façon  particu- 
lière ;  les  lignes  s'y  croisent  en  tout  sens,  tantôt  indiquées 
d'un  bout  à  l'autre  du  pays,  comme  celles  de  Besançon  a 
Langres,  de  Besançon  à  Bourbonnc,  de  Besançon  à  Luxeuil, 
de  Langres  à  Belfort;  tantôt  signalées  seulement  par  des 
tronçons  bifurqués  jetés  ça  et  là,  mais  qui  laissent  deviner, 
en  les  prolongeant  par  la  pensée,  un  réseau  à  mailles  très- 
serrées,  parfaitement  comparable  à  celui  de  nos  routes  ac- 
tuelles  

«  Il  faut  en  convenir,  un  tel  entrecroisement  de  routes  et 
d'embranchements  n'était  pas  destiné  à  desservir  le  désert  : 
il  annonce  un  pays  bien  cultivé ,  partant  bien  peuplé.  Ici 
l'autorité  de  César  nous  vient  en  aide  :  «  La  Séquanie ,  disait- 
«  il,  est  une  terre  cultivée,  ager,  et  la  meilleure  terre  culti- 
«  vée  de  la  Gaule,  totius  Galliœ  optimus.  • 

«  Ne  sait-on  pas,  d'ailleurs,  que  l'on  ne  multiplie  jamais  les 
moyens  de  communication  que  là  où  les  villes  et  villages  sont 
nombreux.  Les  chemins  cherchent  les  localités  bâties;  leur 

soit  daus  la  fabrication  dei  tuile* ,  soit  dans  la  construction  des  roules. 
On  sait  d'ailleurs  qu'il  y  «»l  partage  du  pays  entre  ees  nouveaux  maîtres 
«t  les  Gaulois-Romains  :  d'où  la  conséquence  probable  que,  dans  les 
villes  et  villages  occupés  eu  totalité  par  les  Gau)ois*Roinains,  tout  con- 
tinua de  se  faire  à  la  romaine ,  tuiles  ,  routes ,  habitation* ,  non- 
seulement  au  ve  siècle,  mais  au  vie,  au  vir*,  et  même  beaucoup  plus 
tard.  Quant  aux  médailles,  elles  ne  fixent  pas  d'une  façon  plus  précise 
l'ancienneté  des  localités  dans  lesquelles  on  les  découvre,  à  moins  de 
circonstances  particulières.  I*a  monnaie  romaine  est  restée  en  circulation 
dans  la 'Séquanie  longtemps  après  la  cessation  de  la  domination  des 
Césars ,  et  telle  médaille  d'un  des  quatre  premiers  siècles  peut  bien, 
dès-lois,  n'avoir  été  enfouie  qu'au  vnr9,  qu'au  x«  siècle,  ou  même  à 
Pépoque  de*  croisades.  Il  est  donc  nécessaire  de  se  mettre  en  garde 
contre  ces  causes  d'erreurs  en  employant  le  moyen  de  contrôle  dont  j'ai 
parlé. 
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établissement  ne  précède  pas  l'existence  des  centres  de  popu- 
lation :  c'est  le  contraire  qui  est  la  règle  et  qui  Ta  été  de  tout 
temps. 

«  Si  donc  les  Romains  avaient  doté  notre  pays  de  cet  admi- 
rable ensemble  de  voies,  il  faut  en  conclure  bardiment  que 
nos  villes  et  villages  ne  datent  pas  du  moyen-âge,  mais  qu'ils 
existaient  déjà  pour  la  plupart  il  y  a  quinze  cents  ans. 

«  D'autres  faits  et  d'autres  idées  conduisent  à  la  mémo 
opinion. 

«  Bien  que  l'indifférence  de  nos  populations  rurales  pour 
les  choses  du  passé  soit  à  peu  près  générale  ;  bien  que,  sur 
cent  découvertes  archéologiques,  il  y  en  ail  une  à  peine  de 
connue,  faute  d'hommes  qui  prennent  soin  d'en  informer  la 
Commission  archéologique  ou  le  Journal  du  département  ;  bien 
que  les  objets  antiques,  tuileaux,  fragments  de  vases,  médailles, 
blocs  de  ciment,  débris  d'armures,  statuettes,  soient  le  plus 
souvent  livrés  pour  quelques  pièces  de  menue  monnaie  à  des 
mains  étrangères  qui  les  transportent  au  loin  sans  profit  pour 
la  science,  ou  rejetés  péle-mêle  dans  le  sol  ;  malgré  toutes  ces 
causes  d'ignorance  et  de  déperdition  réunies,  V Annuaire  de  la 
Haute-Saône  est  parvenu  à  signaler  dans  quarante-six  de  nos 
communes  des  preuves  certaines  du  séjour  des  Romains. 

«  D'autre  part,  si  l'on  remonte  avec  nos  chartes  à  l'extrême 
limite  où  elles  atteignent,  au  commencement  du  xne  siècle, 
on  trouve  le  pays  tout  couvert  de  villes,  de  villages,  de  sei- 
gneuries dont  les  noms  sont  ceux  de  nos  localités  d'aujour- 
d'hui. Les  nombreux  extraits  que  j'ai  publiés  en  font  foi.  Au 
xii*  siècle  il  n'y  a  plus  qu'un  espace  de  six  à  sept  cents  ans 
qui  sépare  de  la  période  romaine.  Est-ce  dans  cet  intervalle 
que  nos  localités  sont  sorties  de  terre? 

«  Faut-il  en  placer  l'origine  au  milieu  des  bouleversements 
de  cette  époque? 

«  Je  ne  le  crois  pas.  Les  temps  qui  virent  les  Alains,  les  Van- 
dales, les  Huns,  les  Sarrasins  se  ruer  comme  un  torrent  sur 
notre  province;  les  temps  qui  sont  marqués  dans  l'histoire 
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par  l'incendie  de  toutes  nos  places  fortes,  même  Besançon,  ne 
sont  pas  ceux  où  le  pays  a  prospéré,  s'est  peuplé.  Il  faut  re- 
monter plus  haut,  et  alors  on  trouve  la  féconde  période  de 
l'occupation  romaine  dans  la  Gaule,  c'est-à-dire  les  quatre 
premiers  siècles  de  notre  ère   » 

Les  réflexions  qui  précèdent  sont  de  simple  bon  sens.  Elles 
montrent  combien  est  naturelle  l'interprétation  des  vestiges 
dont  Vesoul  est  entouré,  et  combien  il  est  logique  de  conclure 
que  déjà  cette  ville  existait  à  l'époque  où  les  Romains  possé- 
dèrent la  Gaule , 

Mais  deux  considérations  spéciales  plus  décisives  conduisent 
encore  au  même  résultat  ;  les  voici  : 

1°  La  prééminence  de  Vesoul  dans  tout  le  nord  de  notre 
province  depuis  les  temps  les  plus  anciens; 

2°  .  Les  institutions  de  création  romaine  dont  cette  ville  Con- 
servait encore  des  restes  dans  la  première  moitié  du  xnr  siècle  . 

L'examen  de  ces  deux  points  nécessitera  de  nouvelles 
digressions  historiques;  mais  il  achèvera,  je  l'espère,  de 
rendre  la  démonstration  concluante. 

Ml  MClPE,  PAGUS,  COMTÉ,  VICOMTE  ET  BAILLIAGE  DE  VESOUL. 

Quelle  que  soit  l'époque  que  l'on  considère  dans  l'histoire  de 
Vesoul,  on  trouve  toujours  cette  ville  à  l'état  de  chef-lieu,  soit 
d'une  partie  de  la  Séquanie,  soit  d'une  partie  de  la  haute 
Bourgogne,  soit  d'une  partie  de  la  Franche-Comté. 

L'inscription  taurobolique  de  Cita  nous  place  au  plein  cœur 
de  la  domination  romaine  dans  la  Gaule,  et  déjà  Vesoul  était 
un  municipe  :  il  avait  une  curie,  c'est-à-dire  une  adminis- 
tration municipale  composée  de  magistrats  appelés  ctiriales  ou 
dérurions  (locus  datus  decreto  dtecttrionum) . 

La  présence  de  décurions  à  Vesoul  doit  être  remarquée  (t). 

(1)  Il  paraîtra  peut-élre  superflu  de  faire  observer  que  Vesoul,  entouré 
de  simples  villages  à  deux  ou  trois  lieues  à  la  ronde,  a  pu  seul  avoir 
assez  d'importance  pour  être  le  sîége  d'une  curie,  et  qu'il  n'est  nulle- 
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Ce  n'était  pas  dans  de  simples  bourgades  que  les  Romains 
créaient  des  magistrats  de  cet  ordre  :  c'était  dans  des  villes 
anciennes,  dans  celles  qui  avaient  joui  avant  l'arrivée  de  César 
du  droit  de  se  faire  représenter  aux  assemblées  de  la  nation"(4). 
L'inscription  de  Cita  n'est  qu'un  éclair  au  milieu  de  la  nuit, 
c'est  vrai;  mais  cet  éclair  suffit  pour  montrer  dans  un  lointain 
profond  l'origine  de  Vesoul. 

Transformée  en  municipe  par  l'établissement  d'une  curie, 
notre  ville  se  présente  comme  une  petite  capitale;  elle  était 
le  chef-lieu  d'une  vaste  terre  (2),  car  de  tout  municipe  dé- 
pendait un  pagus,  contrée,  pays,  soumis  à  l'autorité  des  cu- 
riales  du  chef-lieu  (3). 

Le  pagus  de  Vesoul  était  plus  grand  que  la  Haute-Saône  (4). 

Les  villages  dont  il  était  parsemé  n'étaient  pas  les  riches 

menl  permis  de  supposer  que  les  curiales  qui  donnèrent  l'emplacement 
de  l'autel  de  Cybèle  aient  appartenu  à  un  autre  municipe  que  celui 
Ue  Vesoul. 

(1)  Histoire  du  Droit  municipal  en  Frtince,  par  Raynouard,  t.  I,  in- 
trod.,  p.  8. 

(2)  •  Le  pagus,  pays,  diocèse,  district,  compris  dans  renc1a\e  de  la 

•  cilé,  formait  presque  toujours  un  vaste  territoire  peuplé  de  villes* 

•  de  bourgades,  de  hameaux.  •  {Histoire  du  Droit  municiprd,  Raynouard  > 
t.  I.p.  33.) 

(3)  Les  curiales  ou  décorions  formaient  la  curie  ou  conseil  d'une  cité 
municipale.  Pour  élre  décurion,  il  fallait  être  âgé  de  vingt-cinq  ans  et 
posséder  vingt-cinq  journaux  de  terre.  Ces  magistrats  nommaient  parmi 
eux  deux  duuim-irs,  des  principaux,  un  cu/atcurde  fa  cité,  qui  exerçaient 
les  fonctions  du  pouvoir  exécutif.  Les  Récurions  recevaient  une  rétri- 
bution (Pandect.,  lib.  l,  lit.  2).  Aux  jours  Je  solennité  ils  se  vêtaient 
du  lttticlave,  robe  bordée  de  pourpre,  et  ceignaient  leur  front  d'une 
couronne  de  laurier.  Deux  licteurs  portant  des  faisceaux  précédaient 
les  duumvirs.  (Duuod,  Oàsen:  sur  la  Coutume,  p.  6.) 

(4)  La  circonscription  de  ce  pagus  s'est  conservée  longtemps ,  au 
moyen-âge,  dans  nos  ressorts  administratifs  et  judiciaires. 
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villages  que  nous  voyons  aujourd'hui  de  la  Saône  à  l'Ognon. 
C'étaient  des  groupes  d'habitations  pauvres,  construites  de 
terre  et  de  bois,  telles  enfin  que  les  Gaulois  les  bâtissaient  en- 
core à  cette  époque  (1). 

De  grands  propriétaires  possédaient  dans  ces  villages  les 
gens,  les  terres  et  les  maisons  (2).  Ils  gouvernaient  le  tout  à 
leur  guise  (3).  L'autorité  du  chef-lieu  n'intervenait  guère  que 
pour  prescrire  les  travaux  d'utilité  publique,  les  mesures  de 
police  générale  et  la  perception  de  l'impôt. 

On  sait  que  la  Séquanie  ne  comptait  que  quatre  ou  cinq 
municipes  ou  quatre  ou  cinq  pagi,  bien  que  ce  pays  fût  plus 
vaste,  et  de  beaucoup,  que  ne  l'était  notre  ancienne  province 
de  Franche-Comté. 

Les  municipes  couvraient  la  surface  de  la  Gaule.  Ils  consti- 

(1)  Les  Gaulois  étaient  un  peuple  pauvre  et  à  demi  sauvage.  Le  géo- 
graphe Strabon,  contemporain  d'Auguste  et  de  Tibère,  en  fait  la  des- 
cription suivante  :  «  La  plupart  de»  Gaulois  conservent  encore  aujour- 
«  d'hui  l'usage  de  courtier  à  terre  et  celui  de  prendre  leurs  repas  assis 

•  sur  de  la  paille..  ..  Ils  habitent  des  maisons  vastes,  construites  avec 
«  des  planches  et  des  claies,  et  terminées  par  un  toit  cintré  couvert  d'un 

•  chaume  épais.....  En  revenant  de  la  guerre  ,  ils  suspendent  à  leurs 

•  chevaux  les  têtes  des  ennemis  qu'ils  ont  tués,  et  les  exposent  ensuite 
■  en  spectacle,  attachées  au-devant  de  leurs  portes...  •  (Strab.,  lib.  rv, 
cap.  4.) 

(2)  •  Le  bas  peuple  de  la  Gaule ,  dit  César,  n'a  guère  que  le  rang 

•  d'esclave        ta  plupart,  accablés  «le  dettes,  écrasés  d'impôts,  ou  en 

•  butte  aux  violences  des  grands,  se  mettent  au  service  des  nubles,  qui 
«  exercent  sur  eux  les  mêmes  droits  que  les  maîtres  sur  leurs  esclaves...  * 
(César,  4e  BeUo  gallico,  lib.  vi,  cap.  13.) 

(3)  -  Kn  temps  de  paix  il  n'y  a  point  de  magistrature  générale;  les 

•  principaux  habitants  des  cantons  et  des  bourgs  rendent  la  justice  et 

•  arrangent  les  procès...  •  Cette  phrase  que  Cé-ar  {de  Belh  gafl.,  lib. 
vi,  $  23)  applique  aux  Germains,  témoigne  également  de  ce  qui  avait 
lieu  chez  les  Gaulois,  qui,  au  rapport  de  Strahon  (lib.  vi,  cap.  *>, 
avaieut  la  même  manière  de  vivre  et  de  se  gouverner. 
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tuaient  l'administration  au  premier  degré  :  au-dessus  de  cette 
base  s'exerçait  l'action  du  gouvernement. 

Le  gouvernement  était  représenté  dans  chaque  province  par 
un  gouverneur  qui  prenait  différents  litres  (1);  il Tétait  dans 
l'ensemble  du  pays  par  le  préfet  du  prétoire  (2).  L'une  des 
dix-sept  provinces  gauloises  que  l'on  comptait  à  la  fin  du 
iv*  siècle  était  la  Séquanie;  son  gouverneur  ou  recteur  résidait 
à  Vesontio,  Besançon. 

Au  siècle  suivant  (v*  siècle),  la  domination  romaine  dans  la 
Gaule  fut  ensevelie  sous  les  invasions  des  Barbares. 

Englobés  dans  le  royaume  que  les  Bourguignons  fondèrent 
de  411  à  414,  et  qui  s'étendit  des  Vosges  à  la  Méditerranée, 
Vesoul  et  son  pagus  formèrent  un  comté  :  le  comté  de  Ve$ou>l 
ou  des  Vcsuliens,  appelé  phis  tard  comté  de  Port  ou  de»  Portis'wns. 

L'usage  s'introduisit  en  effet,  dès  le  vr  siècle,  de  substituer 
la  seconde  désignation  à  la  première.  Ainsi  l'on  nomma  pagus 
Portuensis  (comté  de  Port)  le  comté  de  Vesoul,  que  l'on  avait 
appelé  jusque-là  pagus  Collatincnsis ,  pagus  Decolatensis ,  ou 
mieux  pagus  Vesnlatensis,  suivant  la  judicieuse  et  savante  re- 
marque de  M.  Roget  de  Belloguet  dans  sa  Dissertation  sur  les 
limites  de  l'ancien  royaume  de  Bourgogne. 

La  substitution  dont  il  s'agit  est  indiquée  dans  un  titre 
de  575,  reproduit  par  Pcrard  (Recueil  de  pièces  bourguigiwnes) 
H  par  dom  Bouquet  (Rec.  des  hist.  des  Gaules).  On  y  lit  : 
Eo  tempore  Godinus  quidam....  dcdil  sancto  Benigno  alodium 
sut  juris,  cui  vocabulum  est  Albiniacus,  situm  in  pago  Collait- 
nense  fin  pago  Decolatcnser  dit  dom  Bouquet),  quod  nunc  gene- 
raliter  Portucnsis  dicitur.  —  Dans  ce  temps  un  certain  Godin 
donna  à  Saint-Bénigne  (abbaye  de  Dijon)  un  de  ses  alleux  ap- 
pelé Aubigney  (Aubigney-les-Gray),  situé  dans  le  pagus  Collati- 
nensis, qui  est  maintenant  généralement  nommé  pagus  Porluensis. 

Il  y  eut  donc  substitution  d'un  nom  à  un  autre  vers  l'année 

(I)  V.  Notes  et  pièces  jnstifteatu  es,  15. 
(7)  V.  Soles  et  pièces  justificatives,  41®  16. 
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575,  c'est  on  fait  désormais  bien  établi.  Si  Ton  voulait  re- 
chercher la  cause  de  ce  changement  singulier^  qui  avait  toute- 
fois passé  inaperçu  jusqu'à  nos  jours,  on  la  trouverait  proba- 
blement dans  la  réputation  que  les  nautes  ou  bateliers  de 
Port-Abucin  (Port-sur-Saône)  s'étaient  acquise  dans  le  pays. 

Mais  le  comté  n'avait  point  été  modifié.  Il  conservait 
toujours  la  môme  organisation,  les  mômes  limites;  rien  n'y 
était  changé,  au  nom  près  :  Vesoul  en  restait  toujours  le 
chef-lieu. 

Ce  dernier  point  ressort  du  fait  suivant  : 

Quand  les  cinq  comtés  de  Port,  Warasch,  Scoding,  Amaous 
et  Besançon,  qui  formaient  les  principales  divisions  de  notre 
province,  devinrent  des  vicomtes,  le  vicomte  de  Port  eut  sa 
résidence  à  Vesoul,  et,  à  raison  de  la  désuétude  dans  laquelle 
avait  fini  par  tomber  à  son  tour  la  dénomination  de  Port  ou 
des  Portisiens,  il  prit  le  titre  de  vicomte  de  vesoul. 

Le  royaume  des  Bourguignons  avait  été  fondé,  comme  je 
l'ai  dit,  de  l'année  411  à  Tannée  414  :  il  n'eut  qu'une  courte 
durée  ;  son  dernier  prince  fut  renversé  du  trône  en  534  par 
les  fils  de  Clovis,  qui  firent  passer  ses  Etats  sous  le  sceptre  des 
Mérovingiens. 

Alors  commence  une  période  de  trois  ou  qualre  siècles  où 
la  Séquanie ,  tantôt  confondue  dans  la  monarchie  française , 
tantôt  province  d'Austrasie,  tantôt  province  de  Neustrie,  perd 
successivement  son  unité  et  son  nom;  elle  n'a  plus  d'histoire. 

A  travers  des  événements  sur  lesquels  les  écrivains  ne 
nous  ont  transmis  que  des  généralités  vagues,  on  chercherait 
en  vain  le  rôle  qu'ont  pu  jouer  nos  anciens  municipes,  les 
chefs-lieux  de  nos  pagi,  de  nos  comtés  ;  il  faut  môme  le  dire  : 
sans  les  lueurs  que  projettent  çà  et  là  l'Eglise  de  Besançon  et 
quelques-unes  de  nos  grandes,  abbayes,  une  profonde  nuit 
serait  partout. 

Aussi  Vesoul  ne  commence -t- il  à  reparaître  qu'après  le 
règne  de  Charlcs-le-Grus,  qui  perdit  le  trône  eu  888. 
Cette  époque  tient  une  grande  place  dans  l'histoire. 
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La  chute  de  Charles-le-Gros  fut  le  signal  d'une  dislocation 
générale  dans  le  vaste  empire  qu'il  avait  gouverné.  Chaque 
Etat  voulut  se  reconstituer  et  proclama  son  indépendance  :  en 
France  Eudes  s'empara  du  pouvoir;  Béranger  fit  de  môme  en 
Italie,  Guy  en  Lorraine,  Arnoul  en  Germanie.  Ce  dernier 
prince  trouva  la  haute  Bourgogne,  notre  province,  parmi  les 
fleurons  de  la  couronne  qu'il  venait  de  poser  sur  son  front. 

Au  règne  d'Arnoul  se  rapporte  une  légende  qui  mentionne 
la  ville  de  Vesoul.  On  y  lit  la  guérison  miraculeuse  d'une 
jeune  fille  e  cattro  Vemlio,  anno  duodecimo  et  ultimo  regni 
Arnulphi  imperatorix,  —  du  castrum  de  Vesoul,  l'an  douzième 
et  dernier  du  règne  de  l'empereur  Arnoul  (899). 

L'épithète  castrum  qui  accompagne  le  nom  de  Vesoul  dans 
la  légende  désignait  alors  les  places  de  guerre,  les  principales 
villes  du  pays.  Ilest  donc  sinon  certain,  du  moins  présumable, 
que  Vesoul  conservait  alors  le  rang  qu'il  avait  occupé  dans  les 
temps  gallo-romains. 

De  nombreuses  guerres  accompagnèrent,  à  la  fin  du  Xe  siècle, 
la  transformation  de  la  haute  Bourgogne  en  un  comté  hérédi- 
taire. Au  milieu  d'une  tempête  de  rivalités  armées  (eà  temj>cs- 
tate),  comme  dit  la  légende  de  Saint-Urbain,  Vesoul  nous 
apparaît  de  nouveau  ;  il  fut  alors  assiégé  par  les  troupes 
réunies  de  Lambert,  comte  de  Chalon ,  et  de  Henri ,  duc  de 
Bourgogne,  frère  de  Hugues  Capet  :  Henrici  ducis  exercitus  ad 
obsidioncm  properabat  CASTRI  VESOLENSIS  (t)  qwxl  in  colle 
ardui  montis  situm  est  :  cum  quo  etiam  inler  alios  Lambcrtus 
cornes  Cabilkmensium  ad  fui  t.  Ce  déploiement  de  forces  joint  à 
la  présence  de  deux  chefs  puissants  annonce  assez  que  Vesoul 
n'avait  rien  perdu  de  son  importance,  et  qu'il  était  encore,  au 
nord,  la  principale  ville  de  la  province. 

Mais  un  fait  décisif  et  que  j'ai  mentionné  déjà  justifie  plei- 
nement cette  opinion. 

Sur  les  dernières  années  du  x'  siècle,  le  fondateur  de  la 

(I)  V.  Sotes  et  pièces  justijicathrs,  ti©  17. 


Digitized  by  Google 


—    43  — 

première  dynastie  de  nos  comtes  souverains  et  héréditaires, 
Othon-Guillaume,  remplaça  par  des  vicomtes  les  cinq  comtes 
inférieurs  qui  gouvernaient  sous  son  autorité  les  cinq  grandes 
divisions  de  la  province.  Ce  prince  était  fier  de  son  titre  de 
comte,  disent  nos  historiens ,  et  ne  voulait  le  partager  avec  per- 
sonne. Il  fit  du  comté  de  Port  une  vicomté,  à  laquelle  il  restitua 
le  nom  du  chef-lieu  effectif,  en  l'appelant  vicomte  de  Vesoul. 

C'est  en  effet  de  cette  époque  que  Ton  voit  figurer  dans  nos 
annales  la  vicomté  de  Vesoul ,  qui  fut  laissée  ou  donnée  en 
fief  aux  seigneurs  de  l'illustre  maison  de  Faucogney  (1). 

La  suppression  des  comtés  ne  parait  pas  avoir  entraîné  le 
remaniement  des  cinq  grandes  divisions  ou  des  cinq  grands 
ressorts  établis  dans  la  province  :  le  nombre  des  vicomlés  ne 
dépassa  pas  le  nombre  des  comtés  supprimés  (2). 

Il  est  d'ailleurs  deux  considérations  particulières  qui  tendent 
à  démontrer  que  le  ressort  de  Vesoul  ne  fut  point  modifié. 

D'après  dom  Grappin  (Almanach  deFranclw-Comic  pour  i  785), 
le  comté  de  Port  comprenait  «  l'espace  qui  règne  depuis  le 
•  mont  de  Vôge  jusqu'aux  portes  de  Besançon.  •  La  vicomté  de 
Vesoul  occupait  également  cet  intervalle.  On  le  voit  par  une  sen- 
tence que  le  vicomte  Lanfroid  rendit  en  H  99  :  Tune  des  parties 
était  l'abbaye  de  Bellevaux  située  sur  les  bords  de  TOgnon,  et  les 
juges,  choisis  par  le  vicomte  dans  le  ressort  de  la  vicomté.  suivant 
l'usage  du  temps,  étaient  l'abbé  de  La  Charité,  le  prieur  du  Mar- 
teroy,  le  doyen  de  Traves,  le  sire  de  Roche  et  le  maire  de  Vesoul. 

Une  autre  raison  de  croire  que  la  vicomté  eut  exactement 
l'étendue  et  les  limites  du  comté,  c'est  que  plus  tard,  au 
xiii*  siècle ,  quand  fut  créé  le  bailliage  d'Amont  dont  Vesoul 
fut  aussi  le  chef-lieu,  ce  ressort  judiciaire  conserva  la  circon- 
scription traditionnelle;  il  s'étendit  comme  le  comté  de  Port 
et  comme  l'ancien  pagtu  de  Vesoul,  du  mont  de  Vôge  aux 
portes  de  Besançon. 

(1)  V.  Notes  et  pièces  justificativ  es,  n©  18. 

(2)  Voir  le»  Notes  de  M.  Duveruov  sur  Gollut. 
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Ainsi  les  fails  s'enchaînent  dès  l'origine  : 
Vesoul  reçoit  des  Romains  une  curie,  témoin  l'inscription 
de  Cita  ; 

Cette  curie  exerce  son  autorite'  sur  un  pagus  dont  Vesoul  est 
le  chef-lieu  ; 

Le  pagus  de  Vesoul,  transformé  en  comté  par  les  Bourgui- 
gnons, est  qualifié  d'abord  de  Collatincnsis,  Decolatensi*  ou 
Vesola  ternis  ; 

Plus  tard,  au  vr  siècle,  l'usage  s'établit  de  le  nommer  pagus 
Portucnsis  ; 

Le  pagus  Portucnsis  s'étend  du  mont  de  Vôge  aux  portes  de 
Besançon  ;  il  embrasse  toute  la  moitié  nord  de  la  province; 

La  ville  de  Vesoul  révèle  en  même  temps  l'importance  qui 
lui  est  propre  :  c'est  une  place  de  guerre,  un  castrum; 

Au  x*  siècle,  les  comtés  sont  supprimés;  le  pagus  Por- 
tuensis  est  remplacé  par  la  vicomte  de  Vesoul; 

Enfin,  trois  à  quatre  cents  ans  après  s'établit  le  bailliage 
d'Amont;  il  a  la  même  étendue  que  la  vicomté,  que  le  comté, 
que  le  pagus;  Vesoul  en  est  aussi  le  chef-lieu. 

Cette  continuité  de  l'importance  de  Vesoul  et  de  son  ressort 
depuis  l'époque  gallo-romaine  est  bien  de  nature  à  démontrer, 
je  le  crois,  combien  sont  légitimes  et  naturelles  les  consé- 
quences que  j'ai  tirées  de  l'inscription  de  Cita. 

Traces  d'institutions  romaines  a  Vesoul.  Un  point  que 
l'histoire  n'a  jamais  contesté,  c'est  que  les  Romains  surent  im- 
primer à  leurs  institutions  administratives  un  caractère  tout 
aussi  durable  qu'à  leurs  créations  matérielles. 

La  plupart  des  villes  gauloises  qu'ils  dotèrent  d'une  curie 
eurent  au  moyen-âge  une  vie  à  part.  Elles  conservèrent  des 
immunités,  des  privilèges,  des  libertés,  tandis  que  la  féodalité 
lit  prévaloir  partout  ailleurs  le  droit  du  bon  plaisir  et  de  la 
force  (1). 

(1)  •  Le  droit  municipal,  dit  M.  Ra>  nouai  d,  ce  droit  primitif  des 
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Cette  différence  de  situation  durait  encore  au  xir  siècle, 
quand  vint  la  révolution  communale.  Aussi  les  anciens  muni- 
cipes  n'éprouvèrent-ils  pas  alors  le  besoin  de  recourir  au 
prince,  à  l'exemple  des  autres  cités,  pour  obtenir  des  chartes 
de  commune.  Ce  qui  leur  restait  des  principes  et  des  formes 
du  droit  municipal  leur  suffit  ;  sans  rien  demander,  ils  se 
trouvèrent  au  niveau  des  localités  affranchies. 

Telle  fut  la  condition  de  Vesoul. 

A  la  fin  du  xir  siècle.  Vesoul  ne  conservait  plus,  il  est  vrai, 
qu'une  ombre  de  son  régime  municipal  :  les  décurions  avaient 
depuis  longtemps  fait  place  à  un  maire  et  à  des  sergents; 
les  noms  et  les  fonctions  étaient  changés;  les  administrateurs 
de  la  cité  n'étaient  que  les  agents  du  prince,  ses  hommes- 
liges;  et  cependant,  en  examinant  de  près  cette  administra- 
tion toute  féodale  en  apparence,  on  y  retrouve  encore  de 
lointains  souvenirs  du  droit  romain. 

Un  titre  reproduit  par  Chevalier  dans  son  Histoire  de  Po- 
ligny  donne  à  cet  égard  de  précieux  renseignements.  C'est  le 
procès-verbal  d'une  enquête  ouverte  en  1  ± H  par  le  prieur  du 
Marteroy  à  l'effet  de  retrouver  et  de  constater,  d'après  la  dé- 
position des  vieillards  de  la  ville,  les  droits  pécuniaires  qui 
appartenaient  au  maire  de  Vesoul. 

-a  * 

Une  partie  du  titre  est  en  latin,  l'autre  en  français,  mais  en 
un  français  peu  intelligible  aujourd'hui. 

Je  vais  traduire  les  passages  principaux  de  ce  curieux  do- 
cument : 

«  La  mairie  de  Vesoul  s'étend  sur  tout  ce  qui  appartient  au 
comte  de  Bourgogne  à  La  Demie,  Villers-le-Sec,  Quincey, 
Colombe,  Dampvalley,  Montccy,  Comberjon,  Coulevon,  Ville- 

•  colonies  cl  des  muuicipes,  précéda  l'eftistcnte  et  conséquetnment  l'nu- 

•  lorilé  des  deux  première*  dynasties  de  nos  rois,  sotis  lesquelles  il  se 

•  consena;  il  fui  expressément  reconnu  parles  princes  de  la  troisième,  et 

•  cet  acte  de  justice  esl  un  des  bienfaits  dont  la  France  leur  est  rede- 

•  vable.  •  {Histoire  du  Droit  municipal  en  France,  t.  Vr,  p.  40.) 
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parois,  Auxon,  Epenoux,  Provenchères,  Bougnon,  Charmoille, 
Echenoz-la-Meline,  Chariez,  Andelarrot,  Navenne,  Frotey, 
Breurey  et  Mersuay; 

«  Le  maire  est  homme-lige  du  comte;  il  tient  de  lui  sa 
charge  en  fief  ; 

•  C'est  à  la  justice  du  maire  que  doivent  s'adresser  d'abord 
tous  ceux  qui  habitent  dans  le  ressort  de  la  mairie  :  si  les 
plaideurs  allaient  à  un  autre  tribunal  ils  feraient  tort  au 
maire,  qui  pourrait,  pour  ce  motif,  les  frapper  d'une  amende 
de  trois  sous  à  son  profit  ; 

<  Si  li  maires  n'en  y  est,  on  se  claime  à  dnyn  (on  porte  plainte 
au  doyen),  et  il  moine  devant  lou  maour  (maire)  ; 

«  Toute  amende  de  trois  sous  infligée  par  le  maire  lui  ap- 
partient, et  si  l'amende  est  plus  forte  il  en  doit  au  prince  le 
surplus  ; 

«  Les  bans  à  établir  au  nom  du  prince  sont  réglés  parje 
maire,  qui  fait  payer  une  amende  aux  contrevenants; 

•  Au  maire  appartient  la  connaissance  des  larcins,  des  ventes 
à  fausses  mesures  et  autres  délits  commis  dans  l'étendue  de  la 
mairie; 

«  Dans  le  ressort  de  la  mairie ,  les  collectes  sont  faites  par 
le  maire  et  les  sergents  :  elles  sont  touchées  par  le  doyen, 
qui  les  remet  au  maire,  et  celui-ci  en  rend  compte  au  sou- 
verain ; 

•  Le  maire  prélève  sur  le  produit  des  collectes  dix  sous  à 
son  profit  :  cinq  sous  sur  la  recette  urbaine  et  cinq  sous  sur 
la  recette  rurale,  outre  une  indemnité  qui  lui  est  allouée 
pour  ses  frais  personnels,  ainsi  qu'aux  sergents  ; 

•<  Le  doyen  et  les  sergents  sont  tenus  de  se  conformer  aux 
ordres  du  maire  pour  tout  ce  qui  concerne  le  service  de  la 
mairie  ; 

«  Les  messiers  qui  saisissent  des  gages  sur  les  délinquants 
doivent  les  remettre  au  doyen  ;  celui-ci  en  devient  respon- 
sable près  du  maire  ; 

«  Chaque  année  le  forestier  (garde)  du  bois  de  Chanois  doit 
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au  maire  une  livre  de  cire  ;  et  quand  on  trouve  dans  ce  bois 
le  miel  d'un  essaim  d'abeilles,  le  maire  en  a  moitié,  et  la  per- 
sonne qui  a  fait  la  découverte  l'autre  moitié  ; 

•  Le  pécheur  de  Montoille  doit  fournir  de  poissons  la  table 
du  maire  quand  le  prince  n'est  pas  à  Vesoul.  » 

De  ces  passages  il  résulte  que  notre  maire  (villicus,  maor, 
maour)  était  spécialement  officier  de  police,  juge  de  basse 
justice  et  percepteur  des  tailles.  Homme-lige  du  prince,  payé 
par  le  prince,  il  était  son  intendant,  son  agent,  et  non  point, 
à  la  manière  actuelle,  le  chef  d'une  assemblée  communale 
discutant,  administrant  et  représentant  les  intérêts  de  la  popu- 
lation. 

Le  maire  de  Vesoul  se  faisait  assister  du  corps  des  sergents 
fu  rvientes),  à  la  tête  duquel  était  placé  un  doyen  ou  dizenier 
(decanm). 

C'est  ici  que  l'enveloppe  féodale  laisse  percer  le  droit  romain. 

D'après  Du  Gange,  les  termes  doyen,  dizenier,  dècurion,  rw- 
riale  ont  originairement  la  môme  signification.  Le  mot  doyen 
rend  donc  applicable  le  principe  suivant,  posé  par  M.  Raynouard  : 

«  Quand,  sous  les  rois  ostrogoths  ou  visigoths,  dit  cet  au- 
«  teur,  quand,  sous  les  rois  francs  depuis  Clovis  jusqu'à 
«  Charlemagnc  et  même  sous  les  successeurs  de  ce  prince, 
«  on  trouvera  les  qualifications  diverses  qui  indiquent  les  cu- 

«  riales,  la  curie,  elc  ,  on  aimera  à  se  souvenir  que  ces 

•  magistratures,  ces  corps,  ces  formes  municipales,  étaient 
«  les  restes  identiques  des  institutions  romaines.  »  (Uhioire 
du  Droit  municijml,  t.  Ier,  p.  119.) 

Dans  les  fonctions  de  doyen  de  Vesoul,  on  reconnaît,  en 
effet,  les  restes  d'une  magistrature  toute  romaine.  Le  titre 
de  1242  nous  présente  cet  officier  comme  l'organe  des  droits 
et  des  intérêts  de  la  population  ;  il  nous  indique  virtuellement 
que  sa  présence  était  exigée  dans  tous  les  cas  où  les  admi- 
nistrés pouvaient  craindre  l'arbitraire  ou  la  cupidité  du  maire, 
agent  fiscal  du  prince. 

Le  doyen  assistait  aux  collectes  ;  il  était  le  dépositaire  des 
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gages  saisis  sur  les  délinquants  ;  il  pouvait  dans  certains  cas 
recevoir  les  plaintes  des  habitants  de  la  mairie,  et  s'opposer 
aux  dénis  de  justice  en  mettant  le  maire  en  demeure  d'en- 
tendre les  parties.  (Si  li  maires  n'en  y  cst>  on  se  claime  à  doynt 
et  il  moine  devant  loti  maour.) 

Ce  droit  d'intervention  constituait  une  sorte  d'autorité  tri- 
bunitiennc,  bien  affaiblie,  bien  restreinte,  sans  doute,  mais 
identiquement  de  la  même  nature  que  celle  qui  était  confiée 
dans  les  municipes  au  défenseur  de  la  cité  (i). 

Ainsi  la  curie  indiquée  par  l'inscription  de  Cita  était  bien 
la  curie  de  Vesoul.  Ce  corps  municipal  n'existait  plus  au 
xue  siècle  ;  il  avait  disparu  probablement  depuis  la  chute  du 
premier  royaume  de  Bourgogne ,  mais  il  restait  les  fonctions 
du  doyen  et  le  nom  même  de  cet  officier  pour  en  perpétuer 
le  souvenir. 

- 

(1)  «  Choisi  par  l'universalité  des  habitants,  le  défenseur  de  la  cité 

•  maintenait  les  droits  et  les  intérêts  de  la  cité  en  général  et  des  ci- 

•  loyens  en  particulier.  Sa  mission  spéciale  était  de  les  défendre  et  de  les 

•  protéger  contre  t injustice  et  l'oppression... 

•  La  magistrature  du  défenseur  de  la  cité  fut  une  généreuse  insti* 

•  tulion  en  faveur  des  opprimés  ;  elle  assurait  aux  citoyens  et  aux  ha- 

•  bitantsune  protection  tribunitienue.  Les  défenseurs  de  la  cité  étaient 

•  dans  les  provinces  l'image  des  tribuns  de  Rome... 

■  D'abord  les  fonctions  du  défenseur  durèrent  cinq  ans  ;  ensuite  elles 
«  furent  réduites  à  deux. 

•  Accorder  au  peuple  une  protection  active  et  paternelle; 

■  Protéger  même  les  décurions  ; 

■  Défendre  les  habitants  de  la  ville  et  delà  campagne  contre  t  injustice 
m  des  taxations,  contre  les  entreprises  et  l'audace  des  magistrats; 

■    «  Réclamer  contre  les  surexaclions  et  contre  les  concussions  dont 

•  avaient  à  se  plaindre  les  pauvres  et  les  faibles,  qu'il  devait  secourir 

•  comme  ses  propres  enfants  ; 

•  Tels  étaient  les  honorables  devoirs,  ou  plutôt  telles  étaient  les  glo- 

•  rieuses  prérogatives  de  ce  magistrat.  •  {Histoire  du  Droit  municipal  en 
France ,  par  Raynouard  ,  membre  de  l'Académie  française  et  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles- Lt  tires,  t.  I,  p.  30,  71  et  74.) 
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RÉSUMÉ. 

Parmi  les  moyens  de  démontrer  l'antiquité  d'une  ville  se 
placent  en  première  ligne  : 

Les  monuments  ou  les  ruines  monumentales  que  cette  ville 
renferme  ; 

Les  témoignages  de  la  tradition  et  de  Phistoire. 

J'ai  fait  usage  de  ces  deux  moyens  dans  mes  recherches. 

Le  sol  de  Yesoul  m'a  paru  révéler  un  long  établissement 
des  vainqueurs  de  la  Gaule  :  j'y  ai  vu  les  débris  de  leurs  con- 
structions, tuiles  et  ciment,  leurs  voies  pavées  et  profondément 
enfouies,  leur  monnaie  à  l'effigie  des  premiers  Césars. 

Des  vestiges  non  moins  certains  se  sont  offerts  à  mes  yeux 
sur  les  points  voisins  de  la  ville  ;  ici  le  Montciel,  là  le  camp 
de  César,  à  la  Motte  la  tuile  et  le  béton  romains. 

À  côté  de  ces  noms  et  de  ces  ruines,  à  côté  de  tant  de 
preuves  matérielles  et  manifestes,  la  tradition  et  l'histoire 
proclament  également  l'antiquité  de  Vesoul. 

L'histoire  est  muette,  il  est  vrai,  jusqu'à  l'année  899  ;  mais 
elle  établit  que  notre  ville  était  alors  une  place  de  guerre,  et 
qu'elle  gardait  encore  au  xir"  siècle  des  traces  de  son  admi- 
nistration municipale  romaine. 

La  tradition  franchit  un  plus  grand  intervalle.  Remontant 
jusqu'à  l'époque  qui  suivit  immédiatement  la  conquête  de  la 
Gaule  par  César,  elle  nous  apporte  le  double  souvenir  des 
autels  de  Mars  et  de  Cybèle  ;  et  l'inscription  de  ce  dernier  mo- 
nument, conservée  jusqu'à  nous  d'une  manière  authentique, 
nous  permet  de  saisir  le  secret  de  la  prééminence  continue  de 
Vesoul.  Nul  doute  que  cette  ville  n'ait  dû  à  la  notoriété,  à  l'éclat, 
ainsi  qu'au  vaste  ressort  que  lui  avait  donnés  son  titre  de  muni- 
cipe,  le  privilège  qui  la  rendit  successivement  le  chef-lieu  d'un 
comté,  d'une  vicoraté  et  du  premier  bailliage  de  la  province. 

L'inscription  de  l'autel  de  Cybèle  est  le  point  culminant  de 
notre  histoire  ;  c'est  comme  une  lumière  qui  brille  à  la  limite 

4 


Digitized  by  Google 


—    50  — 

gallo-romaine.  Nous  voyons  en-deçà  la  longue  période  du 
moyen-âge  ;  au-delà  sont  les  temps  gaulois  ou  celtiques ,  dans 
lesquels  se  perd  l'origine  de  Yesoul. 


FIN. 
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NOTES 

ET  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


N°  1. 

Elle  est  ainsi  représentée  dans  on  dessin  de  Fesoul  au  ivir5  siècle 
que  l'on  conserve  à  la  Société  d'agriculture.  L'un  des  deu*  clochers 
portait  une  statue  de  saint  Georges,  patron  de  la  paroisse  ;  ce  qui 
rappelle  le  phénomène  suivant  :  •  Le  22  du  mois  d'août  1618,  dit 

•  M.  Labbey  de  Bill  y,  au  soleil  couchant ,  on  remarqua*  une  espèce 

•  de  spectre  dans  les  nues  :  c'était  un  soldat  armé,  Cépée  à  la  main,  qui, 

•  suspendu  en  l'air,  semblait  menacer  la  ville.  Cette  figure,  observée 

-  par  tous  les  habitants,  jeta  l'effroi  dans  toutes  les  âmes;  les  églises  se 

-  remplirent  a  l'instant  de  dévots  épouvantés;  la  foule  se  répandit  dans 

•  les  rues,  jetant  les  hauts  cri».  Dans  celte  circonstance,  Claude  Nor- 

•  inand,  l'un  des  citoyens  les  plus  distingués,  se  mit  à  considérer  atten- 
■  tivement  le  spectre,  et ,  recherchant  la  cause  naturelle  de  ce  météore, 

•  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  ce  n'était  que  le  portrait  de  saint 

•  Georges  placé  sur  le  haut  d'une  tour  de  l'église,  qui  était  peint  par 
«  réfection  et  brillait  ainsi  dans  la  nue.  Cette  juste  observation  rendit 

•  le  calme  à  ses  concitoyens.  • 

Au  principal  clocher  de  l'église,  l'autorité  municipale  faisait  placer 
des  sentinelles  de  jour  et  de  nuit.  On  trouve  cet  usage  indiqué  dans  un 
registre  qui  contient  la  première  institution  du  maire  de  Vesoul,  en  1540, 
ainsi  que  les  Conclusions  prinses  en  la  Chambre  du  Conseil  jusqu'à  la 
JVaiû'ité  Saint-Jehan- Baptiste  1541.  L'une  des  délibérations  ou  conclusions 
porte  :  •  Tous  les  jours  l'on  niectra  sur  chacune  portes  (de  la  ville)  deu* 

•  hommes  pour  faire  le  guet  et  aussi  deux  au  clochier   Ordonnant 

•  à  TUiebaull  Julio  commander  tous  les  jours  lesdites  portes  et  guet , 
«^>our  evicter  le  danger  de  feug.  • 
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Deux  dessins  déposés  dans  le  local  des  séances  de  la  Société  d'a- 
griculture de  la  Haute-Saône  représentent  Vesoul  au  xvn«  siècle.  Les  * 
indications  qu'ils  fournissent  sont  naturellement  assez  vagues;  mais  un 
plan  levé  vers  1810  par  M.  Dodelierpère,  géomètre  (voir  la  planche  n«>2), 
leur  donne  beaucoup  de  précision.  Le  travail  de  M.  Dodelier  permet  de 
suivre  distinctement  les  lignes  des  anciennes  fortifications  de  la  ville. 

Pour  avoir  une  idée  complète  de  l'enceinte  de  Vesoul  au  xvi*  siècle, 
il  faut  aussi  consulter  un  document  inédit  qui  est  conservé  aux  archives 
municipales  de  la  ville,  et  que  M.  Soyard,  secrétaire  en  chef  de  la  mairie, 
m'a  très-obligeamment  communiqué.  C'est  le  procès-verbal  d'une  visite 
que  deux  commissaires  nommés  par  le  comte  de  Cbampliite,  gouverneur 
de  la  province  pour  l'Espagne,  firent  à  Vesoul  en  1622,  à  l'effet  de 
constater  l'état  des  fortifications  de  cette  place.  Entre  autres  renseigne- 
ments très  intéressants  que  l'on  y  trouve,  j'ai  remarqué  ce  qui  suit  : 

«  De  la  tour  Margillex  {elle  était  à  T angle  sud-est  de  la  muraille  drn- 

•  ceinte)  à  'la  porte  Haute ,  il  y  a  distance  de  nonante-huit  toises.  » 
(La  toise  était  alors  de  7  pieds- le -comte,  qui  valent  2  mètres  48  centimètres. 
—  (Voir  Pétremand.) 

•  De  la  porte  Haute  à  la  tour  de  Colvon  (Coulei<on),  il  y  a  distance 

•  seulement  de  trente-deux  toises; 

•  Dès  la  dite  tour  de  Colvon  au  collège  des  révérends  pères  Jésuites 

•  (le  bâtiment  actuel  du  collège),  avous  remarqué  une  autre  tour,  dite 

•  Regnauldin,  distante  de  la  précédente  de  cinquante-sept  toites; 

•  Dès  laquelle  tour  Regnauldin  jusque  à  celle  des  Morts,  qui  est  tout 

•  devant  ledit  collège,  il  y  a  trois  lourions  (petites  tours)  :  le  premier 

•  distant  de  la  tour  Regnauldin  de  dix-neuf  toises,  le  second  du  premier 

•  de  dix-sept  toises,  et  le  tiers  du  second  de  dix-huit  toises  :  ledit 

•  tiers  tourion  distant  de  ladite  tour  des  Morts  de  trente-trois  toises  ; 

•  Dès  laquelle  tour  des  Morts  jusqu'à  la  porte  Basse  il  y  a  distance 

•  de  soixante  et  cinq  toises,  la  muraille  allant  en  rond  ; 

•  La  dite  porte  Basse  est  distante  de  la  tour  Margillez  de  six-vingts 

•  toises.  • 

Une  part  de  l'entretien  de  ces  murailles  pesait  sur  les  retrahans  de 
Ftsoul,  c'est-à-dire  sur  les  villages  dont  la  population  avait  le  droit  de  se 
retirer  à  Vesoul  en  temps  .de  guerre.  D'aprèa  le  Papier  des  Conclusions 
prinses  en  la  Chambre  du  Conseil  en  1540,  ces  villages  étaient  :  ISa\tnnes, 
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Corlevon  et  le  Montcier,  CharmoiUes,  Montigney,  Poivre  et  Montoille ,  La 
Demye,  Neurey,  Colombe  et  Esscrnay. 

3. 

Ce  moulin  occupait  remplacement  sur  lequel  s'est  élevée  la  maison 
que  possèdent  les  héritiers  Laude.  On  le  voyait  encore  au  siècle  dernier. 

Dans  le  procès-verbal  de  la  reconnaissance  de  l'état  des  fortification* 
de  la  ville,  en  1622,  il  est  parlé  de  ce  moulin,  appelé  moulin  de  Chalot , 
dans  les  termes  suivants  :  ■  Sommes  entrés  en  ladite  ville  par  la  porte 

•  Basse  en  laquelle  avons  remarqué  un  moulin  ,  lequel ,  disjoint  de  la 

•  muraille  de  ladite  ville,  peut  beaucoup  préjudicier,  pour  n'estre  au- 

•  cunement  défendu  d'aucun  endroit  de  ladite  muraille.  (Test  pourquoi 

•  il  semble  dutout  expédient  de  faire  une  muraille  capable  d'aller 

•  par  dessus,  plus  suffisante  que  celle  qui  est  présentement,  et  icelle  à 

•  double  parapet  et  couverte....  •  Le  terrain  ayant  été  creusé  près  de 
cet  endroit  il  y  a  une  douzaioe  d'années,  pour  l'établissement  d'une  cave, 
on  y  a  trouvé  le  fauconneau  à  six  pans  qui  est  représenté  à  la  planche  1 . 
Ceat  un  canon  fait  de  fer  forgé  :  il  a  90  centimètres  de  long ,  7  centi- 
mètres de  diamètre  près  de  la  bouche,  et  4  centimètres  de  calibre  ou  de 
diamètre  intérieur.  On  le  conserve  au  musée  de  la  Société  d'agriculture. 

N"  4 

Près  du  sommet  de  la  Hotte  se  trouvent  éparses,  au  milieu  de 
vastes  murgiers ,  des  tuiles  d'une  fabrication  particulière.  De  chaque 
côté  du  crochet  elles  sont  percées  d'un  petit  trou  carré  qui  indique 
vraisemblablement  qu'elles  étaient  employées  à  former  des  toits  rapides,, 
car  on  preuait  la  précaution  de  les  assujétir  en  les  clouant. 

À  la  place  de  cette  croix  on  est  en  train  d'élever  une  chapelle  dédiée 
à  la  Vierge.  U  croix  de  la  Motte  avait  au  siècle  dernier  dix  mètres 
de  haut  et  était  revêtue  de  feuilles  de  fer  blanc,  ce  qui  la  rendait  visible 
à  uoe  grande  dislance.  (Dictionnaire  géographique  de  Bruzen  de  La- 
maitinière.) 
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J'ai  vu  le  plan  de  la  chapelle  eu  construction  (  plan  modifié  après  les 
premiers  travail»  par  suite  de  la  découverte  d'une  bonne  carrière  de 
pierres  de  taille  presque  à  pied  d'œuvre);  il  figure  une  tour  gothique 
rarrée ,  de  8  mètres  de  large  et  de  I S  mètres  de  haut ,  non  compris  la 
flèche.  Quatre  piliers  en  forment  les  quatre  angles.  Dans  l'intervalle 
qu'ils  laissent  entre  eux  sur  chaque  face  de  l'édifice,  s'ouvre  une  arcade 
ogivale  ayant  3  mètres  50  cent,  de  largeur,  et  9  mètres  de  hauteur 
sous  la  clé.  A  l'aide  de  ce  système  de  baies  symétriques,  les  piliers1  sont 
isolés  et  tout  l'intérieur  du  monument  est  à  découvert  depuis  le  pavé 
jusqu'à  la  voûte. 

Le  couronnement  de  la  tour  se  compose  de  quatre  clochetons  placés 
aux  angles,  et  de  quatre  pignons  fleuronnés  dont  le  tympan  est  percé 
d'un  trèfle.  Du  milieu  dfi  cette  élégante  décoration,  rappelant  le  style  du 
13e  siècle,  s'élance  vers  le  ciel  une  flèche  à  pans  coupés,  de  1 5  mètres  de 
haut  ;  elle  porte  à  sa  pointe  un  globe  de  cuivre  surmonté  d'une  croix. 

Une  statue  de  la  Vierge,  haute  de  3  mètres  60  cent.,  occupe  l'intérieur 
de  l'édifice.  Elle  est  placée  sur  un  piédestal  de  2  mètres  60  cent,  de 
haut ,  de  manière  à  être  tue  de  tous  les  points  de  l'horizon.  On  dit 
qu'elle  sera  faite  de  fonte  dorée,  et  qu'une  lampe  invisible  la  baignera 
de  lumière  pendant  la  nuit  sans  éclairer  tes  autres  parties  du  monument. 

N«  6. 

Je  ferai  observer  en  passant  que  cette  manière  de  paver  était  excel- 
lente sous  le  rapport  de  la  durée.  La  disposition  imbriquée  faisait  que 
la  pression  exercée  par  la  roue  d'une  voilure  portait  toujours  sur  plu- 
sieurs pierres  à  la  fois,  ce  qui  l'atténuait  en  la  divisaot;  tandis  que  si  les 
pierres  sont  placées  verticalement  sur  le  sol,  comme  elles  le  sont  dans 
le  pavage  actuel ,  elles  tendent  à  s'ébranler  et  à  s'enfoncer  en  recevant 
la  charge  isolément.  Mais  tout  n'était  pas  avantage  dans  le  système 
romain.  Les  pierres  étant  coupées  en  biseau  à  la  partie  supérieure  , 
l'angle  aigu  de  chacune  d'elles  ne  lardait  pas  à  se  briser,  et  la  surface 
du  pavé  devenait  alors  très- raboteuse  ,  comme  le  prouve  la  voie  de 
Vesoul.  C'était  un  inconvénient  pour  les  piétons  ;  mais  il  est  juste  de 
dire,  en  revanche,  que  le  pied  des  chevaux  y  gagnait  beaucoup  de  soli- 
dité quand  il  s'agissait  de  monter  ou  de  .descendre  des  côtes,  et  que, 
sous  ce  rapport,  le  système  romain  mériterait  encore,  peut  être,  d'être 
préféré  dans  nos  rues  en  pente  à  celui  qui  consiste  à  sabler  ia  chaussée 
ou  àja  paver  de  gros  cailloux. 
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m  (Test  par  erreur,  dit  l'auteur  de  Vjlmanach  de  Franche-Comté 

•  pour  1785,  que  M.  Dunod  n*a  fait  remonter  l'origine  de  ce  monastère 

•  qu'à  1 1 90.  Le  père  Chiflet  en  a  pris  la  date  sur  un  ancien  manuscrit  de 

•  ce  prieuré;  je  la  donne  ici  en  entier  telle  qu'on  vient  de  me  l'envoyé». 

•  de  Bruxelles,  écrite  de  la  main  du  P.  Chiflet  :  Jnnoab  inearnatione  Jesu 

•  Christi  millbsimo  hokagbsimo  sec  on  do,  indict.  XF,  régnante  Henrico 

•  imperatore,  hac  ecclesia  atque  hoc  altare  drdicatum  est  in  honore  Christi 

•  domini  resurrectionis ,  sanc tique  Johannis  Baptistœ ,  GeorgU  martiris, 

•  piissimi  Nicotai,  quarto  nonas  noicmbris,  a  domino  Chrisopoiitano  Prmsuhs 

•  in  presentia  Raimondi  consulis,  atque  Giileherti,  vice  comitis  hujustempii 

•  fundatoris...  • 

N°  8. 

In  Chronico  Divionensis  monastrrii  S.  Benigni,  quod  ad  annum  M  Ut 
deducitur,  circa  jinem  fit  mtntio  castelli  Fesulti  his  verbis.  Rainaldus 
cornes  Seqiianorum  seu  Biirgundias  juxta  castelhtm  Fesidlum  dictum 
drdii  Ecclesia  m  in  honore  S.  GeorgU  sacratam,  ut  ibi  construeretur  mo- 
nasterium.  {Notifia  Galltarum  Fal.t  p.  600.)  •  Suivant  la  Chronique 

•  de  Saint-Benigne,  dit  dom  Grappin,  l'église  de  Vesoul  passait,  vers 

•  l'an  1028,  pour  existant  depuis  un  temps  inconnu.  •  Une  réflexion  se 
•présente  :  l'église  qui  fit  place  au  Marteroy  était  sous  la  protection  de 
saint  Georges ,  que  l'on  honore  encore  aujourd'hui  comme  le  patron 
de  la  paroisse.  Si  l'on  rapproche  de  cette  circonstance  ce  qui  a  été  dit 
de  l'autel  ac  Mars,  on  arrive  par  h  pensée  au  temps  de  Ma  transition 
entre  le  culte  païen  et  le  culte  chrétien ,  et  l'on  peut  soupçonner  une 
certaine  concession  aux  habitudes  populaires  dans  la  substitution  d'un 
patronage  guerrier,  celui  de  saint  Georges,  au  patronage  du  dieu  même 
de  la  guerre. 

N«  9. 

Aucun  doute  ne  saurait  s'élever  sur  le  fait  même  de  la  double 
découverte  des  inscriptions  de  Cita  et  du  Marteroy.  En  les  repro- 
duisant en  1769  dans  sa  Notice  sur  Vesoul,  M.  Miroudol  préientait  un 
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argument  sans  réplique  :  il  intoquait  le  témoignage  de  ses  concitoyens, 
dont  un  grand  nombre,  contemporains  du  désastre  de  l'Hôtel-de-Ville, 
avaient  vu  les  pierres  et  les  inscriptions  dont  il  s'agit.  Quant  à  la  tra- 
duction du  sigle  de  l'autel  de  Cita,  L.  D.  D.D.,  la  difficulté  n'existe  plus 
aujourd'hui.  Dans  son  Histoire  du  droit  municipal  en  France,  t.  Ier,  p.  100, 
*  M.  Ray  noua  rd  s'exprime  eu  ces  termes  :  «  Un  très-grand  nombre  d'ins- 
«  criptions  de  divers  monuments  portent  que  t emplacement  a  été  accorde 
■  par  un  décret  des  décurions  :  L.  D.  D.  D. ,  Locus  Datus  Décréta  Decu- 

•  rionum.  Quelquefois  ou  y  lit  :  Locus  Datus  ex  D.  Decurionum,  Locus 

•  Publiée  Datus,  etc.  •  Le  savant  académicien  ajoute  :  •  Le  sigle  D.  D. , 
«  signiBant  Decreto  Decurionum,  par  décret  des  décurions,  ae  trouve  parfois 

•  en  toutes  lettres  sur  quelques  monuments...  •  Ainsi  l'explication  eat 
sûre  ;  comme  le  disait  M.  Miroudot,  la  concession  de  l'emplacement 
sur  lequel  s'élevait  l'autel  de  Cybèle  avait  été  faite  par  un  décret  des 
décurions.  Il  convient  aussi  de  faire  observer  que  l'inscription  tauro- 
bolique  de  Cita  a  été  reproduite  souvent;  on  la  trouve  notamment 
dans  V Estai  sur  thistoire  de  la  Franche-Comté,  par  M.  Ed.  Clerc,  t.  Ier. 
p.  32  ;  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Haute-Saône, 
t.  Ier,  p.  195,  et  dans  une  savante  publication  de  l'Académie  de  Besan- 
çon, les  Documents  inédits  sur  t  histoire  de  la  Franche-Comté,  t.  Ier,  p.  1 43. 

H«  10. 

Quelques  personnes  parlent  d'un  troisième  camp  romain  qui  aurait 
été  placé  sur  les  roches  de  Frotey-les-Vesoul.  La  carte  de  Cassini  et 
celle  de  l' Etat-Major  le  Ggurent.  Guidé  par  ces  indications  recom- 
mandantes et  précises,  j'ai  visité  avec  soin  le  lieu  désigné.  C'est  un 
plateau  en  grande  partie  inculte,  une  friche.  Ty  ai  vu  des  murgiers, 
les  uns  anciens,  d'autres  modernes;  mais  je  n'ai  trouvé  nulle  part 
la  trace  d'un  travail  d'ensemble  :  il  n'y  a  ni  enceinte  ni  camp. 

No  if. 

Un  peu  plus  loin  ,  dans  un  amas  de  décombres  enfouis ,  la  pioche 
a  rencontré  moitié  d'un  des  canons  de  fonte  qui  faisaient  partie  de  l'ar- 
mement de  la  forteresse.  Cette  moitié  de  canon  ne  provient  pas  d'une  pièce 
brisée ,  mais  bien  d'une  pièce  qui  était  composée  de  deux  parties  coulées 
séparément,  le  tube  et  la  culasse,  lesquels  s'adaptaient  l'un  à  l'autre  à  l'aide 
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d'un*  emboi'ure  à  frottement.  La  partie  que  Ton  possède  est  la  culasse; 
M.  Boilloz  en  a  fait  hommage  au  musée  d'archéologie  de  la  Haute- 
Saône.  Elle  a  »2  centimètres  de  long,  33  centimètres  de  circonférence, 
et  S  centimètres  de  diamètre  intérieur  ou  de  calibre.  L'extrémité  par 
laquelle  elle  s'emboîtait  présente  une  gorge  assez  mince,  semblable  à 
celle  des  corps  d'une  flûte,  et  qui  entrait  de  quatre  à  cinq  centimètres 
dans  le  tube  de  prolongement. 

Il  est  d'autres  particularités  à  noter.  Des  anneaux  de  fer  entourent 
cette  culasse  et  la  renforcent  ;  ils  sont  placés  à  quatre  ou  cinq  centi- 
mètres de  distance  l'un  de  l'autre  et  font  corps  arec  la  pièce.  Deux 
fortes  boucles  surmontent  deux  des  anneaux  ;  l'une  est  près  de  la 
lumière ,  l'autre  près  de  la  gorge.  On  suppose  qu'une  corde  descendant 
du  plafond  de  la  batterie  passait  par  ces  deux  boucles,  dont  l'ouverture 
a  le  bord  supérieur  sensiblement  poli  et  usé,  et  qu'elle  soutenait  la 
culasse  à  la  hauteur  voulue  par  le  pointeraient.  (Voir  la  planche  n°  1.) 

Les  bouches  à  feu  de  cette  espèce  se  manœuvraient  probablement 
de  la  manière  suivante  : 

On  engageait  le  tube  de  prolongement  dans  une  meurtrière  ;  on  le 
pointait,  puis  on  le  filait  solidement  à  l'aide  de  coins  de  bois  ou  par 
d'autres  moyens,  et  l'on  y  adaptait  la  culasse  toute  chargée.  Au  moment 
de  l'explosion,  la  culasse  était  déboîtée  et  chassée  à  distance;  mais 
les  cordes  lui  faisaient  décrire  une  courbe  et  amortissaient  ainsi  le  recul. 

Les  bouches  à  feu  à  embolture  sont  encore  employées  en  Chine. 
Je  tiens  ce  renseignement  de  M.  le  baron  Bouvier,  membre  du 
conseil  général  de  la  Haute-Saône.  M.  Bouvier  a  visité  en  1851,  lors 
de  l'Exposition  universelle  de  Londres,  une  jonque  chinoise  qui  avait 
été  amenée  dans  les  eaux  de  la  Tamise  ;  elle  était  armée  de  cette  espèce 
de  canon.  Dans  quelles  circonstances  le  système  chinois  avait-il  passé 
en  France,  ou  le  système  français  en  Chine?  Je  ne  sais  rien  sur  ce  point , 
qui  pourrait  motiver  un  examen  intéressant. 

N°  12. 

Je  saisirai  l'occasion  qui  se  présente  d'ajouter  quelques  mots  à  ce 
que  j'ai  dit  de  cette  maison  religieuse,  dont  les  destinées  furent  associées 
pendant  cinq  siècles  à  celles  de  la  ville  et  du  château. 

On  sait  que  le  Marteroy  datait  de  1092,  cl  qu'il  devait  sa  fondation 
à  Gilbert  II  ,  vicomte  de  Vesoul ,  l'uu  des  princes  de  la  maison  de 
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Faucogney.  L'église  du  monastère  avait  été  consacrée  avec  une  grande 
pompe  ;  la  cérémonie  s'était  faite  en  présence  de  Raimond,  qualifié  de 
consul  (in  praesentia  Raimondi  consulis),  el  du  vicomte  Gilbert  II;  le 
prélat  consécrateur  avait  été  le  seigneur  Hugues,  évéque  de  Besançon 
(a  domno  Hugone,  Crisopolitano  prsesule). 

Le  Marteroy  reçut  une  petite  colonie  de  moines  de  Tordre  de  saint 
Augustin,  sous  le  titre  de  S.  Nicolas  (dom  Grappin,  Almanach  de  Franche- 
Comté pour  1 784)  ;  ces  religieux  portaient  l'aumusse  sur  le  bras  (Bruzen 
de  la  Martinière,  Dictionnaire  géographique)  ;  leur  prieur  était  curé  de 
Vesoul. 

L'attribution  de  la  cure  de  Vesoul  au  prieur  du  Marteroy  est  cons- 
tatée par  des  titres  nombreux.  Le  plus  ancien  que  l'on  possède  aux 
archives  de  la  Haute-Saône  est  de  1258;  on  y  lit:  Tierricus  piior  de 
Martireyo  et  curatus  de  Visulio.  Un  autre  est  cité  par  M.  Marc,  qui 
le  tenait  de  M.  La  Terrade  ;  il  porte  :  Kal.  jtm.  MCCLXXl  (1271). 
Jacobus dictus  Pillez,  burgensis  de  Fesulio,  et  corni tissa  ejus  uxor,  vendi- 
demnt  religioso  viro  Stephano,  priori  et  curato  de  Fesulio... 

En  voyant  le  prieur  du  Marteroy  exercer  de  toute  ancienneté  les  fonc- 
tions de  curé  de  la  ville,  on  est  conduit  à  penser  que  l'église  bâlie  sur 
le  versant  de  la  Molle  et  cédée  vers  1028  à  l'abbaye  de  Dijon  était  la 
paroisse  de  Vesoul,  malgré  la  position  isolée  qu'elle  occupait,  et  que  le 
prieur  tenait  sou  droit  curial  de  Gilbert  II,  propriétaire  féodal  de 
cette  antique  église. 

Le  Marteroy  s'était  élevé  dans  d'heureuses  conditions.  C'était  le  temps 
où  la  foi  était  vive ,  où  la  terreur  de  l'an  mil  agitait  encore  le  monde 
chrétien,  où  Pierre  rilerniïte  venait  de  prêcher  la  première  croisade. 
Au  milieu  de  celte  recrudescence  des  idées  religieuses,  le  nouveau 
prieuré  acquit  naturellement  de  l'importance  et  de  l'éclat;  son  église 
devint  l'objet  de  riches  fondations;  nobles  et  bourgeois  attachaient  un 
grand  prix  à  s'y  faire  inhumer,  et  n'oubliaient  jamais  de  léguer  quelque 
somme  d'argent ,  quelques  rentes ,  quelques  fonds  de  terre  aux  bons 
moines  chargés  de  prier  pour  le  repos  de  leurs  âmes. 

Les  archives  de  la  Haute-Saône  contiennent  plusieurs  de  ces  donations 
pieuses,  tu  1270  ,  Jacques  Mignotlin,  Itourgeois  deFesotd,  donne  au 
monastère  du  Marteroy  une  pièce  de  vigne;  en  1273,  Maclet  dcTraves, 
bourgeois  de  Fef  oui,  et  sa  femme  font  donation  au  prieur  du  Marteroy 
du  tous  leurs  biens  meubles  et  immeubles;  en  1311,  Thicrri  de  Vesoul, 
chevalier,  fait  des  libéralités  semblables  èt  élit  sa  sépulture  en  l'église 
de  monsignour  suinz  Nycholaux  dou  Marteroy, 
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L'usage  des  iohumations  dans  l'église  de  Monseigneur  Saint  Nicolas 
se  maintint  jusqu'à  la  destruction  du  prieuré  par  les  troupes  de  Louis  XI. 
On  peut  croire  que  c'est  à  la  fréquence  de  ces  inhumations  privilégiées 
que  la  porte  nord  de  Vesoul  devait  son  nom  de  Port e-aux- Prêtres,  car 
c'était  par  cette  porte  que  passaient  les  convois  funèbres  des  personues 
qui  avaient  choisi  le  lieu  de  leur  sépulture  au  Marterov. 

N«  13. 

Les  moines  du  Marteroy,  dont  le  prieur  était  curé  de  Vesoul ,  firent 
alors  leurs  offices  dan*  la  chapelle  du  Rosaire ,  au  faubourg  Bas  de 
la  ville.  Ils  allèrent  ensuite,  vers  l'an  1600,  s'établir  au  hameau  de  Pont, 
où  ils  avaient  une  vieille  église ,  paroisse  des  villages  d'Echenoz-la- 
Meline  et  de  Nuvenne;  puis,  par  bulles  de  1661,  ils  furent  incorporé» 
dans  l'insigne  chapitre  de  Calmoutier,  qui  venait  d'être  transféré  à 
V  esoul  et  attaché  à  l'église  paroissiale  de  cette  vi|!e.  Celte  incorporation 
valut  au  chapitre  ainsi  formé  un  privilège  qu'il  exerça  jusqu'à  l'année  1 790, 
celui  de  déléguer  à  un  de  ses  membres  les  fonctions  de  curé  de  Vesoul. 

No  14. 

» 

Je  citerai  comme  exemple  un  fait  rapporté  par  M  de  La  Terra  Je. 
«  En  1316  il  y  eut  reprise  de  fief,  par  Pierre  Brand,  d'un  chacal  situé 
«  au  château  de  résout,  devant  la  première  porte.  •  Cette  désignation  doit 
concerner  le  château  de  la  Motte.  Les  mots  première  porte  ne  pré- 
senteraient pas  de  sens  si  on  les  appliquait  à  la  ville,  car  elle  travail 
qu'une  simple  chemise  de  murailles.  Ils  ne  peuvent  donc  signifier  que 
la  porte  de  la  première  enceinte  ou  de  l enceinte  extérieure  du  château. 

D'autres  faits  ne  permettent  pas  de  faire  une  semblable  distinction  ; 
ils  marquent  seulement  l'importance  de  Vesoul ,  ville  et  château.  En 
voici  quelques-uns. 

Jean  de  Ray,  gardien  de  la  province ,  protèges  notre  ville  contre 
une  invasion  de  troupes  allemandes,  en  1369;  il  s'établit  au  château  de 
k'esotd  avec  soixante  hommes  d'arme*  (trois  à  quatre  cents  cavaliers). 

En  13J6,  une  troupe  d'environ  quatre-vingts  hommes  d'armes,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  messire  Othe  de  Villegondry  (Vcllrguindry)  et 
»«»  fiis,  tint  garnison  à  Vesoul.  Ces  gciiii:s'nmiiiit:»  »"claient  léunis 
dou  comnumdemcnt  au  ùtsitlif,  pour  aider  à  garder  la  forteresse  de  Vesoul 
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contre  les  hennemis  mon*,  le  Duc  qui  vindrent  en  la  conte/  de  Bourgogne 
le  vanredi  après  la  quinzaine  de  Pasques.  (Note  prise  aux  archives  de 
Dijon  par  M.  Jacquiuot,  membre  du  comité  d'archéologie  de  la  Haute- 
Saône.) 

Un  règlement  concernant  la  ville  de  Vesoul  Tut  donné  par  le  comte 
de  Bourgogne  Olhoo  V  en  1295;  il  y  est  dit  :  •  ...  Faisons  savoir  que 

•  Ion  ay  use  eu  naître  chastei  de  Vesoul  que  nostre  portier  qui  est  oud. 

•  chastei,  quand  nous  sûmes  presans  oud.  chastei,  ait  use  de  porter  les 

•  clci  doud.  chastei  au  visconte  doud.  leu,  se  li  est  presant,  et  li  viscuens 

•  (vicomte)  les  nos  doit  porter  et  bailler,  et  se  nos  ne  sûmes  presant, 

•  et  li  viscuens  est  presant,  li  portier  les  ait  u»e  de  porter  au  viscuens 
«  etli  viscuens  les  ait  use  de  les  garder...  El  se  li  viscuens  est  presant, 
«  Ion  doit  entrer  et  issir  doud.  chastei  de  jor  et  de  nuit  par  la  volonté 
«  dud.  vicomte  ou  de  nostre  châtelain...  El  ainsi  avons  nos  trouve  que 

v«  Ion  en  ait  use  ce  en  arriéra...  (Hist.  de  Poligny,  t.  H,  p.  635.) 

En  1227,  le  comte  de  Bourgogne  Othon  [V  mit  temporairement 
notre  province  sous  la  garde  de  Thiébaud  de  Champagne,  et  désigna 
Vesoul  ainsi  que  Poligny  comme  les  deux  places  qui  répondraient  le 
mieux  de  la  sûreté  du  pays.  On  voit  dans  le  traité  de  gardienneté  que 
Richard  de  Dainpierre-sur-Saion  fut  alors  établi  gouverneur  du  castrum 

de  Vesoul  :  •          posuimus  in  manu  Richardi  de  Dampetra  castrum 

*    •  Wsiliiad  cuslodiendum.  •  (Chevalier,  Histoire  de  Poligny,  t.  H,  p.  329.) 

N°  15. 

•  Le  gouverneur,  dit  un  illustre  historien,  M.  Amédée  Thierry  (Mé- 

•  moire  inséré  au  Moniteur  des  15,  20,  etc.  octobre  1849),  était  tenu 
«  de  passer  l'hiver  dans  sa  ville  métropolitaine;  au  printemps,  il  corn- 

•  mençait  une  tournée  générale  de  la  province  ;  la  loi  lui  enjoignait  d'en 

•  visiter  non-seulement  les  villes ,  mais  jusqu'aux  simples  bourgs,  afin  de 

•  veiller  par  lui-même  à  la  bonne  administration  des  municipalités,  de 
■  constater  l'état  des  routes  et  des  éditii-es  publics,  l'approvisionnement 

•  des  greniers  de  l'Etat,  surtout  le  remboursement  de  l'impôt  Il 

était  chef  de  la  justice  dans  la  province.  Il  avait  pour  costume  une 
robe  de  pourpre,  un  collier  d'or  et  le  paraioninm,  baudrier  soutenant 
une  épée.  Ses  insignes  se  composaient  d'une  bannière,  d'un  livre  vert 
posé  sur  un  tapis  rouge,  d'une  statuette  de  l'empereur  et  d'un  tableau 
représentant  une  ville  fortifiée.  Huit  siècles  plus  tard,  nos  baillis  géné- 
raux héritèrent  d'une  grande  partie  de  ces  attributions  et  de  ces  insignes. 


Digitized  by  Google 


—    6!  - 

♦ 

n«  te. 

Tout  ce  qui  compétait  d'abord  au  gouverneur  provincial  ,  dit 
M.  Amédée  Thirrry, appartenait  en  dernier  ressort  au  préfet  du  prétoirv. 
A  l'exemple  de  l'empereur,  dont  il  était  le  premier  lieutenant,  il  recevait 
lea  honneurs  de  l'adoration  ;  on  baisait  en  grande  solennité  la  frange 
de  sa  robe. 

No  17. 

La  qualification  de  castrum  appliquée  à  Vesoul  aux  tx*  et  x«  siècles 
signifiait  simplement  à  l'origine  camp  ou  qui  a  la  forme  et  un  camp.  Les 
camps  romains,  d'après  la  description  qui  en  est  faite  par  M.  Batissier, 
affectaient  la  forme  carrée  autant  que  possible,  et  avaient  quatre  portes, 
une  à  chacun  des  côtés  de  l'enceinte.  Cette  disposition  était  bien  celle 
du  castrum  de  Vesoul,  car  il  offrait  encore  au  xvn«  siècle  une  sorte  de 
trapèze,  avec  quatre  portes  placées  aux  quatre  faces.  Les  fortifica- 
tions qui  défendaimt  notre  ville  à  cette  dernière  époque  étaient  vieilles, 
tellement  que,  malgré  leur  épaisseur  de  plus  d'un  mètre,  elles  crou- 
laient parfois  sur  divers  points.  On  le  voit  notamment  dans  un 
manuscrit  que  j'ai  sous  les  yeux,  et  qui  relate  la  reddition  de  Vesoul 
au  général  français  de  La  FeuMIée,  le  6  mars  1674.  Il  y  est  dit  :  •  ...  Une 

•  myne  estoit  survenue  dans  les  muraille*,  entre  la  prison  es  l'église 

•  de  la  Miséricorde,  par  pure  caducité,  avec  une  bi  esche  suffisante  pour 

•  donner  l'entrée  à  vingt  hommes  de  front.  •  Quelques  pages  plus 
loin  ,  il  est  fait  mention  d'un  autre  accident  de  même  genre  qui  eut 
lieu  presque  simultanément  :  •  ...  Peu  de  jours  après  l'entrée  de  cette 

•  garnison  en  la  ville  (la  garnison  française),  il  y  survint  une  aultre 

•  bresche  aux  murailles,  proche  la  tour  de  Coulevon,  par  pure caducité.» 
Autant  que  l'on  en  puisse  juger  aujourd'hui,  cet  ancien  rempart  de 

Vesoul,  dont  on  retrouve  de  nombreux  restes  et  qui  avait  été  souvent 
réparé,  remontait  à  la  fin  du  xtv*  siècle  ;  précédemment  la  ville  était  en- 
vironnée de  murailles  plus  fortes,  lesquelles  furent  détruites  par  les 
Anglais  en  1360. 

Des  vestiges  de  l'enceinte  renversée  par  les  Anglais  subsistent  encore 
dans  la  cour  de  la  maison  Bouvier  -  Mailly  (ancien  couvent  des 
Annonciades).  Au  fond  de  cette  cour,  à  main  droite ,  se  voit  en  partie 
une  tour  ronde,  dont  les  pierres  sont  lices  par  un  mortier  très-dur, 
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fait  à  chaux  et  à  sable  :  cVst  un  bastion  des  remparts  antérieurs  à  1360. 
Plus  haut,  dans  le  jardin ,  on  trouve  un  pan  de  la  muraille  plus 
moderne,  et  cependant  plus  ruineuse,  qui  date  de  la  fin  du  xrv«  siècle. 
Celle-ci  offre  le  défaut  de  nos  vieilles  constructions,  c'est  à -dite  un 
mortier  pulvérulent ,  composé  de  tuf  et  de  chaux. 

Les  restes  de  la  tour  et  la  trace  d'un  large  rossé  qui  était  creusé  devant 
et  allait  de  Test  à  l'ouest ,  indiquent  que  la  ville  occupait  un  moindre 
emplacement  avant  1360  qu'elle  ne  Ta  fait  depuis,  et  qu'elle  avait  régu- 
lièrement la  forme  d'un  carré  long.  Cet  emplacement  exigu ,  disposé 
comme  un  camp,  était  vraisemblablement  l'enceinte  primitive,  celle  du 
castrum  de  Vesoul  aux  ixe  et  \«  siècles,  et  celle  également  du  municipe  de 
Vesoul.  Là  pouvait  vivre  une  population  de  quinze  cents  habitants.  Aussi 
n'est-il  guère  a  supposer,  comme  je  l'ai  dit  dans  une  précédente  re- 
marque, que  des  fouilles  pratiquées  dans  un  espace  si  étroit  mettent 
jamais  au  jour  le»  ruines  de  grands  monuments  gallo-romains. 

No  18. 

Cette  institution  dura  près  de  quatre  cents  ans.  Le  vicomte  résidait  à 
Vesoul  (actum  est  in  Castro  ïtsulii,  in  domn  Gilleberti  vicecomitis...  Testes 
fuerunt  :  Stephamts  major  deVesulio...  Pièce  citée  par  M.  Miroudot-du- 
Bourg);  il  y  exerçait  les  fonctions  de  gouverneur  et  de  juge  souverain. 
Quand  une  affaire  importante  était  soumise  à  sa  décision,  il  ne  pronon- 
çait pas  seul,  à  la  manière  des  officiers  inférieurs,  mais  il  choisissait  parmi 
les  hautes  notabilités  du  clergé  et  de  la  noblesse  un  certain  nombre  de 
barons  qui  venaient  siéger  près  de  lui  et  former  son  tribunal.  On  recon- 
naît cet  usage  dans  une  sentence  rendue  en  latin  par  le  vicomte  Lan  froid 
à  la  fin  du  xii*  siècle  (V.  archives  de  la  Haute-Saône,  au  répertoire, 
p.  2i7);  on  y  reconnaît  aussi  ce  qu'il  y  a  d'inexact  dans  l'opinion  sui- 
vante, émi»e  par  Chevalier  (Histoire  de  Poiigny,  t.  II,  p.  63):  •  Les 

•  vicomtes  de  Vesoul  et  de  Baume,  dit-il,  n'y  avaient  pas  l'exercice  de  la 

•  haute  justice;  il  semble  même  que  le  racornie  de  Vesoul,  qui  était  un 

•  seigneur  de  la  maison  de  Faucoguey,  n'y  avait  aucune  part  à  l'admi- 

•  nistratiou  de  la  justice  ni  aux  profits  qui  en  provenaient....  ■ 

Juge  de  haute  justice ,  le  vicomte  de  Vesoul  était  encore,  comme  je 
l'ai  dit ,  gouverneur  de  la  ville  :  c'était  à  lui  que  l'on  en  remettait  les 
clés  chaque  soir.  Le  règlement  donné  par  le  comte  de  Bourgogne 
Othon  V,  en  1295,  porte  en  effet  :  •  Faisons  savoir  que  l'on  ay  use  en 
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•  nostre  chastet  de  Vesoul  que  nostre  portier  qui  est  oud.  ehaslel...,  ait 

•  use  de  porter  les  cleî  doud.  chastel  au  vise  on  te  doud.  leu....  Et  ainsi 
m  av ons  nos  trouve  que  l'on  en  ait  use  ce  en  arriers.  • 

Le  dernier  vicomte  de  Vesoul  fut  Henri  de  Faucogney.  Sa  fille  Jeanne, 
son  unique  enfant,  épousa  en  1370  Henry  de  Longwy,  qui  vendit  la 
terre  de  Faucogney  au  duc  Philippe-le-Hardi  en  1374. 

Je  vais  donner  la  liste  des  vicomtes  de  Vesoul  telle  qu'il  m'a  été  possible 
de  la  rétablir  :  Gilbert  l«r  (1019),  Gilbert  II  (1090),  Hugon  (1150), 
Albert  ou  Gilbert  III  (1  157-1  188),  Lanfroid  (1199),  Gilbert  IV  (1230), 
Jean  l«  (1256),  Aimé  (1262).  Jean  II  (1334),  Henri  (1347). 

Dans  sou  Nobiliaire  de  Fra  ne  fie- Comté ,  l'historien  Dunod  cite  douze 
vicomtes  de  Vesoul  :  Gislebert  (1092),  Lan/roi  (t099),  Aimon  (1 146), 

Alard.         Aimon  ,  Gislebert  (1188),  Hugues  (1230),  Aimon  (1240), 

Jean  (1251),  Jean  ,  Jean  ,  Henri  (1347).  Je  ne  puis  admettre 

dans  cette  liste  les  noms  que  j'ai  soulignés  :  aucun  des  nombreux  titres 
que  j'ai  vus  na  les  mentionne. 
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L  ÉGLISE  DE  MOlfTDORÉ, 

Canton  de  Vauvillers. 


La  petite  église  de  Montdoré  mérite  d'être  étudiée  à  plus 
d'un  titre.  Cette  intéressante  construction  présente  en  effet 
des  dispositions  générales  qui  ont  servi  de  type  ou  qui  ont 
été  reproduites  dans  plusieurs  des  églises  du  département  qui 
remontent  à  la  même  époque. 

Dans  le  cadre  des  études  modestes  auxquelles  nous  nous 
essayons,  c'est  le  produit  à  peu  près  complet  de  l'inspiration 
religieuse  telle  qu'elle  se  trouve  exprimée  dans  nos  campagnes 
pendant  la  période  qui  s'est  écoulée  entre  le  xva  et  le  xvi* 
siècle,  et  nous  aurons  l'occasion  d'y  signaler  des  détails  carac- 
téristiques qui  ne  manqueront  pas  d'intérêt. 

Le  plan  de  l'édifice  est  d'abord,  en  entrant,  un  rectangle  de 
16  mètres  de  long  sur  9  mètres  de  largeur  en  œuvre,  divisé 
en  trois  travées  transversales.  Le  mur  latéral  de  gauche,  ren- 
foncé de  3  mètres  au  droit  de  la  troisième  travée,  forme  une 
petite  chapelle  qui  était  sans  doute  à  l'usage  du  seigneur  du 
lieu. 

Dans  la  continuation  de  l'axe,  s'étend  une  travée  intermé- 
diaire de  6  mètres  de  profondeur,  au  bout  de  laquelle  se  pro- 
longe le  sanctuaire,  éclairé  par  sept  fenêtres,  et  clos  par  une 
enceinte  hexagonale,  dans  la  largeur  en  œuvre  réduite  à  6  mètres 
50  centimètres. 

La  disposition  de  ce  plan  est  des  plus  simples  :  on  peut  sup- 
poser une  chapelle  primitive,  le  chœur,  que  l'on  aurait  com- 
plétée par  l'adjonction  d'une  nef  plus  élargie,  afin  de  répondre 
aux  besoins  d'une  plus  nombreuse  population. 
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A  un  autre  point  de  vue,  on  peut  comprendre  que  l'ancienne 
chapelle  aurait  été  améliorée  d'une  manière  importante  ;  que 
la  primitive  abside  aurait  été  démolie  pour  être  réédifiée  dans 
des  proportions  plus  élégantes,  plus  élancées,  et  avec  la  déco- 
ration d'une  plus  riche  architecture.  L'examen  des  formes  de 
la  construction  rendra  compte  de  ce  qui  doit  paraître  le  plus 
vraisemblable  entre  ces  deux  hypothèses  ;  mais  on  ne  peut 
s'empêcher  de  remarquer  une  notable  différence  entre  les  deux 
modes  employés  dans  l'œuvre  de  la  nef  et  dans  celle  du  sanc- 
tuaire. 

D'une  part,  l'élargissement  des  murs  de  la  nef  réserve  la 
saillie  intérieure  des  éperons  ou  contre -forts  qui  servent 
d'appui  aux  arcs-doubleaux,  et  cette  disposition  très -écono- 
mique permet  de  maintenir  les  voûtes  à  la  moindre  hauteur 
possible,  tout  en  donnant  le  plus  d'amplitude  à  la  surface 
couverte,  les  renfoncements  des  murs  de  formerets  étant 
rachetés  latéralement  par  des  arcatures  transversales  jetées 
entre  chacune  des  piles  qui  saillissent  à  l'intérieur  du  vais- 
seau. 

D'autre  part,  le  sanctuaire  est  édifié  sous  une  seule  voûte, 
qui  recouvre  toute  la  largeur  en  œuvre,  et  les  contre-forts  qui 
reçoivent  la  retombée  des  nervures  ne  sont  plus  ici  que  de 
simples  piliers  purement  décoratifs,  qui  marquent  les  divisions 
du  plan  adopté. 

Mais  un  fait  bien  caractéristique  dans  ce  plan,  c'est  la  place 
qu'y  occupe  la  tour  du  clocher. 

En  dehors  de  toute  espèce  de  symétrie,  la  première  travée 
de  la  nef  parait  avoir  été  destinée  à  remplir  ce  but  utile,  de 
procurer  l'espace  nécessaire  à  en  établir  les  soubassements,  et 
à  donner  les  moyens  d'y  accéder.  Voici  en  effet  une  porte  qui 
cependant  parait  bien  être  celle  qui  a  été  donnée  à  l'édifice 
dans  le  principe,  et  qui  ne  se  trouve  point  dans  l'axe  longitu- 
dinal de  la  nef.  Cette  ouverture  est  repoussée  vers  la  droite 
pour  faire  place  aux  massifs  contre -forts  sur  lesquels  repose 
la  tour  qui  nous  occupe  ;  puis,  de  l'autre  côté,  est  une  clôture 
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à  pans  coupés  dans  laquelle  est  enveloppé  l'escalier  à  vis  qui 
mène  aux  combles,  et  de  là  dans  le  clocher.  De  cette  façon,  la 
porte  principale  de  Péglise  se  trouve  resserrée  ;  on  y  monte 
par  un  couloir  étroit  de  la*  largeur  qui  reste  entre  la  pile  de 
gauche  et  le  parpaing  de  l'escalier. 

Il  faut  remarquer  ici  une  sorte  de  parti  pris  dans  les  ajuste- 
ments que  nous  décrivons,  et  qui  démontre  le  sans-façon  avec 
lequel  on  traitait  assez  légèrement  alors  ce  que  nous  observons 
scrupuleusement  aujourd'hui  comme  une  règle  invariable  dans 
toute  ordonnance  d'architecture. 

Le  dessous  de  la  tour  du  clocher  était  ensuite  ouvert  à 
l'assistance  par  deux  arcatures  en  évidements,  dont  les  re- 
tombées viennent  s'abattre  sur  un  pilier  rond  de  robuste 
diamètre,  qui  dégage  autant  que  possible  la  vue  sur  le  sanc- 
tuaire. 

Le  plan  que  nous  présentons  comparativement  de  la  petite 
église  d'Alaincourt,  montre  des  dispositions  analogues  ;  comme 
à  Montdoré,  la  tour  du  clocher  est  assise  dans  la  nef,  à  gauche 
de  la  porte»  d'entrée,  et  son  angle  intérieur  y  est  de  même 
supporté  par  un  gros  pilier  rond  qui  ôte  toute  espèce  d'har- 
monie à  la  construction. 

Du  reste,  le  plan  de  cet  édifice  est  lui-même  curieux  à 
étudier  pour  les  dispositions  qu'il  présente  :  un  chœur  qui 
parait  avoir  suffi  à  la  première  chapelle,  puis,  en  avant,  et 
ajouté  un  peu  à  l'aventure,  une  nef  à  deux  travée  slongitudi- 
nales,  point  du  tout  symétriques  avec  la  première  partie  du 
bâtiment. 

Des  jours  obliques,  percés  dans  l'épaisseur  des  contre-forts 
saillants  qui  composent  une  sorte  de  clôture  au  sanctuaire, 
relient  celui-ci  à  la  nef,  et  permettent  la  vue  de  l'autel  depuis 
les  parties  reculées  de  l'assistance.  Les  deux  plans  des  églises 
de  Montdoré  et  d'Alaincourt  démontrent  en  projections  hori- 
zontales les  mouvements  des  voûtes  qui  recouvrent  ces  deux 
édifices. 

Lorsque  par  la  porte  principale  on  descend  dans  l'église  de 
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Montdoré,  l'effet  intérieur  est  saisissant  :  tout  d'abord,  en  pé- 
nétrant dans  la  première  travée  fort  sombre  et  tout  encombrée 
par  les  appuis  de  la  tour  du  clocher  d'une  part,  et  gênée  de 
l'autre  par  la  cage  de  l'escalier,  l'espace  étroit,  le  peu  d'air, 
les  nervures  de  la  voûte  qui  se  croisent  et  s'arrêtent  inter- 
rompues, jettent  dans  l'esprit  un  certain  sentiment  d'inquié- 
tude ;  on  ne  se  rend  pas  aisément  compte  de  la  disposition 
étrange  des  lieux  ;  on  ne  comprend  que  par  réflexion  l'ordon- 
nance de  ce  porche  intérieur  si  irrégulier  d'aspect  ;  puis  la 
seconde  et  la  troisième  travée  s'ouvrent  larges  et  surbaissées 
sous  une  lumière  assez  diffuse,  qui  augmente  l'ampleur  des 
voûtes,  laissant  apercevoir  sur  la  gauche,  comme  un  retire, 
l'enfonçure  de  la  petite  chapelle  seigneuriale  d'autrefois.  Au 
devant  s'élève  une  coupole  surhaussée,  avec  de  belles  nervures 
entrecroisées  en  forme  d'étoile,  mais  sans  jours  qui  l'éclairent 
directement,  ce  qui  ménage  une  transition  heureuse  avec  la 
partie  la  plus  reculée  du  sanctuaire.  Ici,  les  murs  largement 
percés  laissent  filtrer  une  plus  franche  lumière  à  travers  de 
belles  fenêtres  aux  tympans  ajourés,  dont  l'effet  perspectif  se 
trouve  agrandi  par  les  oppositions  qui  précèdent. 

Tout  concourt  pour  avantager  cette  partie  consacrée  de 
l'édiflce  :  les  entre-colonnements  présentent  des  proportions 
plus  élancées,  les  voûtes  ont  gagné  en  hauteur,  les  piliers 
poussent  d'un  jet  élégant  leurs  nervures  rayonnantes,  et  Ton 
éprouve  une  impression  doublement  agréable  pour  avoir  suivi 
la  progression  dont  nous  venons  de  donner  une  idée ,  ce  qui 
fait  trouver  charmante  l'ordonnance  de  la  lanterne,  où  l'on  est 
arrivé. 

Nous  ne  dirons  rien  des  élévations  extérieures,  à  l'exception 
d'un  commencement  de  décoration  à  la  porte  principale  :  ces 
élévations  ne  présentent  aucune  architecture  ;  ce  sont  des  murs 
unis,  sans  corniches,  et  dont  les  contre-forts  sont  garnis  en 
simples  revers  d'eau. 

La  porte  de  l'entrée  s'ouvre  dans  un  pignon,  où  elle  est 
déviée  de  l'axe  vertical,  comme  nous  l'avons  montré  sur  le 
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plan.  La  forme  de  l'ouverture  est  cintrée,  et  ornée  d'un  forge 
bandeau  archivolté,  composé  de  pénétrations  rondes  et  prisma- 
tiques, qui  descendent  s'amortir  au-dessus  du  socle  sur  des 
bases  à  dés  cubiques,  avec  des  refoulements  curvilignes, 
profils  qui  accusent  nettement  le  style  de  cette  construction. 
Le  cintre  du  tympan  est  rempli  par  une  pierre  de  linteau 
ornée  d'arcatures  ménagées  en  relief,  mais  sans  inscriptions. 
Au-dessus  de  cette  porte,  trois  consoles  saillantes  sont  encas- 
trées dans  le  mur,  et  ont  été  destinées  à  supporter  des  statues  ; 
puis,  à  droite  et  à  gauche,  on  remarque  les  amortissements 
d'arcades  dont  les  moulures  viennent  se  perdre  dans  le  nu  du 
mur,  à  1  mètre  et  demi  an-dessus  du  sol.  Ces  saillies  se  pré- 
sentent comme  les  pierres  d'attente  d'un  porche  qui  parait 
n'avoir  jamais  été  achevé.- 

Au-dessus  des  consoles  et  dans  l'axe  de  la  porte  que  nous 
décrivons,  est  ouvert  un  oculus  de  1  mètre  25  centimètres  de 
diamètre,  composé  de  six  évideraents  cintrés  rayonnant  sur 
un  anneau  circulaire.  Cet  oculus  est  très-utile  à  l'effet  d'éclairer 
l'entrée  de  l'église,  dont  la  première  travée  ne  prend  qu'un 
jour  étroit  sous  la  voûte  basse  de  la  tour  du  clocher. 

La  seconde  travée  de  la  nef  est  percée  de  deux  fenêtres 
cintrées  très-unies,  qui  nous  ont  semblé  être  les  anciennes 
ouvertures.  La  chapelle  de  gauche,  dont  la  voûte  est  surbaissée 
et  ornée  de  nervures  saillantes  avec  une  clé  pendante  dont  la 
composition  ne  manque  pas  d'intérêt,  est  éclairée  par  une 
fenêtre  dont  le  tympan  en  pierre  de  sable  est  ajouré  comme 
nous  le  démontrons  à  la  planche  ci-jointe,  et  se  termine  par 
trois  ogives  pointues  en  accolade,  dont  les  meneaux  prisma- 
tiques divisent  la  partie  inférieure  en  trois  panneaux  vitrés. 
Nous  avons  reproduit  les  dispositions  de  cette  fenêtre  parce 
qu'on  peut  la  considérer  comme  un  exemple  de  ce  qui  s'est 
fait  souvent  à  la  même  époque  pour  des  chapelles  particulières 
comme  celle  que  nous  décrivons. 

Mais  le  sanctuaire  se  distingue  surtout  de  la  nef  par  la  ma- 
nière dont  il  est  éclairé  :  sur  les  sept  fenêtres  qui  garnissaient 
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les  murs  de  formerets  de  cette  partie  de  l'église,  le  mauvais 
goût  des  dernières  restaurations  en  a  fait  boucher  deux,  celle 
de  Taxe  de  rédiflce,  qui  a  été  masquée  par  un  retable  d'autel, 
et  la  première  de  gauche,  où  a  été  adossée  la  toiture  d'une 
sacristie. 

Celles  qui  restent  sont  dans  de  bonnes  proportions  ;  un  me- 
neau vertical  les  divise  en  deux  panneaux  qui  sont  terminés 
par  des  arcatures  trilobées.  Le  triangle  de  l'ogive  est  garni  de 
jours  composés  de  formes  variées  ;  ce  sont  des  trèfles,  des 
quatre-feuilles,  des  rosaces,  et  surtout  cette  figure  d'évidements 
si  caractéristique  qui  se  dessine  comme  une  flamme  ondulée. 
Afin  de  faire  connaître  ces  fenêtres,  que  Ton  rencontre  à  peu 
près  identiquement  semblables  partout  où  Ton  a  construit  dans 
notre  département  du  xv*  au  xvi6  siècle,  et  surtout  dans  les  lo- 
calités où  l'emploi  de  la  pierre  de  sable  (grès  bigarré)  en  ren- 
dait le  taillage  et  les  évidements  plus  faciles,  nous  avons  dessiné 
deux  de  celles  qui  nous  ont  paru  le  plus  remarquables  par 
leur  composition.  L'une  d'elles  est  ornée  de  boudins;  l'autre 
est  en  nervures  plates  ;  rien,  du  reste,  n'est  symétrique  dans 
ces  ouvertures,  dont  la  composition  était  sans  doute  laissée  à 
la  fantaisie  du  tailleur  de  pierres  chargé  de  les  exécuter. 

Comme  nous  l'avons  dit,  les  voûtes  de  l'église  de  Montdoré 
sont  de  différentes  hauteurs.  Ainsi,  tandis  que  celles  de  la  nef 
ne  mesurent  que  6  mètres  50  centimètres  sous  la  clé,  celles 
du  sanctuaire  sont  plus  élevées  de  1  mètre.  Entre  ces  deux 
hauteurs  différentes,  la  transition  a  lieu  par  la  travée  intermé- 
diaire, dont  la  voûte  en  coupole,  ornée  de  nervures  disposées 
en  forme  d'étoile,  s'élève  d'un  demi-mètre  plus  haut  que  celle 
du  sanctuaire.  La  petite  chapelle  latérale  n'a  que  4  mètres 
50  centimètres  entre  la  clé  et  le  dallage,  et  la  voûte  de  la  tour 
du  clocher  n'est  que  de  5  mètres  au-dessus  du  sol. 

Les  piliers  saillants  qui  reçoivent  les  arcs-doubleaux  de  la 
nef  ont  leurs  angles  chanfreinés  simplement  jusqu'à  2  mètres 
de  hauteur  au-dessus  des  dalles;  les  trois  nervures  de  l'arc 
droit  et  des  deux  arcs  croisés  en  diagonale  y  son»  appliquées 
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en  relief,  sans  cordons  ni  chapiteaux.  Ces  nervures  sont  toutes 
semblables  :  c'est  une  échine  aiguë  dont  l'angle  a  été  rabattu, 
et  dont  les  faces  se  raccordent  aux  voussures  par  un  cavet, 
qui,  en  les  élégissant,  fait  mieux  valoir  leur  saillie. 

Les  retombées  des  nervures  qui  décorent  le  plafond  de  la 
travée  intermédiaire  sont  amorties  dans  des  fûts  ronds  accolés 
à  des  piliers  carrés,  dont  les  angles  sont  ravalés  par  un  re- 
fouillement  à  gorge  creuse  ;  du  reste,  sans  moulures  à  la  base 
ni  à  la  naissance  des  arcatures. 

Les  quatre  encoignures  polygonales  de  rabside  sont  garnies 
de  piles  qui  affectent  la  forme  de  deux  doucines  symétriquement 
appuyées  sur  le  rabattement  de  l'arête  saillante  ;  ces  piles  re- 
posent sur  des  bases  moulurées  qui  n'existent  point  ailleurs. 
Les  nervures  qui  prennent  naissance  sur  ces  appuis  sont 
amincies  par  deux  cavets  successifs  pour  dégager  l'arête  anté- 
rieure; elles  se  réunissent  dans  une  clé  de  voûte  sculptée, 
sur  laquelle,  au  milieu  d'une  couronne  d'encadrement,  on 
distingue  en  relief,  et  en  lettres  gothiques,  le  sigle  bien  connu 
de  I.  H.  S.  {Jésus  Hominum  SalvatorJ, 

La  petite  église  que  nous  décrivons,  comme  nous  avons  pu 
le  remarquer,  du  reste,  pour  toutes  celles  que  nous  avons  vi- 
sitées ,  a  subi  beaucoup  de  mutilations ,  et  les  cérémonies  du 
culte  ont  dû  être  modifiées  pour  s'accorder  avec  des  dispo- 
sitions nouvelles  qui  ont  été  substituées  aux  anciens  usages. 
Depuis  que  l'on  a  muré  la  fenêtre  médiane  du  sanctuaire 
pour  y  appliquer  le  retable  que  Ton  voit  aujourd'hui ,  mode 
de  la  fin  du  xvn#  siècle,  qui  a  eu  sans  doute  son  origine  dans 
la  difficulté  de  pourvoir  au  remplacement  et  aux  réparations 
des  vitraux  coloriés ,  alors  que  l'art  de  la  peinture  sur  verre 
fut  négligé  et  perdu,  depuis  ce  temps,  les  accessoires  et  le 
service  de  l'autel  ont  été  changés. 

Autrefois,  deux  belles  crédences  en  pierre  sculptée  étaient 
ouvertes  sous  les  fenêtres  en  P  et  en  P\  Celle  de  droite  sub- 
siste encore  ;  c'est  un  renfoncement  ménagé  dans  la  muraille . 
de  près  d'un  demi-mètre  de  profondeur,  présentant  une  form« 
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rectangulaire  à  coins  supérieurs  arrondis ,  avec  0m90  de  hau- 
teur et  0m75  de  largeur.  Le  contre-mur  de  cette  crédence  est 
muni  d'une  console,  et  à  la  base,  dans  le  seuil,  se  trouve 
creusé  le  bassin  d'une  piscine  pour  la  perte  des  eaux.  L'enca- 
drement est  un  bandeau  de  0m30  de  largeur,  composé  de 
refouillements  curvilignes,  avec  des  saillies  ménagées  qui, 
partant  d'une  base  à  pénétrations,  viennent  s'amortir  en  acco- 
lade avec  une  feuille  sculptée  en  couronnement. 

Contre  le  mur  de  formeret  oblique  en  M,  se  trouvait  un  ha- 
bitacle plus  orné  que  les  crédences  P  et  P'.  C'était  probable- 
ment une  ancienne  pyxide,  ou  riche  coffret  destiné  à  renfermer 
les  vases  sacrés;  à  en  croire  la  tradition,  car  l'ouvrier  qui  fut 
chargé  de  démolir  cet  obstacle  gênant  à  l'uniformité  de  l'en- 
duit, qui  en  a  effacé  toute  trace,  en  a  conservé  le  souvenir; 
cette  pyxide  était  supportée  par  des  consoles ,  et  devait  pré- 
senter quelque  saillie  très-décorée  de  sculptures.  Elle  commu- 
niquait au  dehors,  comme  on  le  voit  encore,  par  une  petite 
ouverture  circulaire  de  O^SO  de  diamètre ,  percée  dans  un 
parpaing  et  garnie  de  trois  rayons  courbes  ménagés  dans  la 
pierre.  Cette  petite  rose  était  sans  doute  vitrée  en  verres  de 
couleur  pour  éclairer  l'intérieur  par  de  riches  reflets. 

Du  reste ,  ce  meuble  devait  avoir  beaucoup  d'analogie  avec 
la  crédence  que  nous  avons  observée  dans  l'église  d'Alain- 
court,  et  dont  nous  reproduisons  un  dessin  ;  il  présentait  assez 
d'importance  pour  avoir  motivé  une  disposition  spéciale  de  la 
fenêtre  qui  est  ouverte  au-dessus,  laquelle  a  un  mètre  de 
hauteur  en  moins  que  les  ouvertures  latérales ,  et  un  demi- 
mètre  de  moins  en  largeur. 

De  même  qu'à  Alaincourt,  cette  fenêtre,  dont  les  dimensions 
sont  réduites  pour  faire  place  à  la  pyxide  placée  sous  le  seuil , 
n'est  plus  ogivale ,  mais  fermée  par  une  arcature  surbaissée , 
avec  une  garniture  trilobée ,  sans  meneau  intérieur. 

Dans  la  petite  église  où  nous  avons  pu  étudier  cet  ancien 
meuble ,  l'ouverture  en  est  fermée  par  une  grille  mobile  en 
fer,  dont  les  barreaux  assez  espaces  permettent  de  voir  ce  qui 
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est  à  l'intérieur;  mais  nous  n'oserions  assurer  que  ce  simple 
grillage  ait  été  l'ancienne  fermeture. 

Nous  devons  encore  signaler,  comme  une  décoration  parti- 
culière à  l'un  et  à  l'autre  des  deux  édifices  que  nous  compa- 
rons, les  consoles  en  cul-de-lampe  appliquées  aux  piliers,  et 
qui  ont  supporté  des  images  de  saints.  Le  sanctuaire  d'Alain- 
court  a  conservé  un  groupe  en  pierre  sculptée  qui  représente 
un  saint  Nicolas  avec  les  enfants  au  eu  veau,  et  la  figure  d'un 
personnage  agenouillé  dans  l'attitude  de  la  prière.  L'évéque 
a  la  tête  couverte  d'une  mitre  à  forme  basse  ;  il  est  revêtu  du 
pallium  relevé  sur  les  bras.  Le  suppliant  porte  le  costume  du 
temps,  une  tunique  serrée  à  la  taille  par  une  ceinture;  ses 
cheveux  sont  coupés  carrément  sur  le  front  et  bouclés  par  der- 
rière, suivant  la  mode  du  xv*  siècle.  L'église  de  Montdoré  a 
perdu  ses  anciennes  images  ;  les  consoles  qui  sont  restées  autour 
du  chœur  sont  amorties  par  des  ornements  et  des  moulures 
variées  ;  l'une  d'elles  est  appuyée  sur  une  figure  étrange , 
sorte  de  diable  qui  présente  un  écusson. 

En  explorant  la  chapelle  latérale,  nous  avons  été  frappé  de 
l'aspect  élégant  et  de  la  pureté  de  formes  d'un  baptistère  que 
nous  avons  dessiné,  et  que  nous  reproduisons  tel  qu'il  se 
trouve  placé  sous  la  fenêtre  qui  éclaire  celle  partie  reculée  de 
Tédifice. 

Ce  meuble  est  taillé  dans  deux  blocs  de  belle  pierre  de  sable 
à  grains  fins  ;  il  se  compose  d'un  piédouche  do  Oœr>5  de  hau- 
teur, sur  lequel  est  posée  la  cuve  baptismale,  qui  a  0m45 
d'épaisseur.  La  base  du  piédouche  est  un  socle  circulaire  de 
0m80  de  diamètre,  surmonté  d'une  belle  moulure  dont  les 
profils  supérieurs  sont  crevés  par  la  pénétration  d'une  base  ressor- 
tant à  six  pans,  qui  détermine  la  forme  hexagonale  de  ce  petit 
monument.  Au-dessus  d'une  retraite  chanfreinée  par  un  profil 
curviligne,  est  une  large  moulure  qu'embrasse  une  branche 
de  vigne  avec  des  feuilles  et  des  fruits  :  puis,  au-dessus  d'une 
retraite  cavée  avec  grâce,  se  dessine  le  corps  principal  de  la 
cuve,  superposée  à  une  corde  enroulée,  et  dont  les  côtés  sont 
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creusés  suivant  un  profil  élégant,  pour  être  ornés  en  relief 
d'un  double  enlacement  formé  d'un  bandeau  gracieusement  dé- 
veloppé et  d'une  branche  flexible  garnie  de  feuilles,  de  fleurs 
et  de  fruits.  Sur  cette  bande,  on  lit,  en  belles  lettres  gothique» 
réservées  en  relief,  l'inscription  suivante  :  Qui  credideril  et 
baptimtus  fuerit ,  salvus  cri  t. 

Le  couvercle ,  qui  était  sans  doute  un  pinacle  mobile  en* 
menuiserie,  a  disparu.  Mais  le  petit  monument  que  nous  avons, 
mesuré  est  d'une  pureté  de  style  et  d'une  sobriété  d'ornemen- 
tation qui  charment  au  premier  aspect.  Les  profils  en  sont 
élégants  et  simples,  et  la  décoration  en  est  traitée  avec  un  art 
parfait.  Cet  ouvrage  en  pierre  a  été  peint,  et  nous  avons  re- 
connu des  traces  de  coloration  qui  en  rendraient  la  restauration 
facile.  En  un  mot,  la  petite  composition  que  nous  faisons  con- 
naître offre  une  harmonie  de  contours  et  une  simplicité  de 
moyens  rares  dans  les  ouvrages  de  cette  époque,  qui  pèchent 
souvent  au  contraire  par  un  excès  de  recherche  ;  et ,  après 
avoir  été  séduit  devant  cette  petite  découverte ,  nous  sommes 
heureux  de  signaler  à  la  commission  le  charmant  baptistère  de 
Montdoré. 

Au  vis-à-vis  de  la  chapelle  seigneuriale ,  où  il  se  trouve ,  et 
contre  le  formeret  de  la  nef,  règne  un  banc  de  pierre,  vieux 
souvenir  que  nous  notons  en  passant. 

Que  dire  maintenant  des  façades  extérieures?  A  l'exception 
de  la  porte  principale  inachevée  que  nous  avons  décrite ,  elles 
nous  ont  paru  sans  intérêt. 

Autrefois,  la  tour  du  clocher,  dépassant  la  toiture,  était  pro- 
bablement terminée  par  un  comble  à  deux  versants  entre  pi- 
gnons et  dans  la  forme  dite  en  bâtiere.  Par  analogie  à  ce  que 
pouvait  être  ce  couronnement,  fort  simple  du  reste,  nous 
reproduisons  un  croquis  de  l'œuvre  supérieure  du  clocher  du 
Val-Saint-Eloy,  dont  la  tour  est  aussi  placée  à  gauche  de  la  porte 
d'entrée  à  l'église,  avec  une  grande  ressemblance  dans  les  dis- 
positions générales  du  plan.  Mais  de  ceci  il  ne  reste  plus  rien 
a  Monldoré ,  et  la  dernière  restauration  a  fait  disparaître  tous 
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les  vestiges  de  l'ancien  état  des  choses,  pour  remplacer  ce  qui 
n'était  pas  beau  sans  doute,  à  un  certain  point  de  vue,  par  un 
recouvrement  en  zinc  qui  ne  se  rapporte  et  qui  ne  ressemble 
à  rien. 

N'est-ce  point  le  lieu  de  répéter  encore  une  fois  ici  combien 
il  est  déplorable  de  voir  ces  ajustements  hétérogènes  qui  ne 
sont  d'aucun  art ,  et  qui  si  souvent  viennent  gâter  de  la  ma- 
nière la  plus  choquante  l'aspect  de  ces  vénérables  édifices  ?  Ce 
que  nous  remarquons  pour  Montdoré,  nous  le  regrettons  aussi 
pour  Àlaincourt  :  ces  deux  églises  ont  subi  des  restaurations 
dont  le  résultat  peut  avoir  été  de  consolider  des  pans  de  mu- 
railles, mais  qui ,  exécutées  en  dehors  de  tout  sentiment  de 
respect  et  de  convenances  artistiques,  constituent  de  véritables 
contre-sens  avec  les  vieux  ouvrages  dans  lesquels  elles  ont  été 
enliées.  Félicitons-nous,  toutefois,  que,  dans  la  reconstruction 
de  la  façade  de  l'église  d'Alaincourt ,  on  ait  bien  voulu  con- 
server et  remettre  en  place  un  tympan  curieux  qui  sert  de 
linteau  à  la  porte  d'entrée. 

Cette  belle  pierre,  dont  nous  reproduisons  le  dessin  et  l'in- 
scription, a  lm50  de  largeur  entre  les  montants  de  la  porte, 
et  le  cintre  est  orné  d'une  double  rangée  d'arcatures  pendantes 
dont  les  chutes  sont  terminées  par  des  (leurons ,  des  quatre- 
feuilles,  et  le  milieu  par  un  écu  sans  traces  d'armoiries. 

Avant  de  terminer  cette  petite  notice ,  nous  ferons  connaître 
à  la  commission  le  concours  intelligent  et  l'aide  empressée  que 
nous  a  prêtés  M.  Humbcrt,  alors  instituteur  de  la  commune  de 
Montdoré.  Nous  devons  à  l'obligeance  de  cet  instituteur  des 
croquis  de  détails  mesurés  et  rendus  avec  soin ,  qui  nous  ont 
été  précieux  pour  compléter  les  lacunes  et  les  omissions  d'une 
première  étude  faite  avec  des  notes  prises  rapidement  sur  les 
lieux.  C'est  pour  nous  un  plaisir  et  un  devoir  de  signaler  le 
zèle  très-désintéressé  de  M.  Humbert  à  la  gratitude  de  la 
commission. 

Nous  arrêterons  ici  l'étude  de  la  petite  église  de  Montdoré. 
Ce  n'est  certes  pas  un  monument  de  remarquable  arcliitec- 
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ture  que  nous  venons  de  décrire  ;  mais,  comme  nous  ïe  disions 
en  commençant,  ce  modeste  édifice  présente  surtout  cet  intérêt  : 
que  l'intérieur  a  été  conservé  à  peu  près  intact  jusqu'à  nous , 
qu'on  y  retrouve  le  type  de  formes  que  nous  voyons  souvent 
reproduites  dans  la  période  de  temps  qui  s'est  écoulée  depuis 
la  seconde  moitié  du  xve  jusqu'au  milieu  du  xvi*  siècle ,  et 
que  nous  avons  eu  l'occasion  d'y  reconnaître  des  parties  de  dé- 
tails qui  tendent  à  disparaître  tous  les  jours ,  parce  que  l'uti- 
lité n'est  plus,  qui  en  avait  motivé  l'usage. 

Vei3ul,  décembre  1856. 

Ch.  DODELIER,  architecte. 


NOTICE 
sur 

LE  CIBOR1UM  DE  L'ÉGLISE  DE  VA  ROGNE, 

Arrondissement  de  Vesoul. 


C'est  surtout  dans  cette  partie  de  la  Franche-Comté  où  les 
monuments  sont  rares,  où  le  goût  des  arts  n'a  jamais  été  exalté, 
n'a  jamais  pénétré  dans  les  masses,  qu'il  faut  aller  cherchant 
partout,  et  souvent  terre  à  terre,  les  vestiges  mutilés  des  an- 
ciens temps,  et  ne  se  point  rebuter  en  de  minutieuses  explo- 
rations, pour  rencontrer  quelques  débris  échappés  à  l'usure 
des  âges,  et  sauvés  de  l'indifférence  des  hommes,  qui  détruit 
ici  plus  vite  encore  que  le  temps. 

Les  églises  de  village,  que  Ton  peut  considérer  comme  les 
musées  conservateurs  des  antiquités  de  la  province,  réserveront 
parfois  de  vives  et  bien  agréables  surprises  à  l'archéologue  qui 
ne  se  sera  point  laissé  détourner  par  l'aspect  lourd  et  monotone 
des  bâtisses  nouvelles,  dont  l'apparence  vulgaire,  comme  il 
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arrive  le  plus  souvent,  n'aurait  cependant  rien  promis  à  ses 
curieuses  investigations.  Il  faut  entrer,  voir  et  fouiller  partout; 
il  faut  aimer  assez  les  vieilles  pierres  pour  ne  pas  craindre  de 
s'exposer  à  des  déceptions  qui  seront  fréquentes. 

Voici  le  village  de  Varogne,  qui  s'annonce  au  loin  par  une 
massive  tour  de  clocher  dont  la  lourde  silhouette  n'est  rien 
moins  qu'artistique.  Approchons  cependant.  La  façade  vulgaire 
de  cette  église  se  présente,  il  est  vrai ,  sans  aucune  architec- 
ture; mais  dépassons  la  croisée  du  transept,  et  l'attention  est 
aussitôt  éveillée  par  les  fenêtres  ogivales  du  sanctuaire,  dont 
les  meneaux  découpés  annoncent  un  ouvrage  du  xv#  au  xvi# 
siècle.  C'est  alors  que  nous  nous  sentons  invités  à  écarter  les 
langes  de  l'épaisse  enveloppe,  et  que  nous  nous  demandons 
si  nous  n'aurions  pas  ouverte  devant  nous  une  voie  qui  peut 
nous  conduire  à  quelque  découverte  intéressante  et  inat- 
tendue. 

Et  déjà,  en  arrière  du  chevet,  se  dresse,  sous  de  beaux 
arbres,  une  croix  en  pierre  d'une  exécution  remarquable  et 
ancienne.  En  détournant  les  grandes  herbes  qui  croissent  sur 
le  champ  des  morts,  nous  retrouvons  le  bénitier  des  cimetières 
enchâssé  dans  le  socle  du  sanctuaire;  l'aspect  extérieur  de 
l'abside  nous  frappe  par  un  certain  caractère  :  c'est  donc  bien 
ici,  en  effet,  une  construction  dont  l'étude  doit  être  faite  avec 
détails. 

Dès  l'entrée  de  l'église,  après  avoir  franchi  la  première 
porte  extérieure  du  porche,  la  seconde  fermeture,  en  claire- 
voie,  est  un  morceau  de  menuiserie  intéressant  à  examiner  : 
le  soubassement,  à  panneaux  allongés,  présente  la  sculpture 
en  relief  de  parchemins  enroulés,  décoration  distinctive  des 
ouvrages  du  xv"  siècle;  et  la  claire- voie  est  garnie  de  colon- 
nettes  alternées,  droites  et  torses,  ornées  de  billettes,  d'im- 
brications et  de  chevrons  d'une  composition  originale  et  variée. 
Celte  ancienne  menuiserie  offre  de  curieux  ajustements,  et 
nous  avons  regretté  que  le  temps  nous  ait  manqué  d'en  mesurer 
les  dispositions. 
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Dans  le  passage  réservé  entre  les  bancs  de  la  nef,  on  re- 
marque une  belle  tombe  gravée  au  trait  creux.  Deux  person- 
nages y  sont  représentés  dans  le  costume  civil  du  xva  siècle; 
malheureusement  on  regrette  que  l'usure  ait  détruit  la  majeure 
partie  du  dessin.  Au  bas  de  cette  composition,  est  une  troi- 
sième figure  agenouillée  auprès  d'une  tête  de  mort  ;  de  ses 
mains,  un  philactère  se  déroule,  dont  nous  n'avons  pu  lire  les 
lettres  trop  effacées  ;  quant  à  la  bordure  de  l'encadrement,  la 
disposition  des  bancs,  qui  recouvrent  les  deux  extrémités  de 
la  pierre,  empêche  que  l'on  en  puisse  prendre  une  suffisante 
connaissance. 

C'était  une  pierre  intéressante,  sans  doute,  par  les  détails 
qu'on  y  aurait  retrouvés  ;  mais  le  frottement  du  pas  des  vivants 
a  usé  les  traits  destinés  à  perpétuer  la  mémoire  des  morts,  la 
tradition  est  perdue,  et  l'œuvre  d'humilité  chrétienne  qui  avait 
consacré  cet  usage  des  sépultures  abaissées  au  niveau  du  pavé 
des  églises  est  seule  accomplie. 

Qu'il  serait  temps,  cependant,  afin  de  conserver  ces  restes 
encore  si  frappants  de  l'histoire  locale,  de  relever  et  de  dresser 
ces  monuments  que  Ton  rencontre  dans  chaque  commune  I 
Bientôt ,  en  effet,  tous  ces  vestiges,  s'ils  ne  sont  pas  entière- 
ment effacés  par  l'usure,  vont  se  trouver  perdus  pour  les 
recherches,  et  cachés  sous  les  planchers  des  bancs  de  nef, 
dont  l'habitude  se  répand  partout. 

Les  chapelles  latérales  du  transept  sont  modernes,  et  ne 
présentent  rien  de  remarquable  ;  mais  le  sanctuaire  est  d'ar- 
chitecture ancienne,  et  mérite  d'être  étudié. 

Il  se  compose  d'une  première  travée  rectangulaire,  sans  ou- 
vertures latérales,  et  des  cinq  côtés  d'une  clôture  polygonale 
dont  chaque  pan  était  percé  par  une  grande  fenêtre  qui  ver- 
sait largement  la  lumière  du  levant  sur  l'autel. 

La  voûte  en  pierre,  qui  n'est  guère  élevée  que  de  six  à  sept 
mètres  au-dessus  du  dallage,  est  ornée  de  nervures  saillantes 
prismatiques  qui  viennent  s'amortir  dans  des  colonnes  rondes 
sans  chapiteaux.  La  croisée  des  nervures  diagonales  est  nouée 
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dans  deux  belles  clés  de  voûte  ornées  de  couronnes  et  d'é- 
cussons. 

Quatre  fenêtres  sont  encore  ouvertes  dans  les  formerets  de 
l'abside;  elles  sont  divisées  par  un  meneau  prismatique  on 
pierre  qui  se  relie  aux  retombées  d'une  double  arcature  tri- 
lobée et  en  accolade.  Le  dessus  des  tympans  de  l'ogive  est 
ajouré  par  des  quatre-feuilles  et  des  évidements  allongés  dans 
cette  forme  particulière  qui  a  fait  désigner  cette  architecture 
du  nom  de  flamboyante. 

Ces  fenêtres  sont  d'assez  heureuses  proportions,  et  mérite- 
raient qu'on  leur  restituât  les  vitraux  coloriés  qui  les  ornaient 
autrefois,  comme  on  en  peut  remarquer  encore  quelques 
débris. 

Mais  alors  que  le  verre  blanc  a  remplacé  les  antiques  images, 
une  mode  nouvelle,  envahissante,  a  singulièrement  modifié 
l'aspect  du  sanctuaire  de  Varogne. 

La  fenêtre  du  fond  a  été  murée ,  et  la  poétique  idée  du 
soleil  levant  rayonnant  au-dessus  de  l'autel  n'a  point  prévalu 
contre  la  convenance  d'une  sacristie  bâtie  derrière  le  chevet, 
dans  l'axe  même  de  l'édifice.  Ce  changement  en  a  motivé  bien 
d'autres,  et  toute  l'économie  de  l'ancien  sanctuaire  s'est  trouvée 
détruite. 

L'autel ,  dont  nous  avons  vu  la  table  de  pierre  gisant  sur  les 
dalles,  et  qui  était  autrefois  dressé  contre  le  fond  du  chœur, 
sous  la  grande  fenêtre  bouchée  dont  on  aperçoit  encore  le 
tableau  renfoncé,  a  été  déplacé  après  que  l'on  eut  ouvert  une 
porte  sous  le  seuil  pour  la  chambre  de  sacristie,  et  a  été  re- 
construit en  avant,  adossé  à  un  grand  retable  de  menuiserie 
qui  masque  les  trois  faces  polygonales  de  l'abside.  C'est  dans 
cette  restauration,  qui  pourrait  aussi  s'appeler  une  destruction, 
que  cette  partie  de  l'église  de  Varogne  a  perdu  tout  le  carac- 
tère qui  lui  avait  été  imprimé  par  les  dispositions  de  la  con- 
struction même. 

Et  c'est  derrière  cette  boiserie  montée  en  forme  de  paravent 
que  nous  avons  été  assez  heureux  de  découvrir  la  crédence, 
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ou  mieux  le  ciborium  en  pierre  sculptée  qui  fait  l'objet  prin- 
cipal de  cette  notice. 

Le  dessin  que  nous  en  présentons  est  à  l'échelle  du 
dixième. 

Le  petit  monument  qu'il  figure  est  en  pierre  jaune ,  dite  de 
castine  dans  le  pays,  et  qui  n'est  autre  qu'un  calcaire  dolomi- 
tique  dont  la  couleur  est  agréable,  et  qui  se  taille  finement 
au  ciseau. 

La  colonne  ronde  engagée  dans  l'angle  polygonal  des  murs, 
à  gauche  de  l'axe  de  l'église,  repose  sur  une  base  à  pans 
coupés  dont  le  socle  est  orné  de  côtes  saillantes;  le  fût  cylin- 
drique s'élève  uni  jusqu'à  une  hauteur  d'un  mètre  et  demi 
au-dessus  du  dallage,  ne  ressortant  que  du  tiers  environ  en 
dehors  des  maçonneries  latérales.  Là  s'épanouit  un  chapiteau 
composé  d'un  premier  rang  de  feuilles  aiguës  qui  viennent 
s'amortir  directement  dans  le  fût  de  la  colonne,  sans  transi- 
tion  d'aucun  anneau  ni  astragale.  Âu-dessus  se  développent 
des  feuilles  plus  larges,  à  côlons  évidés,  avec  un  bandeau  qui 
parait  servir  de  tailloir  et  de  repos  à  l'amortissement  de  Pé- 
dicule qui  lui  est  superposé. 

Cet  amortissement  est  une  couronne  tressée  dans  laquelle  on 
reconnaît  des  fleurons  copiés  sur  la  rose  sauvage  des  buissons  ; 
puis  un  assez  large  bandeau,  découpé  d'oves  enroulés,  sert  de 
soubassement  au  tabernacle. 

Celui-ci  se  compose  de  la  moitié  d'un  prisme  à  six  pans 
dont  les  arêtes  sont  renforcées  par  des  contreforts  obliques 
ornés  de  redans  à  la  base,  avec  des  arcatures  d'applique  en 
accolade,  et  couronnés  par  des  clochetons  retournés. 

La  saillie  de  l'embase  des  contreforts  est  soutenue  par  deux 
petites  figures  d'anges  d'un  assez  bon  style,  qui  portent  un 
écu  sans  armoiries.  La  face  principale  du  corps  carré  de  Pé- 
dicule a  une  hauteur  d'un  mètre,  pour  une  largeur  de  0m36. 
La  partie  inférieure  est  occupée  par  une  porte  rectangulaire 
qui  ,mesure  un  demi-mètre  de  hauteur  et  0mi  7  de  largeur  en 
ouverture. 
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L'ancienne  porte ,  en  menuiserie  de  bois  de  chêne ,  a  f  té 
conservée;  elle  est  d'un  ajustement  fort  simple,  et  les  ferre- 
ments en  sont  plus  qu'ordinaires. 

Au-dessus,  est  une  arcature  cintrée  ornée  de  la  coquille 
sculptée  très-caractéristique  de  l'époque  à  laquelle  remonte 
cet  ouvrage  ;  en  couronnement ,  s'épanouit  un  chou  riche- 
ment frisé,  accompagné  de  deux  crosses  végétales  également 
très-refouillées. 

Enfin,  la  garniture  supérieure  est  une  galerie  découpée 
d'entrelacs ,  avec  des  ornements  qui  vont  s'appuyer  contre  les 
pinacles  fleuronnés  des  clochetons  qui  accostent  cette  com- 
position. 

Le  couronnement  de  Pédicule  est  une  pyramide  pleine  dont 
les  arêtes  sont  relevées  par  des  crossettes  en  feuilles  repliées 
d'une  façon  curieuse  à  étudier.  La  hauteur  de  cette  pyramide 
est  de  4 "25,  de  sorte  que  la  hauteur  totale  de  ce  petit  monu- 
ment ne  mesure  pas  moins  de  2  mètres  1/2 ,  depuis  le  bouton 
de  l'amortissement  supérieur  jusqu'au  chapiteau  sur  lequel 
tout  repose. 

L'espace  vide  consacré  pour  renfermer  les  vases  sacrés  est 
un  trapèze  qui  a  une  profondeur  de  0m26,  avec  une  largeur 
moyenne  de  0"40. 

Les  côtés  latéraux  de  la  lanterne  évidée  sont  ornés  de  ro- 
saces découpées  à  jour  dans  la  pierre,  et  qui  ont  conservé 
encore  une  partie  des  verres  de  couleur  pourpre  dont  les 
ajours  étaient  garnis. 

Le  ciborium  que  nous  venons  de  décrire  est  encastré  dans 
la  construction  des  murs  de  l'abside,  et  date  évidemment  de 
la  même  époque.  Il  nous  a  paru  être  un  ouvrage duxv#  siècle; 
les  détails  en  sont  traités  avec  une  assez  grande  finesse,  qui 
témoigne  des  soins  apportés  dans  l'exécution  de  ce  travail. 
Autrefois  il  était  peint  de  diverses  couleurs,  dont  nous  avons 
reconnu  les  traces  sous  le  badigeon  jaune  qui  l'empâtait  d'une 
oouche  épaisse. 

Cet  ancien  tabernacle,  dont  il  est  intéressant  de  conserver 
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le  souvenir  avant  que  le  marteau  d'un  nouveau  restaurateur 
en  ait  ravalé  la  saillie,  lorsqu'elle  pourra  sembler  gênante  à 
quelque  ajustement  de  boiserie  plus  récente,  ne  sert  plus  au- 
jourd'hui qu'à  renfermer  les  vieux  bouts  de  cierge  de  la 
fabrique. 

Le  souvenir  même  s'est  perdu  que  là  fut  conservée  l'Eu- 
charistie; et  tandis  que  le  vénérable  ciborium  est  employé  aux 
plus  vils  usages,  la  table  de  l'ancien  autel  est  disposée  en 
marchepied!  Que  ces  choses  se  passent  dans  une  ruine  dé- 
vastée ,  entre  les  murs  croulants  d'une  antique  chapelle  aban- 
donnée depuis  longtemps,  on  le  conçoit  sans  peine;  mais  que 
cela  ait  lieu  dans  une  enceinte  consacrée  par  l'exercice  non 
interrompu  du  culte  catholique ,  certes  il  y  a  raison  d'en  être 
surpris,  et  qu'un  si  court  laps  de  temps  que  la  succession  de 
trois  siècles  ait  conduit  à  un  tel  oubli  ! 

Ce  n'est  point  un  regret  que  nous  exprimons  sur  l'abandon 
d'une  ancienne  coutume;  c'est  un  étonnement,  ce  sont  des 
réflexions  dont  nous  n'avons  pu  nous  défendre,  tandis  que,  fort 
gêné  par  les  planches  moulurées  et  découpées  qui  masquent 
le  fond  du  sanctuaire,  nous  mesurions  avec  soin  ce  monu- 
ment respectable.  Et,  tout  en  comparant  cet  ouvrage  où  l'art  a 
marqué  son  prix ,  avec  l'autel  moderne  et  son  mince  taber- 
nacle à  fronton  grec ,  en  stuc  et  en  carton  doré,  nous  avons 
pu  reconnaître  d'autres  dispositions  relatives  à  l'ancienne 
église. 

Ainsi,  l'autel  a  été  évidemment  placé  au-dessous  de  la 
fenêtre  centrale  qui  a  été  bouchée  ;  à  gauche  était  le  ciborium , 
juxta  altare;  à  droite,  une  jolie  console  correspondante  servait 
sans  doute  de  piédestal  au  saint  patron  vénéré  de  la  paroisse. 

Cette  console  est  décorée  par  une  figure  d'ange  tenant  un 
écusson  sur  lequel  on  ne  reconnaît  plus  de  traces  d'armoiries , 
mais  seulement  des  couches  superposées  de  couleurs  variées, 
jusqu'au  dernier  badigeon  qui  a  tout  recouvert  de  sa  livrée 
uniforme  si  connue.  Cette  figure  est  coiffée  en  longs  cheveux 
flottants  sur  les  épaules,  avec  une  tunique  échancrée  carrément 
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à  l'encolure,  où  elle  est  brodée  et  parée  de  rangs  de  perles. 
Une  particularité  curieuse  (que  Ton  nous  permette  ce  petit 
détail  de  costume),  c'est  que  les  manches  de  la  tunique  portent 
l'indication  de  larges  parements  retroussés,  avec  des  broderies, 
comme  aujourd'hui  l'on  figurerait  ceux  de  l'uniforme  d'un 
officier  supérieur  de  notre  armée. 

Un  peu  plus  loin,  toujours  du  côté  de  l'épître  et  dans  le 
soubassement  du  second  formeret,  est  percée  une  crédence 
encadrée  d'une  moulure  en  forme  d'accolade.  Autant  que  nous 
avons  pu  en  juger,  derrière  la  boiserie  qui  en  masque  une 
partie ,  cette  crédence  est  munie  d'une  piscine,  et  ornée  d'un 
fleuron  posé  au  sommet  de  l'arcade. 

En  cherchant  avec  un  peu  d'attention,  c'est  ainsi  que  nous 
avons  retrouvé  tous  les  aménagements  de  l'ancien  culte  célébré 
dans  cette  église. 

Et  si  par  la  pensée  nous  faisons  tomber  cette  large  boiserie 
que  la  restauration  du  dernier  siècle  a  posée  en  avant  des 
meubles  que  nous  venons  de  décrire,  dans  un  but  que  l'on  ne 
comprend  plus,  voici  que  le  sanctuaire  va  reprendre  l'austère 
et  noble  aspect  des  anciens  jours.  Le  ciborium  aura  retrouvé 
sa  parure  de  couleurs  brillantes,  et  le  simple  autel  en  pierre, 
avec  sa  tenture  de  riches  parements,  aura  mieux  que  toutes 
les  dorures,  une  éclatante  nappe  de  lumière,  dont  les  rayons, 
traversant  les  vitraux  restitués ,  étendront  jusqu'en  avant  des 
marches  comme  un  merveilleux  tapis  des  nuances  les  plus 
belles  et  les  plus  variées. 

Mais  nous  voulions  seulement  décrire  un  détail  curieux  à 
conserver,  et  nous  avons  tout  dit  sur  cette  petite  église. 

Vesoul,  novembre  18*6. 

Ch.  DODELIER,  architecte. 
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INSCRIPTIONS  DE  CLOCHES  ANCIENNES 

DANS  LA  HAUTB-5AÔNE; 
Par  Ch.  LONGCHAMPS,  avocat. 


•  Dans  une  circulaire  que  ta  commission  archéologique  de  la 
Haute-Saône  adressait  il  y  a  deux  années  aux  instituteurs  du 
département,  elle  leur  faisait  un  certain  nombre  de  questions 
ou  demandes,  dont  Tune  était  conçue  en  ces  termes  : 

•  Reproduire  les  inscriptions  des  anciennes  cloches  et  celles 
c  qui  sont  gravées  ça  et  là  sur  les  murs  de  maisons  ou  d'édi- 

•  fices  anciens.  » 

La  commission  espérait  beaucoup  de  cette  partie  du  Ques- 
tionnaire. Les  inscriptions  ne  sont  pas  rares  dans  nos  com- 
munes, même  dans  les  plus  petites,  et  les  recherches  auxquelles 
donne  lieu  Tépigraphie  ne  sont  jamais  ni  pénibles  ni  dispen- 
dieuses. 

Mais  l'attente  de  la  commission  a  été  presque  entièrement 
déçue. 

Au  lieu  d'une  riche  moisson  de  devises,  de  sentences,  de 
dédicaces,  elle  n'a  reçu  de  MM.  les  instituteurs  qu'une 
cinquantaine  d'inscriptions  de  cloches  ;  le  reste  avait  été  né- 
gligé. 

Cependant  la  question  présentait  un  intérêt  aussi  vaste  que 
facile  à  comprendre.  Comme  Ta  très -bien  dit  M.  H.  Fortoul 
(Circulaire  ministérielle  du  15  avril  1856)  : 
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«  L'épigraphie  est  une  des  sources  les  plus  abondantes  où 
Ton  puisse  recueillir  d'utiles  renseignements  pour  l'étude  des 
antiquités  d'un  peuple.  Il  est  arrivé  souvent  que  des  inscriptions 
sont  venues  révéler  des  faits  importants,  qui  avaient  échappé 
à  l'attention  des  écrivains  occupés  des  grandes  questions  de 
l'histoire  générale,  ou  éclairer  d'un  jour  nouveau  des  faits 
déjà  connus.  C'est  aux  inscriptions  antiques  que  nous  devons 
presque  tout  ce  que  nous  savons  sur  l'organisation  adminis- 
trative de  l'empire  romain....  » 

La  môme  circulaire  ajoute  : 

«  Les  inscriptions  des  premiers  siècles  chrétiens ,  qui  nous 
révèlent  des  faits  d'un  autre  ordre,  ne  sont  pas  moins  intéres- 
santes pour  notre  histoire  nationale  Celles  qui  sont  gravées 

sur  les  monuments,  dans  les  églises,  dans  les  cloîtres  ou  dans 
les  anciens  cimetières  nous  transmettent,  sur  les  personnages 
les  plus  illustres  des  siècles  passés,  sur  les  généalogies  des 
grandes  familles,  sur  les  artistes,  des  notions  qu'on  cher- 
cherait vainement  ailleurs.  Celles  qui  traitent  des  fondations 
pieuses  et  des  donations  contiennent  fréquemment  des  indi- 
cations sur  les  anciennes  juridictions,  sur  les  divisions  topo- 
graphiques ,  sur  les  mesures ,  sur  la  valeur  de  l'argent  et  des 
denrées.  Les  inscriptions  morales,  religieuses,  poétiques, 
quelquefois  môme  facétieuses,  qui  se  lisent  sur  les  murs  des 
maisons  particulières  ou  des  palais ,  sur  les  reliquaires ,  sur 
les  vases  sacrés,  sur  les  autels  fixes  ou  portatifs,  sur  les  stalles, 
sur  les  vitraux,  sur  le*  cloche»,  sur  les  meubles,  sur  les  ta- 
pisseries, sur  les  chapiteaux  des  colonnes  romanes,  sur  les  so- 
cles des  statues ,  au  pourtour  des  bas-reliefs ,  sont  précieuses 
à  consulter  pour  qui  veut  connaître  les  mœurs ,  les  usages , 
les  croyances,  les  cérémonies,  les  habitudes,  les  traditions, 
les  opinions  scientifiques  des  siècles  qui  nous  ont  précédés. 
Elles  donnent  l'explication  des  sujets  mystérieux  ou  symbo- 
liques dont  les  peintres  ou  les  sculpteurs  se  plaisent  à  décorer 
nos  édifices  sacrés  ou  profanes.  Enfin,  ce  sont  les  inscrip- 
tions qui  viennent  compléter  les  études  faites  dans  les  ma- 
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nuscrits  anciens  sur  les  origines  de  la  langue  et  sur  la 
paléographie...» 

Des  considérations  si  lumineuses  et  si  justes  feront  regretter, 
assurément,  que  la  commission  n'ait  pas  été  mieux  secondée 
dans  sa  tentative  d'investigation  générale  et  qu'elle  n'ait  pu 
réunir  les  éléments  d'un  travail  complet.  Quant  aux  inscriptions 
de  cloches  qu'elle  a  recueillies,  elles  donneront  une  idée 
de  ce  que  contient  de  noms,  de  dates,  de  particularités 
historiques  et  biographiques  ce  genre  tout  spécial  de  docu- 
ments. 

Noms  des  communes;  inscriptions. 

Scye  :  «  J'ai  été  bénie  par  le  sieur  Jean-Claude  Pagès ,  curé 
«  de  Scye  ;  pour  parrain,  le  sieur  Claude-Antoine-Benoist 
«  Papier ,  conseiller  procureur  du  roi  honoraire  au  bail- 

•  liage-présidial  de  Vesoul,  demeurant  à  Vauchoux;  pour 

•  marraine,  Françoise  Roland,  épouse  de  Charles-Fran- 
«  çois  Petit ,  de  Scye ,  avocat  en  parlement.  —  1 790.  » 

Gezier  :  ■  L*an  i  787 ,  j'ai  été  bénie  par  messire  Jean-Baptiste 
«  Jeannelle,  curé  à  Gezier  :  appartenant  aux  habitants  de 
«  Gezier,  tous  bons.  —  Charles  Limaux,  fondeur.  » 

La  Demie:  «  L'an  1787.  Sit  nomen  Domini  benedictum.  Mar- 
«  raine,  la  nommée  Thérèse  Simonet,  barone  de  Tri- 
«  cornot,  dame  de  Vougécourt;  parrain,  Jean-Baptiste 
«  Thomassct ,  écuyer ,  ancien  capitaine  aide-major  d'in- 
«  fanterie ,  seigneur  de  Bousseraucourt.  » 

Francourt  :  «  Charles-Antoine  Ebaudit,  seigneur  de  Francourt, 
«  mon  parrain  ;  Françoise  Clément  de  la  Roncière ,  ma 

•  marraine;  Charles  Cornibert  m'a  baptisée  en  1786.  » 

Chagey  :  #  L'an  1785,  j'ai  été  bénite  par  M.  Jean-Baptiste 
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«  Heldriuf ,  curé  de  la  paroisse  de  Gronne  ;  j'ai  eu  pour 
«  parrain  M.  François-Joseph  Klie ,  et  pour  marraine  de- 
«  moiselle  Marie-Ursule-Claudine  Klie,  fils  et  fille  de  M.  Klie, 
«  bailly  de  Délie.  —  François  Navoiset  et  J.  Robert,  de 
«  Robécourt ,  en  Lorraine ,  m'ont  fait.  • 

Anjeux  :  «  L'an  1783,  nommée  par  très-haut  et  très-puissant 
c  seigneur  Jean-Louis-Ainard ,  comte  de  Clermont-Ton- 
«  nerre,  abbé  commandataire  de  l'abbatiale  de  Saint- 

•  Pierre  et  seigneur  de  Luxeuil ,  en  cette  qualité  d'An- 

«  jeux,  nommé  parrain  »  (Le  reste  de  l'inscription  a 

été  enlevé  au  ciseau  à  l'époque  de  la  Révolution.) 

Ëtontjustin  :  t  L'an  1782,  j'ai  été  bénite  par  M.  Etienne  Co- 
«  lisson ,  prêtre ,  curé  de  Montjustin  ;  j'ai  pour  parrain 
<•  messire  Charles-François-Gabriel  de  Tranchant ,  comte 

•  de  Laverne ,  seigneur  de  Borey,  et  pour  marraine  dame 
«  madame  Marie-Françoise-Xavière ,  née  comtesse  de 
«  Laurencin  -  Beafort ,  épouse  de  messire  Charles- 
«  François,  baron  de  Montjustin.  —  N...  et  Robert  m'ont 
«  fait.  * 

Mnlatj  :  «  L'an  1781 ,  j'ai  été  bénite  ;  il  fut  pour  parrain 

•  Monsieur  Claude-Joseph  Lyautey ,  écuyer,  seigneur  de 
i  Genevreuille ,  et  pour  marraine  dame  Marie-Ignace 
«  Bavoux,  épouse  de  Jean- Antoine  Favier,  écuyer, 

•  seigneur  d'Authoison ,  dame  de  la  Rochelle  et 
«  Charmes-Saint-Valbert.  J'appartiens  à  la  paroisse  de 
«  Laitre.  » 

♦ 

Oitehy  :  •  L'an  1 781 ,  j'ai  eu  pour  parrain  très-haut  et  très- 

•  puissant  seigneur  monseigneur  Claude  -Antoine -Cle- 

•  riadus,  marquis  de  Choiseul-la-Baume,  lieutenant  général 
«  des  provinces  de  Champagne  et  de  Brie ,  maréchal  des 
«  camps  et  armées  du  roi,  inspecteur  général  de  cava- 
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•  leric  et  dragons,  gouverneur  des  villes  et  citadelle  de 
-  Verdun  et  commandant  en  second  dans  le  duché  de 

•  Lorraine  et  de  Bar  ;  pour  marraine  très-haute  et  très- 
«  puissante  dame  madame  Diane-GabriehV  de  la  Baume- 

•  Montrevel,  marquise  de  Choiseul.  » 

Vy-les-Lure  : .  A  été  bénite  par  Jean-Baptislc  Pathiot,  curé;  a 

•  eu  pour  parrain  Louis-Marie  Florent ,  duc  du  Châtclet 

•  d'Haucourt,  lieutenant  général  des  armées  du  roi,  che- 

•  valicr  de  ses  ordres,  colonel-lieutenant  et  inspecteur 

•  de  son  régiment  d'infanterie ,  ci-devant  ambassadeur 

•  aux  cours  de  Vienne  et  de  Londres,  gouverneur  des 
«  villes  de  Scmur-en-Auxois ,  Toul,  Pont-à- Mousson  , 
«  grand  bailli  de  Semur  et  Pont-à-Mousson,  seigneur 

•  de  Vy-les-Lure  et  autres  lieux;  pour  marraine, 

•  Mm«  Diane-Adelaïde  de  Rochechouart ,  duchesse  du 

•  Châtelet.  -  1780.  » 

Noiduns-le-Ferroux  :  «  L'an  1778,  j'ai  été  bénite  par  M.  Pierre- 
<  Claude  Pourchet,  vicaire  à  Noidans,  représentant  M.  Am- 
«  broisc  Bride,  curé  dudit  lieu,  et  .nommée  Marguerite 

•  par  monseigneur  Bernard-Angélique  de  Froissard,  chc- 
«  valicr  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem ,  comte  de 
«  Broissia,  baron  de  Pressia-cn-Bresse,  ancien  officier  au 

•  régiment  des  gardes  françaises,  et  M""  Marguerite 
■  Henrion  de  Franchevelle ,  douairière ,  mère  de  Michcl- 

•  Gabriel -François -Joseph  Mailly,  chevalier,  marquis 
«  de  Chateaurenaud ,  président  de  la  chambre  des 

•  comptes  de  Dole,  dame  de  Franchevelle  et  autres 
«  lieux.  » 

hïeurey  le*  Lavancourt  :  «  L'an  1778,  le  17  août,  à  Fleurey- 
«  les-Lavoncourt ,  M.  l'abbé  de  Desplas,  docteur  de  la 

•  facullé  de  théologie  de  Paris,  de  la  maison  et  société 

•  de  Sorbonne,  vicaire  général  du  diocèse  de  Besançon, 
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«  aumônier  de  Son  Altesse  Royale  Monsieur,  frère  do  roi, 
«  en  vertu  du  pouvoir  à  lui  donné,  donné  à  Marly  du  13 

•  juin  1776,  a  fait  ce  jour,  à  neuf  heures  et  demie  du 
«  matin,  en  présence  de  M.  le  curé  et  de  toute  la  paroisse, 
«  la  bénédiction  de  la  principale  cloche  de  ce  lieu ,  sur 
«  laquelle  ce  grand  prince  a  bien  voulu  permettre 

•  d'apposer  cette  légende  :  SON  ALTESSE  ROYALE 
.  LOUIS-STANISLAS-XAVIER  DE  FRANCE,  FRÈRE 
«  DU  ROI,  SEIGNEUR  DE  FLEUREY,  A  NOMME  CETTE 
«  CLOCHE. . 

Soniay  :  «  Messire  Antoine  Querenet ,  abbé  de  Corneux ,  et 
«  dame  dame  Marie-Hélène-Angélique  Mollerac,  épouse 

•  de  messire  T.-F.-Joseph  Courty,  écuyer,  conseiller 

•  secrétaire  du  roi,  maison  et  couronne  de  France , 
«  seigneur  de  Sornay,  Baune,  Romange  et  autres  lieux. 
«  —  1777.. 

Theuley  :  «  Messire  Charles-Philippc-Emmanuelle-Appoline 
«  comte  de  Marmier ,  baron  de  Ray ,  officier  au  régiment 
«  du  roi,  infanterie,  fds  de  messire  François-Philippe, 

•  marquis  de  Marmier ,  baron  de  Ray ,  seigneur  de 
«  Theuley ,  Mont-Saint-Léger  et  autres  lieux  ;  et  dame 

•  madame  Marie-Catherine  du  Châtelet,  née  marquise 

•  du  Châtelet,  épouse  de  messire  François  -Philippe 
«  marquis  de  Marmier ,  baron  de  Ray,  ancien  lieutenant- 

•  colonnel  au  régiment  de  la  Rainne ,  cavalerie ,  et  che- 
«  valier  de  Tordre  militaire  de  Saint-Louis;  et  messire 
■  Antoine  Ban,  de  Ray,  prestre,  doien  et  curé  de  Lavon- 

•  court  et  dudit  Theuley.  —  1776.  » 

Achey  :  •  Cette  cloche  appartient  à  la  communauté  d'Achey , 

•  et  a  pour  parrain  très-révérend  messire  Resné-François- 
«  Marie  du  Breuil  de  Pontbrillant ,  abbé  commandalaire 
<  de  l'abbaye  de  Theuley,  et  pour  marraine  puissante 
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«  dame  Jeanne-Octavie ,  marquise  de  Rosen ,  née  com- 

•  tesse  de  Vaudrey-Saint-Remy,  dame  de  Montot,  Achey  et 
«  autres  lieux.  —  1774.  » 

Boult  :  a  Cette  cloche  a  été  faite  aux  frais  de  la  communauté 

•  de  Boult  et  bénie  par  M.  Millot,  prêtre,  curé  de  Boult. 

•  — 1 772.  —  Le  parrain  est  messire  Charles-Antoine, 
«  comte  d'Hennesel;  la  marraine  est  madame  Ferdinande- 
«  Alexandrine ,  comtesse  d'Hennesel.  » 

Soram  les- B  retire  y  :  «  Cette  cloche  a  été  bénie  par  M.  Ferdi- 
«  nand-Félix  Charmet,  curé  de  They,....  et  a  pour 

•  parrain  messire  Jacques-Antoine  de  Rosière,  mar- 
«  quis  de  Sorans ,  seigneur  de  They;  et  marraine  dame 
«  Gabrielle-Ursule-Einmanuel  de  Crécy ,  son  épouse. 

•  —  1768.. 

Vellechevreux  :  «  L'an  1763  j'ai  été  bénite  par  M.  Magnin , 
«  prêtre ,  curé  de  Vellechevreux,  et  nommée  Marie-Anne 
«  par  très-haut  et  très-puissant  seigneur  Ferdinand  comte 
«  de  Grammont,  maréchal  des  camps  et  armées  du  roi , 

•  grand  bailly  de  la  noblesse  dans  le  duché  de  Bourgogne, 
«  seigneur  de  Dracy ,  Grangy,  Vellechevreux,  et  autres 
«  lieux  ;  et  par  très-haute  et  très-puissante  dame  madame 
«  Marie-Anne  de  Scoraillcs ,  comtesse  de  Grammont , 
«  dame  de  Clialesailles,  Lafaye,  Laye,  Moyeuvre  et  autres 
«  lieux.  —  Alexis  Robert  et  François-Athanase  Dubois 

•  nous  ont  faite.  > 

- 

Neiivelle-les-La  Charité  :  «  M.  Denois,  curé  de  Neuvelle, 
«m'a   bénit  (18  oct.   1759);  M.    Richard  Griot, 

•  escuier,  seigneur  haut  justicier  à  Neuvelle  et  au  Pont- 

•  de-Planches....,  ma  marraine,  dame  Jeanne-Thérèse 
«  Amidicu,  dame  de  Neuvelle  et  du  Pont-de-Planches , 


s. 
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«  douairière  de  noble  Jean-Claude  Rochet,  seigneur  de 
«  Fresne-le-Châtel  » 

VelloreilU-Ut-Choye  :  •  En  1752  j'ai  eu  pour  parrain  le  sieur 

•  de  Montigny,  seigneur  de  Velloreille,  et  pour  marraine 
.  M»'  Anne-Claude  Sauvageot,  V  du  sieur  Gaspard 

•  Guyotte,  aussi  dame  du  dit  lieu.  » 

Apremont  :  «  Ad  majorent  Dei  gloriam,  virginù  Mariœ  et  sancti 
«  Bartholomei  loci  hujtut  patroni.  J?ai  pour  parrain  Nicolas 
-  Perchet,  fils  de  N.  Perchet,  seigneur  de  Montrichier, 
«  conseiller  du  roi ,  receveur  des  finances  au  bailliage  de 

•  Gray,  et  de  dame  A.-Marie  Guyenon ,  de  ce  lieu;  et 

•  pour  marraine  dame  Charlotte  Tricomet  du  Trembloy, 
«  fille  de  Mre  Alexandre  Tricomet,  seigneur  du  dit  lieu , 
«  lieutenant  général  au  bailliage  de  Gray  ;  et  été  bénite 
«  par  le  sieur  Antoine  Simonin ,  prêtre,  curé  d' Apremont 
«  et  dépendances,  le....  juillet  1747.  • 

Mont-le*-Etrelle*  :  «  J'ai  été  bénite  par  M.  Antoine-François 

•  Souret,  prêtre,  curé  de  Mont,  citoyen  de  Besançon; 

•  j'ai  pour  parrain  messire  Alexandre-Ferry-François  de 

•  Bousies ,  vicomte  de  Rouveroy,  baron  et  seigneur  de 
«  Villcrschemin  et  Champvans  ;  et  pour  marraine  dame 
«  Marguerite-Françoise  de  Monteval ,  épouse  de  messire 
«  Claude-Antoine  de  Saint-Vandelin ,  seigneur  de  Citey, 
«  Mont,  Etrelles.  —  17U.  • 

Magny-les  Justey  :  «  Ad  vocem  meam  fugiant  et  contremiscant 
«  tartareœ  legionet.  J'ai  été  bénite  par  M.  Nicolas  Grand- 

•  gerard,  de  Jussey,  curé  de  Magny,  Pan  1734,  sous 
«  l'invocation  de  la  sainte  Vierge  et  de  S.  Seigne. 
«  J'ay  eu  pour  paren  le  sieur  Claude-François  Jac- 
«  queney,  fils  de  sieur  Claude  Jacqueney  et  de  Marie- 
«  Anne  Guillauban;  et  pour  marraine  d.Ue  Jeanne-Thérèse 
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«  Girod ,  fille  de  sieur  Claude-Hubert  Girod  et  d.u*  Jeanne 
«  Grandgerard.  • 

Noroy-let-Jtuxey  :  •  Sumplibtu  moiuutcry  St.  Servuli  de  Moreyo, 
«  anno  1733.  Susceptores  prœnobiles  D.  D.  Claud.  Lucas  de 
«  Belot ,  D.  A.  Chevigne,  La  Verrière ,  Orsans,  etc.  c.  et 
«  Eleonora  Desprez  D.  de  Vauconcourt,  Gœland,  etc.  c.  » 

Colombier  :  •  Venite  filii,  atidite  me,  timorem  domini  thccbo  vo*. 
«  Messire  N.  Gouhenant,  prêtre  et  vicaire  de  Colombier. 
«  J'ai  eu  pour  parrain  messire  Adrien-Joseph  de  Bermont, 
«  seigneur  de  Villerspoz ,  et  pour  marraine  dame  A.-M. 
«  Mercier,  de  Vesoul,  épouse  de  messire  Tancrède  de 
«  Virieux,  capitaine  de  dragons  et  chevalier  de  Saint- 
«  Louis.  —  1720.  • 

Recologne-les-Fondremand  :  «  J'ai  été  bénite  par  M.  F.  Cariage, 
«  docteur  en  théologie,  curé  de  Vellefaux.  J'ai  pour  par- 

•  rain  haut  et  puissant  seigneur  messire  François-Ferdi- 

•  nand,  marquis  du  Châtelet,  seigneur  de  Laumont,  de 
«  Torpes  et  autres  lieux ,  colonel  d'un  régiment  d'infan- 
«  terie  pour  le  service  de  S.  M.;  et  pour  marraine  haute 

•  et  puissante  dam*!  Louise-Jeanne-Philippe  de  Poitiers , 
«  épouse  d'haut  et  puissant  seigneur  mossire  Gabriel- 
«  Philibert  de  Binam  de  Joux,  comte  de  Grammont, 
«  seigneur  de  Vellefaux,  etc.  —  1715.  » 

Vellcguindry  :  •  Bénite  par  messire  Loste,  curé  de  Velleguindry; 
«j'ai  pour  parrain  Nicolas  Jacquard ,  fils  de  M.  Claude 
«  Jacquard  et  de  C.  Favret;  et  pour  marraine  Marie 
t  Favret,  fille  de  C.  Favret  et  de  P.  Perret.  —  Locut  dç 
«  tevrccey.  —  1713.  • 

Abonctmrt  :  •  Dca  et  Har'uc.  In  te  domine  speravi  non  confonlar 
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t  in  œternovm.  Je  suis  este  baptisé  par  M.  Anathoile-Joseph 
«  Rebillon,  pr.-curé  de  ce  lieu.  Haute  et  puissante  dame 
«  Elisabeth  de  La  Fontaine,  baronne  de  Seinboing,  dame 

<  d'Aboncourt  et  Gésincourt,  marraine;  noble  Claude- 
«  Estienne  Clerc,  seigneur  de  Neurey,  Aboncourt  et 
«  Gésincourt,  parrain.  —  1696.  •  (Sur  cette  cloche  est 
une  figure  de  la  Vierge,  au  bas  de  laquelle  on  Ut  :  Charles 
Joliy.  —  Je  ferai  observer  que  la  manière  dont  le  mot 
œternum  est  écrit  dans  l'inscription  (  aeternovm  )  semble 
indiquer  que  le  clergé  comtois  prononçait  le  latin  comme 
on  le  fait  en  Espagne,  et  qu'il  disait  ou  pour  u.  11  ne 
s'était  alors  écoulé  que  vingt-deux  ans  depuis  la  cessation 
de  la  domination  espagnole  sur  notre  province.  ) 

Chargey>les-Autrey  :  «  D.  0.  M.  Faite  estans  en  ce  covvent 
«  R.  R.  P.  C.  L.  Maitrot,  D.  T.  —  C.  L.  Hudelet,  sac. 
«  Flutot,  R.  Perrenot,  E.  Petit,  B.  Blondel,  L.  A.  Huot 
«  Devere  et  Jacquemey.  CL.  Vanet,  bourgeois  de  Gray, 
«  parrain;  d.Ut  Anne  Foissotte,  v*  de  S.  R.  Chapvis, 

•  proc...,  marraine.  —  20  mai  1695.  » 

Chariez  :  «  I.  H.  S.  M.  A.  D.  0.  M.  Dei  parce  virgini  patronœ  Ujm- 

<  panum  hoc  renovalum  consecrari  curavit  populus  Cheria- 
«  semis,  a  suo  veneralo  nobili  Claudio  Glannet;  patrino  dno 
«  Nicolao  Roussel,  régis  proeuralore;  nobilis  Francisai 

•  Consseret  consecrat  campanœ  sua  vota  ex  pietate  vera 
«  nova  novœ.  —  1689.  » 

Denèvre  :  •  S"  Apper  ora  pro  nobis.  Mon  parrain  honorable  et 

•  discrète  personne  messire  Anthoine  Maudinet,  p.1*",  curé 
«  de  Teincey,  et  ma  marraine,. d.11-  Françoise  Marchand, 
«  de  Champlitte.  Le  sire  Jean  m'a  faict  l'an  1683.  » 

Rupt  :  •  Vox  mea  cunclorum  et  sit  terror  demoniorum.  Mon  par- 
«  rain  hault  et  puissant  seigneur  messire  Louis  de  Cler- 
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■  mont ,  de  Cheverny  cl  de  Provins,  marquis  de  Monglat 
«  et  seigneur  de  Mousseaux-Soissy,  bailly  de  Dole,  seigneur 
«  et  baron  de  Rupt,  premier  gentilhomme  d'honneur  de 
«  monseigneur  le  Dauphin;  ma  marraine ,  haulte  et  puis- 
«  santé  dame  Louise-Françoise  de  Bauffremont,  marquise 
«  de  Messimieux  et  de  Listinois.  —  Sir  Jean  m'a  faict 
«  Tan  1683.  • 

Fondremand  :  «  Vade  rétro  Satana.  Vox  mea  cunctorum  sit 
«  terror  dœmonorum.  Ait  été  bénite  par  M-  Nicolas  Bruand, 
«  p.1"*,  curé  de  Fondremand....  Ait  eu  pour  parrain 
«  noble....  de  Millet,  sieur  seigneur  de  Gennes;  et  pour 
«  marraine  illustre  dame  dame  Jeanne-Baptiste  de  Hen- 
«  nein  de  Lietard,  femme  compagne  d'illustre  seigneur 
«  messire  Jean-Simon  de  Rosières,  baron  et  seigneur  de 
«  Fondremand,  marquis  de  Sorans  et  co-patron  à  l'alter- 
»  native  avec  M.  l'abbé  de  Saint-Paul ,  de  l'église  dudit 
«  Fondremand.  —  L'an  1679.  » 

Jillevans  :  «  J'ai  pour  parrain  honorable  Nazare  Regnauld , 
«  d'Aillevans;  damoiselle  Jeanne-Baptiste  Grégoire,  fille 
«  de  fut  noble  François  Grégoire ,  de  Villersexel ,  et  da- 
t  moiselle  Servoise  Tixerand,  ses  père  et  mère,  mar- 
«  raine.  —  1670.  » 

Jasney  :  *  Sancte  Martine  ora  pro  nobis.  J'ai  été  bénite  par 
«  messire  Denis  Faivre,  de  Besançon,  prêtre,  curé  de  ce 
«  dit  lieu  de  Jasney.  Mes  parrain  et  marraine,  qui  m'ont 
«  nommé  Marie-Charlotte  : 

«  Messire  Charles  de  Pouilly,  chevalier,  seigneur  de  ... 

«  baron  de  Jasney , 

•  Et  madame  Marie-Marguerite.... 

«  E.  sir  Jean  et  E.  Voissot  m'ont  faite  l'an  1666.  » 

Villert -sur-Port  :  «  JflS.  Maria  Sancte  Nicolae  ora  pro  nobis. 
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•  Anna  dm  1631.  —  F.  Rivot.  —  Honneste  Ois  Pierre 
c  Cerget,  parain  ;  damoiselle  Nicole  de  Mersier,  maraifie.  » 
(  Le  Christ ,  la  Vierge  et  saint  Nicolas  sont  gravés  sur  la 
cloche.) 

Heurey-les-La  Demie  :  «  Jcsnwariœ  Josepho ,  hoc  œs  fusum.... 

•  Francisai*  Bornot&f  Stephana  Damedor  

•  Vemlii.  —  1631.  » 

Vallerois-le  Boit  :  «  AuxUium  meum  a  domino.  Jésus  autem 

«  iraniens  per  

■  

«  Acta  non  verba.  Jehan  de  Vauldrey.  —  1591.  • 

Gray-la  Ville:  •  Claude  de  Vergy,  gouverneur,  et  Annette, 

•  fille  Henri  Gontotte,  mes  parain  et  marraine.  —  15...  » 

(  Claude  de  Vergy  a  été  gouverneur  de  la  Franche-Comté  * 
de  1537  à  1560.) 

D'après  les  inscriptions  recueillies  par  la  Commission ,  nos 
cloches  les  plus  anciennes  ne  remontent  pas  au-delà  du  xvr 
siècle.  La  plus  vieille  est  celle  d'Athesans.  On  y  voit  écrit  en 
lettres  gothiques  :  L'an  mil  cinq  cent.  Et  verbum  caro  factum 
est  Jésus.  Lnudate  dominum  omnes  gentes,  laudate  dominum,  lau- 
date  omnes  gentes. 

En  général  les  cloches  du  xvr  siècle  ne  portent  pas  les  noms 
des  parrain  et  marraine.  Une  invocation ,  une  sentence  ou  un 
précepte  tirés  des  Ecritures  et  suivis  du  millésime  y  font  tous 
les  frais  de  l'inscription.  Ainsi  l'on  voit  sur  la  cloche  de  Melin- 
court  : 

«  A  fulgure  et  tempestate  libéra  nos  domine.  Te  deum  lau- 
«  damas.  Te  deum  latidanms.  Te  deum  laudamus.  —  1577  » 

Sur  la  cloche  de  Vadans  : 

•  Discutio  sonitu  nebulas  et  fulgura   1577.  »  (Avant  la 
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Révolution  cette  cloche  appartenait  probablement  à  la  ville  de 
Gray,  dont  elle  présente  les  armoiries.) 

Enfin ,  sur  la  cloche  de  Saint-Valbert  : 

«  1563.  —  Sanctu*  Vaubertus....  Te  daim  laudamus,  U  deum 
•  laudamus,  te  deum  laudamus,  te  deum  laudamus,  lau- 


Je  mentionnerai,  en  terminant, une  très-curieuse  sonnette,  du 
poids  de  trois  kilogrammes,  qui  se  trouve  dans  l'église  de 
Rigny.  Deux  anges  y  sont  gravés  en  relief;  ils  sont  placés  de 
chaque  côté  d'une  inscription  que  l'un  d'eux  semble  montrer 
du  doigt.  L'inscription  est  conçue  en  ces  termes  :  «  Laus  deo 
canora.  —  IM7.  »  —  Je  ne  crois  pas  que  Ton  possède  dans 
notre  province,  ni  même  en  France,  une  cloche  aussi  ancienne 
que  la  sonnette  de  Rigny. 
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NOTE  DE  LA  COMMISSION 
L'INSCRIPTION  D'ALAINCOURT. 


On  snit  qu'il  existe  dans  le  village  d'Alaincourt ,  à  la  façade 
de  l'église,  une  très-vieille  inscription  dont  les  lettres,  gravées 
en  creux,  ont  cinq  à  six  centimètres  de  haut. 

La  copie  que  nous  en  donnons  ci-contre  peut  être  regardée 
comme  exacte.  Elle  a  été  faite  par  M.  l'architecte  Dodelier, 
qui  avait  eu  le  soin  de  se  munir  d'une  échelle,  à  l'effet  de 
s'assurer  de  près,  en  suivant  du  doigt  le  contour  de  chaque 
lettre,  de  la  complète  fidélité  de  son  dessin. 

Depuis  longtemps  cette  inscription  excite  l'intérêt  des  curieux. 
Peu  d'années  après  1830,  M.  le  docteur  Revillout,  inspecteur 
des  eaux  thermales  de  Luxeuil,  en  avait  envoyé  une  copie 
moulée  en  plâtre  à  M.  Amédée  Thierry,  alors  préfet  de  la 
Haute-Saône.  Plusieurs  personnes  la  virent  à  cette  époque; 
elle  est  d'ailleurs  restée  déposée  pendant  plus  de  quinze  ans 
sur  le  plancher  de  nos  archives  préfectorales. 

Les  efforts  qui  avaient  été  faits  jusque-là  pour  traduire  ce 
texte  difficile  furent  renouvelés  dans  le  local  des  archives.  Les 
amateurs  en  déchiffrèrent  nombre  de  mots,  mais  ils  se  décou- 
ragèrent en  remarquant  que  l'ordre  des  plaques  de  plâtre  était 
interverti  et  qu'il  serait  à  peu  près  impossible  de  le  rétablir. 

Des  essais  plus  heureux  eurent  lieu  en  4853,  dans  le  village 
même  d'Alaincourt.  Un  jeune  étudiant  en  médecine,  M.  Victor 
Revillout,  fils  de  l'ancien  inspecteur  des  eaux  de  Luxeuil, 
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parvint  à  déchiffrer  la  plus  grande  partie  des  mots  et  à  indi- 
quer le  sens  de  quelques  membres  de  phrase  (*).  Nous  allons 
reproduire  cette  première  traduction ,  telle  qu'elle  nous  a  été 
communiquée,  il  y  a  deux  ans,  par  M.  Bresson,  instituteur  de 
la  commune  : 

GLORIEUSE  V-GE  MARIE  (PEFHflC)  JE  VO  SUPLIE  Q  PATDO  ET 

ACORD  A  PECH-R  Q  SE  RECORD  DE  SO  PECHY  AUSSYS  ACORD 

A  VO  SERVY  SA  VIE. 

Explication  : 

«  Glorieuse  vierge  Marie  ,  je  vous  supplie  de  pardonner 

•  et  de  donner  du  courage  au  pécheur  qui  se  repent  de  son 
«  péché,  et  d'accorder  aussi  de  vous  servir  sa  vie.  » 

Après  avoir  pris  connaissance  de  cette  traduction,  l'un  de 
nos  collègues,  M.  Ch.  Longchamps,  proposa  une  manière  de 
lire  différente,  en  déclarant  toutefois  qu'il  n'émettait  qu'une 
opinion  conjecturale,  et  qu'il  la  soumettrait  plus  tard  à  quelque 
spécialité  sur  la  matière. 

La  traduction  de  M.  Longchamps  avait  le  mérite  d'embrasser 
tout  le  texte,  y  compris  les  sigles  du  haut  de  l'inscription ,  et 
d'offrir  un  sens  sinon  inattaquable,  du  moins  logique  et  com- 
plet. La  voici  : 

Sub  Obtestatione  OmNI  OBedienti®. 
Sous  toute  promesse  d'obéissance, 

GLORIEVSE  VierGE  MARIE  DELIBVrez  IE  VO  SVPLFB 
Glorieuse      vierge    Marie,      faites,       je  vous  supplie, 
Que  DAY  GuerdOnnE  LACORD  A  PECHieR  Qui  SE  RECORD 
que  Dieu      dorme      le  pardon  à  un  pécheur  qui  se  repent 
DE  SOn  PECHYL  :  VILOME  AVSSY  SACORD  A  VO  SERW 
de  son     péché  :  Guillaume,  en  retour,  s'oblige  à  vous  servir 
SA  VIE. 
«i  vie. 

(*)  M.  Victor  Kevitlout  a  pris  pari  récemment  et  avec  talent  aux  débats 

soulevés  par  le  Mémoire  de  M.  Delacroix  sur  l'emplacement  de  l'ancienne- 
▼Uled'^fesia. 
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Depuis  cette  époque,  des  études  faites  par  M  Dodelier  sur 
l'église  d'Alaincourt  déterminèrent  M.  Longchamps  à  consulter 
une  autorité  scientifique,  comme  il  en  avait  le  projet. 

Ayant  transmis  sa  traduction  et  un  fac-similé  du  texte  à  un 
jeune  littérateur  de  Besançon  sorti  de  l'Ecole  des  Chartes, 
M.  C"\  il  en  reçut  la  réponse  suivante  : 

«  les  caractères  archéologique,  épigraphique  et  littéraire 

<  du  monument  peuvent  le  faire  attribuer  au  milieu  du  xvi*  siècle, 
■  ou,  tout  au  plus,  aux  dernières  années  du  xv*. 

•  Transcription  de  la  légende  : 

S.  00.  NO.  V. 

GLORIEVSE.VGE.  MARIE.  DBLIBV.  IE.  V0.SVPL1E.  Q.  PAY. 
UÔ.  ET.  ACORD.  A.  PECHR.  Q.  SE.  RECORD.  DE.  SÔ.  PECHY. 
[ET]  VILONIE.  AVSSY.  S'ACORD.  A.  VO.  SERVY.  SA.  VIE. 

«  Interprétation  : 

(S.    V.   Sancta  Virgo. 
08  \  00.  NO.  Ora  prO  NObis. 

«  Glorieuse  vierge  Marie 

«  Délibvremcnt  je  vos  suplic 

«  Que  pay  don  et  acord 

«  A  pécheur  que  se  record 

<  De  son  péchy  et  vilonie 

«  Aussy  s'acord  a  vos  servy  sa  vie. 

«  Traduction  : 

«  Sainte  Vierge,  priez  pour  nous. 
«  Glorieuse  vierge  Marie 
«  Avec  confiance  je  vous  supplie 
c  Que  paix  don  nier  et  accordiez 
€  Au  pécheur  qui  se  souvient 
«  De  son  péché  et  vilenie 
<  El  aussi  qui  s'apprête  à  vous  servir  pendant 
«  Iç  reste  de  sa  vie.  » 
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Malgré  sa  déférence  pour  les  lumières  du  jeune  épigraphiste 
bisontin,  qui  déjà  s'est  fait  connaître  dans  notre  province 
par  des  travaux  historiques  pleins  d'initiative  et  d'érudition, 
M .  Longchamps  ne  crut  pas  pouvoir  adopter  une  interprétation 
qui  ôtait  à  l'inscription  tout  caractère  d'originalité  et  la  trans- 
formait en  une  simple  formule  de  prière  no  remontant  qu'au 
xvi*  siècle. 

Le  désaccord  existait  non-seulement  sur  le  sens  général, 
mais  encore  sur  la  date  de  l'inscription,  dans  laquelle  M.  Long- 
champs  persistait  à  voir  l'écriture  et  le  français  du  xiiP  siècle  ("). 

Quant  aux  sigles ,  véritables  énigmes  qui  se  prêtent  à  des 
interprétations  très -diverses  et  presque  toujours  également 
vraisemblables,  notre  collègue  fut  néanmoins  frappé  de  l'expli- 
cation de  M.  C*".  Il  trouva  qu'il  avait  très-bien  deviné  le  rôle 
des  deux  grandes  capitales  qui  commencent  et  terminent  la 
ligne  :  seulement,  au  lieu  de  lire  S.  V.,  Sancia  Virgo,  comme 
M.  CT,  il  lut  S.  N.,  Sanvte  Nicolae,  et  la  forme  des  lettres  in- 
termédiaires ne  lui  parut  pas  indiquer  suffisamment  les  trois 
mots  ora  pro  twbis. 

Sans  trop  s'arrêter,  du  reste,  à  la  question  de  savoir  si  les 
sigles  renferment  une  invocation  à  la  Vierge,  ou  une  prière  à 
S.  Nicolas,  patron  de  la  paroisse,  M.  Longchamps  prit  le  parti 
de  s'adresser  à  Tune  des  brillantes  illustrations  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles- Lettres. 

(*)  Les  archives  de  la  Haute-Saône  renferment  nombre  de  chartes  fran  * 
çaises  du  xm*  siècle.  Comme  spécimen  du  langage  que  l'on  parlait  alors, 
nous  citerons  de  préférence  quelques  lignes  de  l'une  d'entre  elles,  où  le 
mot  acord  se  fait  remarquer  : 

«  4e  Vinchart  de  Bourbone,  baillif  de  Bourgoingne...  (  l\  s'agit  d'une  con- 

•  («station  pour  des  dîmes  entre  l'abbaye  de  Bel  le  vaux  et  des  liers)...  paix 
«  et  accord  fut  fait  de  ce  par  devant  moi  à  laissise  (aux  assises)  de  Baume, 

•  lu  venredl  après  la  saint  Nicholas  dyver  (d'hiver),  c'est  à  «avoir  par  frère 

-  Othes,  celeriers  de  Balevau,  procureur  pour  ledit  abbe  et  couvant,  et 

-  par  lour  consoil,  e'est  a  savoir  par  Vuillaume  de  Prcnlep,  et  par  Hugues 
i  de  Fondrrmant;  et  pour  les  enfans  a  dit  Martin*,  par  inaistre  Hugues,  de 
c  Yessour  (Vesoul),  procureur  mon  «wignour  lo  conthe  de  Bourgogne,  et 
«  par  Jehannin  de  la  Porte,  de  Bame  (Baume)  1287.  • 
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11  le  fit  en  ces  termes  : 

«Veeoiil,  le  i9  Juillet  mr. 


«  Monsieur, 

€  Je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  connu  de  vous;  mais,  persuadé  de 
votre  bienveillance  pour  les  amateurs  de  paléographie  et  d'épi- 
graphie,  je  prends  la  liberté  de  recourir  à  vos  lumières,  en  vous 
priant  de  vouloir  bien  me  dire  ce  qu'il  faut  penser  de  l'inscription 
ci-incluse  f),  que  l'on  voit  au  portail  de  l'église  d'Alaincourt, 
village  de  la  Haute-Saône»  au-dessus  de  la  porte  d'entrée, 

t  Les  uns  croient  y  reconnaître  le  cachet  du  xvj«  siècle,  et  k 
lisent  ainsi  : 

Sancta  \irgo  or  a  pro  nobia. 
Glorieuse  vierge  Marie 
Délibvrcraent  (avec  confiance)  je  vous  supplie 
Que  paix  donniez  et  accordiez 
Au  pécheur  qui  se  souvient 
De  son  péché  et  vilenie 
tt  aussi  qui  s'apprête  à  vous  servir  pendant 
le  reste  de  sa  vie. 


c  J'ai  souligné  les  trois  conjonctions  et>  qui  ne  sont  pas  dans  le 
texte  ("). 

<  D'autres  personnes  croient  l'inscription  plus  ancienne,  y 
voient  une  formule  expiatoire  employée  par  quelque  seigneur  du 
xiii4  siècle  qui  demandait  à  Dieu  le  pardon  d'un  crime,  et  lisent 
de  la  manière  suivante  : 

«  Glorieuse  vierge  Marie,  faites,  je  vous  supplie,  que  Dieu  donne 

h 

(*)  C'était  un  fac-similé  dessine  par  M.  Dodelicr. 

(")  La  troisième  n'y  est  pas.  Les  deux  premières  n'y  sont  pas  davantage, 
a  moins  que  l'on  ne  prenne  pour  une  abrév  iation  de  ET  le  signe  I  qui  pré- 
cède immédiatement  les  mots  oenrd  et  vitonic,  et  que  M.  Longchamps 
regarde  comme  un  L  inromplel.  Mai»  il  n'est  pas  démontré  que  l'on  ait 
jamais  représenté  par  1  la  conjonction  ET. 
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•  le  pardon  à  un  pécheur  qui  se  repent  de  son  péché  :  Guillaume, 
<  en  retour,  s'oblige  à  vous  servir  sa  vie.  * 

«  Les  partisans  de  la  première  de  ces  deux  traductions  argu- 
mentent des  caractères  archéologique,  littéraire  et  épigraphique 
du  monument.  Les  partisans  de  la  seconde  font  de  même,  et  ils 
insistent  particulièrement  sur  les  points  que  voici  : 

«  L'église  d'Alaincourt  est  de  toute  ancienneté  sous  la  vocable 
de  S.  Nicolas.  Comment,  disent-ils,  concilier  ce  patronage  spécial 
avec  une  inscription  qui  serait  une  dédicace  à  la  Vierge? 

«  Demander  a  la  Vierge  la  paix,  le  pardon  des  péchés,  ne  serait- 
ce  pas  lui  supposer  un  pouvoir  qu'on  ne  lui  a  jamais  reconnu  ? 
Le  rôle  de  Marie  est  celui  de  l'intercession;  Dieu  seul  pardonne. 

«  En  se  servant  des  mots  pécheur  et  péché  au  singulier,  l'in- 
scription ne  scmble-t-elle  pas  désigner  un  pécheur  et  un  péché 
particuliers,  et  non  tous  les  pécheurs  et  tous  les  péchés  de  la 
paroisse  ? 

«  L'idée  d'un  seigneur  qui  rend  public  son  repentir  en  le  faisant 
constater  sur  le  portail  de  l'église  de  son  ûef  n'a  rien  d'étrange; 
elle  concorde  très-bien  avec  les  mœurs  du  temps  des  croisades  (*). 

c  La  date  du  xui*  siècle  est  indiquée  par  le  mot  Day  (Dieu)* 
synonyme  de  Dé,  Dex,  Deix,  expressions  qui  étaient  alors  en 
u*agc,  mais  qui  n'ont  guère  été  employées  depuis. 

«  La  qualité  de  seigneur  d'Alaincourt  qu'aurait  eue  Guillaume 
semble  justifiée  par  l'écusson  qui  figure  comme  ornement  au  bas. 
du  cadre  de  l'inscription. 

c  Enfin,  disent-ils,  un  certain  nombre  d'inscriptions  de  tombes 
et  d'autres  monuments  féodaux  existent  encore  dans  la  Haute- 
Saône.  Si  on  les  compare  entre  elles,  on  remarque  aisément  que 
les  plus  anciennes,  c'est 'à-dire  celles  du  commencement  du 
kiy*  siècle,  sont  en  même  temps  celles  qui,  par  la  forme  des  lettres» 
ont  le  plus  de  ressemblance  avec  l'inscription  d'Alaincourt. 

«  Vous  le  voyez,  Monsieur,  les  arguments  ne  manquent  pas; 
mais  quelle  en  est  la  valeur? 

(*)  A  Semur,  par  exemple,  le  cintre  d'une  «tes  portes  latérales  de  l'église 
offre  également  un  monument  expiatoire.  Ici  ce  n'est  pas  un  simple  sei- 
gneur, mais  bien  le  duc  de  Bourgogne  lui-même,  Robert  I",  qui  cherche  a 
obtenir  le  pardon  d'un  crime  par  un  témoignage  public  de  repentir.  (V. 
Voyage  dans  les  dèpat  trou  nt*  du  midi  de  la  France,  par  Mlllln,  membre 
de  l'institut,  t.  1",  p.  t87.) 
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•  Los  mots  sont-ils  exactement  lus  dans  Pane  ou  l'autre  traduc- 
tion? sont-ils  bien  interprétés?  l'époque  est-elle  le  xvr*  ou  le  un* 
siècle?  Os  questions  dépassant  les-  limites  de  mes  connaissances 
de  simple  amateur,  j'ai  cru  devoir  les  soumettre  à  un  juge  par' 
faitement  compétent,  et  je  n'en  connais  pas  de  plus  compétent 
que  vous  en  ces  matières. 

c  Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'expression  de  la  haute  estime  et 
du  respect 

«  De  votre  très-humble  serviteur, 

c  Ch.  Longchaups, 

«  êtocat,  menibr*  de  U  Cunaintuo  artMologique 
m  d«  la  HauW-StW  » 

«  P.  S.  L'église  d'Atafncourt,  restaurée  en  différents  temps,  a  des  parties 
vieilles  qui  remontent  an  xv*  siècle.  Hait,  dit -on,  rien  n'empérhe  de 
croire  que  la  pierre  qui  porte  l'inscription,  pierre  encastrée  dans  la  mu* 
raille  et  toute  corrodée  par  l'action  des  siècles,  ait  appartenu  à  un  édifice 
encore  plus  ancien.  Dans  ce  système  on  se  prévaut  du  cadre  de  l'inscrip- 
tion, qui  est  formé  d'une  arcalure  rappelant  le  plein-cintre,  et  dès-lors 
l'architecture  romane.  • 

Trois  jours  après  l'envoi  de  cette  lettre,  M.  Longchamps 
recevait  la  réponse  suivante  : 

•  Paris,  le  22  juillet  «837. 

«  Monsieur, 

«  Après  avoir  examiné  attentivement  le  dessin  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  me  communiquer,  il  m'a  paru  qu'il  renfermait 
des  inexactitudes,  et  qu'il  était  impossible  de  risquer,  d'après  une 
telle  copie,  une  interprétation  de  l'inscription.  Il  est  probable  que 
des  traits  auront  disparu  et  que  des  brisures  dans  la  pierre  auront 
été  confondues  avec  des  portions  de  lettres.  La  seule  chose  qui 
nie  paraisse  évidente,  c'est  que  l'inscription  est  antérieure  au 
quinzième  siècle,  mais  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  la  faire  remonter 
au  douzième.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  faire  une  réponse  plus 
satisfaisante,  et  je  vous  prie,  Monsieur,  de  vouloir  bien  m'excuscr 
en  agréant  l'assurance  de  ma  haute  considération. 

«  Votre  très- humble  serviteur, 
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On  voit  que  cette  lettre  est  de  nature  à  confirmer  le  senti- 
ment de  notre  collègue  M.  Longchamps  sur  la  date  de  l'in- 
scription ;  mais  il  est  à  regretter  que  le  savant  membre  de 
l'Institut  auquel  il  s'était  adressé  n'ait  pas  cru  pouvoir  expri- 
mer un  avis  motivé  sur  chacun  dès  points  soumis  à  sa  haute 
décision. 

Malgré  cette  absence  d'une  solution  définitive,  la  Commis- 
sion a  jugé  utile  d'exposer  les  précédents  de  la  question,  de 
signaler  les  deux  opinions  en  présence,  de  constater  leurs 
différences,  d'énumérer  les  raisons  qui  les  appuient,  enfin,  de 
reproduire  les  considérations  diverses  qui  s'y  rattachent  et  qui 
font  de  l'inscription  d'Alaincourt  l'un  des  monuments  les  plus 
curieux  qu'offre  la  Haute-Saône  à  l'examen  et  à  la  sagacité  des 
<*rudils. 


VriuMt,  I» p  «graphie  de  I,  Stomc». 
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SUPERSTITIONS,  PRÉJUGÉS  ET  USAGES  LOCAUX 

dans  la  Haute-Saône. 


Ce  sujet  fournirait  une  étude  très-vaste,  car  il  tient  par 
divers  côtés  aux  sciences  naturelles,  à  l'histoire,  à  la  philo- 
sophie, à  la  religion,  en  un  mot  à  l'ensemble  des  connais- 
sances et  des  croyances  humaines. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  îe  traiter  ainsi. 

Les  préjugés,  les  superstitions,  les  usages  traditionnels  se 
rattachent  à  tous  les  lieux,  à  tous  les  temps,  et  à  tel  point  que 
ceux  qui  sont  observés  dans  la  Haute-Saône  en  si  grand  nombre 
remontent  pour  la  plupart  aux  époques  les  plus  reculées ,  et 
nous  sont  venus  des  quatre  coins  du  monde,  comme  on  disait 
autrefois. 

Il  me  suffira  d'en  citer  deux  exemples. 

Les  propriétés  cabalistiques  de  certains  nombres  sont  tenues 
pour  vraies  par  l'habitant  de  nos  campagnes.  A  Rome  il  en 
était  de  môme  ;  bien  plus,  si  l'on  en  juge  par  celle  des  natiôns 
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anciennes  dont  la  Yie  sociale  nous  est  le  mieux  connue,  \i 
Grèce,  toute  l'antiquité  a  partagé  cette  croyance. 

La  coutume  de  saluer  les  personnes  qui  élernuent  n'a  pas 
Une  origine  moins  lointaine.  Voltaire  dit  (Essai  sur  les  mœurs 
et  V esprit  des  nations)  qu'on  la  trouve  recommandée  dans 
l'abrégé  du  Zenda-Vesta  ou  Zcndj  «  l'un  des  trois  plus  anciens 
livres  qui  soient  au  monde.  » 

C'est  également  à  l'antiquité  que  nous  devons  la  magie,  la 
chiromancie,  les  évocations,  la  lycanthropie,  l'astrologie,  enf 
un  mot  les  aberrations  et  les  infirmités  de  l'esprit  humain  les 
plus  ridicules  et  les  plus  folles. 

Nées  dans  l'Orient,  transportées  en  Egypte,  en  Grèce,  en 
Italie,  elles  s'étaient  infiltrées  plusieurs  fois  déjà  dans  les 
contrées  de  la  Gaule  quand  vint  l'époque  où  elles  y  firent  avec 
les  légions  de  César  une  soudaine  et  large  irruption. 

La  crédulité  est  toujours  en  raison  directe  de  l'ignorance, 
et  nos  aïeux  les  Celles,  ce  peuple  qui  ne  nous  a  laissé  aucun 
monument  d'aucun  genre,  étaient  des  gens  fort  ignorants. 
Vivant  sur  une  grande  partie  de  leur  pays  à  la  façon  des  hordes 
de  l'Amérique  au  temps  de  Colomb,  ils  restaient  étrangers  aux 
progrès  de  l'esprit  humain  ;  ils  n'écrivaient  pas,  parlaient  un 
langage  qui  ressemblait,  pour  une  oreille  délicate,  aux 
croassements  des  corbeaux;  se  vêlaient  d'étoffes  grossières  ou 
de  peaux  de  bétes,  couchaient  sur  la  paille  dans  des  huttes  de 
terre  et  de  bois,  clouaient  sur  leurs  portes  les  têtes  de  leurs 
ennemis  tués  à  la  guerre,  n'estimaient  que  la  force,  n'avaient 
de  goût  que  pour  les  expéditions  aventureuses  et  le  butin. 

Chez  un  peuple  ainsi  fait,  ami  du  merveilleux  comme  toutes 
les  nations  aux  bas  degrés  de  l'échelle,  les  superstitions  ro- 
maines marchèrent  du  même  pas  que  la  conquête.  Elles  s'y 
propagèrent,  en  effet,  si  vite  et  en  telle  abondance,  que  Ton 
disait  proverbialement  en  Italie,  au  rapport  du  poète  Martial  : 
Crédule  comme  un  Gaulois. 

Près  de  deux  mille  ans  nous  séparent  de  celte  époque. 


Digitized  by 


-   3  — 

Rapidement  initiée  à  la  civilisation  sous  la  domination  dé 
Home,  la  Gaule  a  fait  table  rase;  elle  a  changé  son  langage, 
son  culte,  ses  mœurs,  ses  lois.  Devenue  la  France  dans  le  pôle- 
môle  des  invasions  barbares,  au  milieu  de  la  cohue  des  insti- 
tutions et  des  nationalités  d'outre-Uhin,  elle  a  cédé  pendant 
mille  ans  à  la  torpeur  du  moyen  âge;  puis  l'heure  du  réveil 
a  sonné. 

Sous  François  I",  elle  s'est  donné  carrière  dans  la  voie  de* 
études  libérales; 

Sous  Louis  XIV,  elle  a  conquis  toutes  les  gloires  ; 

Depuis  deux  siècles,  elle  tient  en  Europe  et  dans  le  monde 
le  sceptre  de  la  philosophie,  de  la  littérature  et  des  arts. 

Jamais  transformation  n'a  été  plus  radicale,  pluâ  brillante. 

Eh  bien  !  dans  cette  société  ainsi  reconstituée  du  sommet  à 
la  base,  nous  retrouvons  encore,  à  deux  mille  ans  d'inter- 
valle, nombre  des  superstitions,  des  usages,  des  préjugés 
romains. 

J'essaierai  d'établir  ça  et  là  cette  transmission  si  curieuse; 
J'en  ferai  le  côté  historique  de  mon  travail,  qui  sera  divisé  dé 
la  manière  suivante  : 

1n  Partie  :  Superstitions,  préjugés  et  usages  locaux  relatifs 
aux  mariages,  naissances  et  décès  ; 

2*  Partie  :  Usages  locaux,  pratiques  superstitieuses  et  pré- 
jugés relatifs  i  l'agriculture; 

3e  Partie  :  Superstitions,  préjugés  et  usages  divers: 

Le  sujet  que  j'ai  choisi  n'a  jamais  été  traité  ;  il  m'a  donc 

■ 

fallu  recueillir  des  renseignements  sur  tous  les  points  de  la 
Haute-Saône,  les  classer,  les  comparer,  les  mettre  en  œuvre. 
La  première  partie  de  cette  tâche  m'a  été  rendue  facile  par 
deux  circonstances  qui  se  sont  présentées  à  seize  ans  d'inter- 
valle et  que  j'ai  mises  à  profit. 

En  1841,  M.  L.  Suchaux,  à  qui  la  Haute-Saône  doit  un 
excellent  Annuaire  administratif,  historique  et  statistique,  a 
bien  voulu  me  permettre  d'insérer  des  questions  spéciales  dans 
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la  circulaire  qu'il  transmettait  alors  à  MM.  les  maires  du  dé- 
partement sous  le  couvert  de  l'Administration.  Les  réponses 
à  ces  questions  spéciales  m'ont  donné  une  assez  grande  masse 
de  renseignements. 

Plus  tard,  en  1855,  notre  commission  d'archéologie  m'a 
traité  avec  une  bienveillance  égale,  en  mettant  à  ma  disposition 
quelques  lignes  dans  le  questionnaire  qu'elle  adressait  à 
MM.  les  instituteurs  de  nos  cinq  cent  quatre-vingt-trois  com- 
munes. J'ai  recueilli  de  cette  façon  une  nouvelle  masse  de 
renseignements  qui  m'ont  mis  à  mùmc  de  compléter  ceux  que 
je  tenais  en  réserve,  et  d'établir  entre  tous,  en  les  rapprochant 
les  uns  des  antres  et  en  les  soumettant  à  mes  observations 
personnelles,  un  nouvel  et  précieux  moyen  de  contrôle. 

Ainsi  le  travail  dont  je  publie  aujourd'hui  la  première  partie 
a  été  fait  dans  des  conditions  d'exactitude  et  d'ensemble  qui  le 
recommanderont,  je  l'espère,  à  toute  la  confiance  du  lecteur. 

I"  PARTIE. 

i 

MARIAGES. 

Les  mariages  sont  entourés  d'un  assez  grand  luxe  de  cou- 
tumes locales. 

La  veille  du  jour  des  noces,  le  trousseau  de  la  future  épouse 
est  transporté  sur  une  voiture  à  la  maison  du  futur  mari.  Ce 
dernier  charge  et  conduit  la  voiture,  qui  est  ornée  de  deux 
symboles  :  une  poule  suspendue  par  les  pattes  à  un  bâton,  et 
une  quenouille  chargée  de  la  plus  longue  filasse  de  chanvre 
du  pays.  Mais  le  transport  du  trousseau  n'est  pas  une  opération 
aussi  simple  qu'on  pourrait  le  croire;  à  Fougerolles,  par 
exemple,  il  se  produit  un  incident  qui  toujours  la  retarde  et 
menace  parfois  de  la  rendre  impossible. 

Quand  il  faut  atteler  le  cheval,  devant  le  logis  de  la  future, 
la  voiture  est  absente,  ou  plutôt  il  n'en  reste  que  quelques 
pièces  désasscmbb'es ,  une  roue,  un  essieu,  le  brancard,  une 
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échelle  ;  tout  le  reste  a  disparu  comme  si  quelque  méchant 
lutin  avait  passé  par  là. 

Le  lutin,  ce  sont  les  jeunes  gens  du  quartier  qui  ont  voulu 
donner  un  témoignage  d'attachement  à  leur  voisine  en  feignant 
de  s'opposer  à  son  départ.  Ils  ont  donc  démonté  la  voiture  au 
moment  du  déménagement,  et  se  sont  entendus  entre  eux 
pour  en  cacher  çà  et  là  les  diverses  pièces,  de  manière  à  les 
rendre  aussi  introuvables  que  possible.  Le  futur  les  cherche  en 
mille  endroits,  mais  le  plus  souvent  il  y  perd  sa  peine;  le 
temps  s'écoule;  de  guerre  lasse,  il  se  voit  contraint  de  con- 
duire l'un  des  coalisés  dans  quelque  cabaret,  à  l'effet  d'obtenir 
ainsi  la  révélation  des  cachettes. 

Malheureusement  les  choses  n'aboutissent  pas  toujours  à 
celte  solution  pacifique.  Si  le  chercheur  n'est  pas  endurant,  ce 
qui  arrive  parfois,  il  se  fâche,  les  autres  rient  et  le  persifflent  ; 
on  en  vient  à  s'injurier,  à  se  provoquer,  et  les  coups  de  poing 
trottent,  comme  dit  La  Fontaine. 

La  fête  du  lendemain  s'ouvre,  à  Fouvent-le-Bas,  par  une 
promenade  dans  les  rues  du  village.  Précédés  du  ménétrier  de 
l'endroit,  le  garçon  et  la  fille  d'honneur  vont  chercher  à  domi- 
cile les  invités.  Ceux-ci  ne  se  font  pas  attendre;  les  filles 
prennent  le  bras  des  garçons ,  les  femmes  celui  des  hommes 
mariés,  et  la  petite  troupe  parcourt  les  rues,  se  recrutant  de 
maison  en  maison  jusqu'à  l'heure  où  l'on  doit  déjeuner  au  logis 
de  la  future. 

Le  repas  est  peu  animé  ;  on  n'y  parle  qu'à  voix  basse,  et  ce 
n'est  souvent  que  pour  communiquer  à  l'oreille  de  son  voisin 
des  réflexions  malicieuses  sur  la  conduite  de  tel  ou  tel  parent, 
de  tel  ou  tel  ami,  qui  avait  été  convoqué  à  la  réunion,  et  dont 
l'absence  est  remarquée. 

A  l'issue  du  déjeuner  on  se  rend  à  la  mairie.  Le  père  ou 
l'un  des  grands  parents  conduit  la  future  et  marche  en  tète  du 
cortège. 

Après  l'accomplissement  des  prescriptions  de  la  loi,  le 
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maire  use  d'une  vieille  prérogative  :  il  dépose  un  baiser  sur 
le  front  de  la  nouvelle  épouse,  ce  qui  est  pour  celle-ci  une 
marque  d'estime  ;  puis  il  reçoit  des  mains  de  la  fille  d'honneur, 
un  ruban,  la  livrée  de  la  noce,  à  laquelle  les  parents  des  deux 
époux  le  prient  en  commun  d'assister. 

On  quitte  alors  la  mairie  pour  aller  à  l'église.  L'ordre  du 
cortège  est  le  môme  ;  seulement,  à  l'église,  le  garçon  d'hon- 
neur a  le  privilège  d'accompagner  la  mariée.  Au  retour,  le 
mari  prend  le  pas  sur  tout  le  monde  et  tient  son  épouse  à 
son  bras. 

Les  premières  phases  de  la  fête  nuptiale  sont  marquées  par 
des  particularités  originales,  qui  diffèrent  de  commune  en 
commune. 

A  Villargcnt,  chacun  des  invités  à  la  noce  doit  offrir  une 
poule  aux  mariés;  et  ceux-ci  sont  tenus,  quand  vient  le 
carême,  de  donner  les  pois  aux  conscrits  de  l'année. 

L'obligation  de  donner  les  pois  n'est  pas  la  même  pour  tous 
les  nouveaux  époux.  Dans  un  ménage  riche,  elle  consiste  à 
offrir  des  rafraîchissements,  des  beignets  ou  des  gâteaux  à  tout 
venant,  le  dimanche  des  pois  (premier  dimanche  du  carême)  ; 
chez  les  gens  de  peu  d'aisance,  au  contraire,  c'est-à-dire  chez 
le  plus  grand  nombre,  elle  ne  comporte  qu'une  simple  distri- 
bution de  pois  grillés  et  salés ,  dont  on  remet  une  cuillerée  à 
chaque  visiteur  qui  se  présente. 

A  Scey-sur-Saône,  la  bénédiction  donnée  par  le  prêtre  aux 
époux  est  précédée  d'une  cérémonie  analogue  qui  se  fait  au 
milieu  de  la  famille  et  des  invités.  Le  père  prend  en  main  un 
flambeau  allumé  et  bénit  les  deux  futurs  qui  se  tiennent 
agenouillés  devant  lui  ;  la  mère  fait  ensuite  de  même,  et  chacun 
ç>s  membres  de  la  réunion  les  imite.  Tous  prennent  succes- 
sivement le  flambeau ,  bénissent ,  et  déposent  dans  un  bassin 
une  pièce  de  monnaie.  La  somme  qui  en  résulte  est  une 
offrande  aux  deux  époux. 

Ifl  arrive  aussi  qu'un  cérémonial  quelque  peu  mythologique 
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accompagne  la  bénédiction  qui  se  donne  en  famille.  Je  citerai 
comme  exemple  ce  qui  se  passe  dans  l'antique  et  populeuse 
commune  de  Fougerolles,  si  connue  du  monde  commercial 
pour  l'excellente  qualité  de  ses  kirschs. 

Là,  les  parents,  l'époux,  les  invités  se  réunissent  dans  la 
maison  de  l'épouse  assez  longtemps  avant  l'heure  fixée  pour  se 
rendre  à  l'église.  Au  fur  et  à  mesure  qu'ils  arrivent,  ils  sont 
introduits  par  une  femme  qui  se  tient  debout  près  de  la  porte, 
en  dedans,  un  flambeau  allumé  à  la  main.  Ce  flambeau  sym- 
bolique est  celui  de  l'amour.  Une  fois  la  réunion  formée ,  on 
se  met  à  table.  L'usage  veut  que  l'on  serve  dans  ce  repas 
un  plat  de  pilé  (millet),  recommandé  de  même  en  d'autres 
circonstances  par  une  superstition  dont  l'origine  est  inconnue. 
Quand  on  se  lève  de  table,  le  père  ou  l'Un  des  grands  parents 
de  la  femme  étend  les  mains  sur  le  nouveau  couple  et  le  bénit. 

À  Saint-Germain,  à  Mofïans,  à  Frotey-les-Lurc,  à  Velle- 
minfroy,  à  Arablans,  des  coups  de  fusil  et  de  pistolet  sont  tirés 
par  les  gens  de  la  noce  sur  le  passage  du  cortège  nuptial.  Le 
nombre  de  ces  détonations  témoigne  de  l'aisance  des  familles 
qui  s'unissent,  ou  de  la  sympathie  et  de  l'estime  dont  sont  en- 
tourés les  époux. 

On  sait  qu'à  l'église  le  mari  doit  mettre  un  anneau  bénit  au 
doigt  de  sa  femme.  Cette  partie  de  la  cérémonie  présente  un 
intérêt  particulier  dans  la  plupart  de  nos  communes  rurales , 
car  on  y  trouve  un  présage.  Si  l'anneau  ne  glisse  pas  d'un  seul 
mouvement  jusqu'au  dessous  de  la  deuxième  phalange,  la 
femme  dominera  dans  le  ménage  ;  mais  c'est  le  contraire  s'il 
descend  vivement  jusqu'au  bas  du  doigt.  Aussi  n'est^-il  pas 
rare,  à  Varogne,  à  Chantes,  par  exemple,  de  voir  une  petite 
lutte  assez  comique  s'engager  à  ce  sujet  entre  les  époux. 
Chacun  d'eux  cherche  à  se  rendre  lé  présage  favorable  :  la 
femme  n'ouvre  la  main  qu'à  demi,  elle  ne  veut  pas  étendre  le 
doigt,  tandis  que  le  mari  met  tout  ce  qu'il  a  de  vivacité  et 
d'adresse  pour  s'en  tirer  à  son  honneur. 
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On  observe  à  Montagney,  à  Faverney  et  ailleurs,  an  moment 
où  les  époux  sortent  de  dessous  le  poêle ,  un  usage  fort 
original  :  une  personne  s'approche  d'eux,  leur  prend  la  tête 
de  chaque  main,  et  frappe  un  instant  les  deux  têtes  l'une 
contre  l'autre. 

A  Chantes,  la  station  que  les  mariés  font  sous  le  poêle  est 
accompagnée  d'une  coutume  qui  a  un  caractère  beaucoup 
plus  cordial  que  le  frappement  des  têtes.  Aussitôt  que  les 
époux  agenouillés  sous  le  voile  de  soie  se  sont  relevés,  ils  re- 
çoivent des  cadeaux  que  viennent  successivement  leur  faire 
leurs  parents  et  leurs  amis  respectifs. 

Quelque  chose  d'analogue  se  fait  remarquer  dans  la  com- 
mune de  Traves.  Après  le  batsement  de  la  relique  que  tient 
l'officiant,  les  gens  do  la  noce  passent  l'un  après  l'autre  devant 
les  mariés  ;  ceux-ci  baissent  la  tête  et  ont  l'air  de  lire  atten- 
tivement leur  livre  de  prières.  Chaque  personne  avance  la 
main  sans  mot  dire  et  dépose  sur  le  livre  de  l'époux  ou  de 
l'épouse  une  pièce  de  monnaie.  Il  se  fait  de  cette  façon  au 
bénéfice  des  mariés  une  petite  recette  qui  les  met  à  même  de 
mieux  traiter  leurs  convives. 

Rien  n'est  plus  général ,  au  reste ,  que  l'usage  de  faire  des 
présents  de  noces  :  on  le  retrouve  jusque  chez  les  musulmans. 
En  décrivant,  il  y  aune  vingtaine  d'années,  le  mariage  d'un  bey 
de  Tunis,  la  Revue  britannique  s'exprimait  ainsi  :  «  ...  La  jeune 
«  mariée  tenait  les  yeux  fermés,  et  il  ne  lui  fut  pas  permis  de 
•  les  ouvrir  de  toute  la  journée.  A  ses  cotés  étaient  placées 
«  deux  danseuses,  et  devant  elle  une  négresse  avec  un 
«  énorme  plateau,  sur  lequel  on  déposait  les  présents  qui 
«  étaient  destinés  à  la  jeune  mariée  :  c'était  de  l'or,  des  dia- 
«  mants  et  quantité  d'autres  objets  précieux.  Une  personne, 
«  chargée  de  surveiller  la  remise  des  offrandes ,  lisait  à  haute 
«  voix  en  quoi  consistaient  ces  objets  et  de  qui  ils  venaient...  » 
Entre  cette  coutume  priucicre  et  celle  du  simple  village  de 
Traves  on  peut  remarquer  une  certaine  analogie  :  à  Traves, 
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les  époux  reçoivent  sans  voir  qui  donne;  à  Tunis,  la  mariée 
ferme  les  yeux. 

Dans  beaucoup  de  nos  villages  on  conserve  un  usage  qui 
pourrait  bien  remonter  jusqu'au  monarque  de  galante  mé- 
moire Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  dont  la  domination 
s'est  momentanément  étendue  sur  une  partie  du  comté  de 
Jtourgogne.  L'un  des  garçons  d'honneur  détache  et  enlève 
furtivement  la  jarretière  de  la  mariée,  en  profitant  du  moment 
qui  lui  parait  opportun.  Assez  souvent  c'est  quand  les  époux 
se  sont  rendus  à  la  sacristie  pour  signer  au  registre  des 
mariages.  Mais  la  mariée,  prévoyant  le  larcin  qu'on  médite,  a 
soin  de  nouer  la  tresse  ou  le  ruban  au  bas  de  sa  jambe,  près  de 
la  cheville.  De  cette  manière  la  décence  est  moins  exposée,  et 
l'on  peut  môme  dire  :  Honni  soit  qui  mal  y  pense.  La  jarretière 
ainsi  dérobée  est  coupée  par  petits  bouts  que  les  jeunes  gens 
se  partagent,  et  dont  ils  décorent  l'une  des  boutonnières  de 
leur  habit. 

Le  mariage  religieux  se  termine,  à  Demangevelle,  par  la 
bénédiction  d'un  gâteau  en  forme  de  miche,  que  les  gens 
de  la  noce  font  déposer,  en  entrant  à  l'église,  sur  un  des 
coins  de  l'autel.  Ce  gâteau  est  ensuite  porté  à  la  sacristie 
pour  y  être  divisé  en  menus  morceaux.  Le  garçon  d'honneur 
en  offre  un  au  prêtre,  un  au  chantre-clerc,  un  à  chacun  des 
petits  servants;  puis  il  distribue  le  reste  à  toutes  les  per- 
sonnes qu'il  rencontre  sur  son  chemin  en  retournant  à  la 
maison  nuptiale. 

La  distribution  du  pain  bénit  n'est  pas  la  seule  particularité 
qui  signale  le  retour  du  cortège  après  la  cérémonie  religieuse. 
A  Errevet,  par  exemple,  des  jeunes  gens  réunis  en  groupe 
attendent  les  mariés  pour  les  barrer  ou  les  soumettre  à  l'é- 
preuve de  la  barre. 

La  barre  est  un  ruban  qui  traverse  la  rue  dans  toute  sa 
largeur,  en  passant  sous  le  siège  d'une  chaise  placée  au  milieu 
de  la  chaussée.  Une  bouteille  de  vin  et  deux  verres  sont  déposés 
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sur  cette  chaise,  ainsi  qu'une  assiette  remplie  d'amandes,  de 
petits  gâteaux  et  de  bonbons. 

L'un  des  jeunes  gens,  le  plus  disert  de  la  bande,  est  chargé 
d'aborder  les  époux  et  de  les  féliciter  de  leur  bonheur  mutuel. 
Il  s'avance  de  quelques  pas  au-devant  d'eux,  leur  fait  une 
petite  harangue,  et  le  reste  du  groupe  les  salue  d'une  salve  de 
coups  de  pistolet. 

Alors  le  marié  prend  un  verre  de  vin  qu'on  lui  offre,  la 
mariée  en  fait  autant,  puis  elle  jette  le  verre  derrière  elle  sans 
se  retourner.  Ici  se  trouve  un  présage.  Si  le  verre  se  brise  en 
touchant  le  sol,  le  mari  sera  soumis  à  la  femme  dans  le  nouveau 
ménage  ;  s'il  résiste,  an  contraire,  c'est  la  femme  qui  sera 
soumise  au  mari. 

Quelquefois  le  complimenteur  des  époux  est  dans  une  posi- 
tion fort  embarrassante  ;  c'est  lorsqu'il  ne  trouve  pas  son  audi- 
toire sympathique.  L'improbation  se  manifeste  encore  dans 
certains  villages  de  la  Haute-Saône  avec  une  rudesse  toute 
gauloise.  Il  arrive  donc  que  des  murmures,  des  rires,  des 
cris,  des  huées  se  fassent  entendre.  L'orateur  se  trouble  et 
perd  contenance;  il  balbutie,  on  voit  le  rouge  lui  monter  aux 
oreilles.  Ce  n'est  pas  que  la  foule  soit  difficile  en  fait  d'élo- 
quence du  cru,  loin  de  là.  Mais  l'union  contractée  ne  lui 
plail  pas  pour  un  motif  ou  pour  un  autre  ;  quelquefois  c'est 
parce  que  la  femme ,  qui  n'a  pas  été  une  vestale  comme  fille, 
ne  promet  pas  une  Lucrèce  dans  l'association  conjugale. 

Au  reste,  le  complimenteur  et  ses  amis  n'en  sont  jamais 
pour  leur  poudre  et  leurs  frais  d'éloquence.  Il  se  fait  à  leur 
profit,  entre  les  époux  et  les  invités,  une  cotisation  qui  leur 
permet  de  mener  joyeuse  vie  dans  les  cabarets  et  les  cafés  du 
Heu.  Tant  que  l'argent  dure,  ils  font  la  noce,  c'est  l'expres- 
sion consacrée  dans  le  pays. 

A  Voray,  une  riche  union  n'a  jamais  lieu  sans  que  les  jeunes 
gens  du  village,  garçons  et  filles,  n'offrent  aux  époux  un 
cadeau  à  leur  retour  de  l'église.  Cette  réminiscence  des  mœurs 
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féodales  se  retrouve  encore  dans  beaucoup  de  nos  communes. 
Les  mariés  ne  doivent  pas  manquer  de  répondre  généreu- 
sement à  ce  cadeau. 

Le  retour  au  logis  est  marqué  par  d'autres  incidents.  Avant 
que  les  époux  n'en  aient  franchi  le  seuil,  la  cuisinière  présente 
au  mari,  dans  une  cuillère  à  pot,  un  œuf  qui  sert  à  donner  un 
présage  du  même  genre  que  celui  du  verre  et  de  l'anneau.  Le 
mari  doit  le  lancer  par  dessus  le  toit  de  la  maison.  S'il  ne  par- 
vient pas  à  le  faire,  c'est-à-dire  si  l'œuf  ne  dépasse  pas  le 
faite,  ou  s'il  ne  retombe  à  terre  qu'après  avoir  frappé  sur  le 
bord  opposé  du  toit,  la  femme  sera  la  maîtresse,  elle  portera  la 
culotte.  Mais  si  l'œuf  parcourt  sans  encombre  le  trajet  voulu, 
la  femme  doit  s'attendre  à  tomber  complètement  sous  la  puis- 
sance de  son  époux,  m  manum  viri,  comme  disaient  les  Romains. 
On  ne  manque  guère  à  cet  usage  dans  la  plupart  de  nos 
villages,  et  notamment  k  Renaucourt,  Gezier,  Ruhans  et 
Millaudon,  Chantes,  Saulx,  Achey,  la  Bassc-Vaivre ,  Varogne 
et  Authoison. 

Il  se  pratique  en  Russie  quelque  chose  qui  équivaut  au 
jet  de  l'œuf.  ■  Chez  le  peuple  russe,  dit  Bernardin  de 

•  Saint-Pierre,  il  est  d'usage,  le  jour  des  noces,  de  mettre 
«  dans  Tune  des  bottes  du  mari  une  pièce  d'argent,  et  un 

•  fouet  dans  l'autre  ;  celle  que  la  mariée  tire  d'abord  est  un 
«  présage  du  traitement  qu'elle  doit  éprouver  un  jour.  » 

Dans  d'autres  communes,  à  Oiselay  notamment,  quand 

« 

les  époux  et  les  personnes  qui  les  accompagnent  reviennent  à 
la  maison  nuptiale ,  ils  en  trouvent  la  porte  fermée,  et  cette 
porte  ne  s'ouvre  que  lorsque  chacun  d'eux,  époux  et  invités, 
a  jeté  une  pièce  de  monnaie  sur  une  serviette  étendue  à  terre. 
L'argent  qui  est  ainsi  mis  en  commun  sert  à  faire  en  partie 
les  frais  de  la  noce. 

A  Fouvent-le-Bas ,  tandis  que  les  époux  heurtent  à  la  porto 
principale  de  la  maison  paternelle ,  il  s'ouvre  une  fenêtre  par 
laquelle  la  cuisinière  de  la  noce  présente  au  mari  une  grande. 
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cuillère  de  bois.  Celui-ci  comprend  l'appel  qui  est  fait  à  sa 
générosité  ;  il  dépose  une  petite  somme  dans  la  sébile  culi- 
naire ,  et  reçoit  en  échange  l'œuf  auquel  il  doit  faire  franchir 
le  sommet  du  toit.  L'épreuve  se  fait  ici  dans  des  conditions 
difficiles.  En  lançant  l'œuf  augurai,  le  mari  doit  tenir  son  pied 
gauche  appuyé  au  seuil  du  logis. 

A  Authoison  et  à  Gezier,  la  porte  de  la  maison  est  également 
fermée  pour  les  époux  à  leur  retour  de  l'église.  On  ne  leur 
permet  d'entrer  qu'au  moment  où  l'on  a  jeté  sur  la  tête  du 
mari,  suivant  un  usage  antique  mais  peu  solennel,  une  grosse 
poignée  de  froment.  Il  serait  possible  de  retrouver  dans  cette 
cérémonie  burlesque  un  lointain  souvenir  de  la  confarréalion, 
l'une  des  manières  de  contracter  mariage  chez  les  Romains.  Il 
serait  possible  aussi,  peut-être,  d'y  voir  l'ancienne  coutume  de 
déposer  une  poignée  de  farine  ou  de  grain  sur  la  tète  des 

victimes  que  Ton  menait  à  l'autel  Mais  je  n'insiste  pas  sur 

ce  dernier  rapprochement. 

Une  coutume  également  digne  de  remarque  existe  dans  le 
village  d'Oiselay.  Rentrés  à  la  maison  après  la  cérémonie  reli- 
gieuse, les  époux  font  venir  le  prêtre  pour  bénir  les  draps  de 
leur  lit.  Cette  bénédiction  eût  été  d'un  admirable  secours  aux 
sept  premiers  époux  de  Sarah  dont  parle  la  Bible  ;  elle  leur  eût 
probablement  épargné  les  atteintes  de  Satan,  qui  leur  tordit 
le  cou. 

.  Chacun  connaît  celte  effrayante  histoire,  à  laquelle  Florian 
fait  allusion  dans  son  poème  du  jeune  Tobie  : 

Les  époux  de  Sarah  brûlaient  d'un  feu  profane. 
Us  en  furent  punis  

- 

On  voit  que  les  habitants  d'Oiselay  prennent  contre  le  feu 
profane  une  excellente  précaution.  Le  lendemain  du  mariage» 
les  époux  font  célébrer  une  messe  pour  leurs  parents  décédés. 

Les  banquets  des  noces  ont  lieu  généralement  pendant  deux 
jours.  Il  en  est  ainsi  à  Nantilly,  a  Montarlol,  à  Cuve,  à  Saint- 
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Andoche  et  Trécourt,  à  Charcenne  et  dans  beaucoup  d'autres 
communes.  La  bonne  humeur,  l'appétit,  l'entrain  ne  manquent 
guère  à  ces  repas  ;  mais  celui  qui  termine  la  première  journée 
est  de  plus  animé  par  de  joyeux  quolibets.  L'épouse  en  éprouve 
de  la  contrainte,  elle  rougit;  le  mari  souvent  ne  fait  pas  meil- 
leure contenance,  et  les  convives  redoublent  de  gaieté. 

C'est  le  ménétrier,  à  Fouvent-le-Bas,  qui  est  chargé  d'amuser 
par  des  lazzis  la  société.  On  lui  donne  pour  cela  carte  blanche; 
il  peut  impunément  froisser  Tamour-propre  des  convives,  les 
plaisanter  sur  leurs  défauts  de  tout  genre,  être  impertinent, 
indiscret,  médisant  :  on  lui  passe  tout  pourvu  qu'il  fasse  rire. 

Au  dessert  se  fait  ressentir  l'influence  des  vieux  vins  du 
crû  ;  d'habitude  c'est  le  moment  d'une  expansion  bruyante  : 
les  chansons  grivoises  retentissent,  les  gros  rires  éclatent, 
chacun  cause  en  même  temps  que  son  voisin,  tous  parlent  à 
la  fois,  et  l'ivresse  du  bonheur  est  générale. 

Assez  ordinairement  les  jeunes  gens  se  concertent  à  l'issue 
du  souper  pour  soustraire  la  mariée  à  l'empressement  de  son 
époux.  D'accord  avec  elle,  ou  moitié  gré,  moitié  force,  ils  l'en- 
lèvent et  vont  la  cacher  dans  quelque  local  obscur,  cave  ou 
grenier,  dont  ils  masquent  ensuite  l'entrée  à  l'aide  de  divers 
obstacles  accumulés  rapidement.  Le  mari  se  met  en  quête  de 
sa  femme.  S'il  parvient  à  la  retrouver  promptement,  c'est  bien  ; 
mais  si  la  recherche  se  prolonge,  il  perd  patience,  et  l'on  voit 
se  produire  quelque  scène  fâcheuse  du  genre  de  celle  qui  pré- 
cède parfois  l'enlèvement  du  trousseau.  On  dit  même,  à  Fou- 
gerolles,  qu'il  est  des  ménages  où  la  mésintelligence  est  en 
permanence  parce  que  la  femme  a  eu  jadis  le  tort  de  se  prêter 
avec  complaisance  à  cette  mauvaise  plaisanterie  des  garçons 
d'honneur. 

Le  lendemain  les  rôles  sont  changés.  A  l'heure  du  dîner,  le 
mari  cache  sa  femme  et  la  fait  chercher  par  les  convives,  qui 
ne  peuvent  se  mettre  à  table,  on  le  comprend,  sans  la  maltresse 
du  logis.  La  maison  est  fouillée  de  haut  en  bas,  on  cherché 
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même  dans  les  cours,  les  jardins,  les  granges,  tant  et  si  bien 
que  Ton  finit  d'ordinaire  par  trouver  Tépouse  blottie  au  fond 
de  quelque  sombre  réduit.  Des  mains  respectueuses,  sans 
doute,  lui  aident  alors  à  sortir  de  sa  cachette.  Mais  c'est  tou- 
jours une  assez  pauvre  revanche  que  se  donne  là  le  mari. 

Dans  nombre  de  communes  on  porte  la  soupe  aux  mariés  la 
première  nuit  de  leurs  noces.  Cette  soupe  est  quelquefois, 
comme  à  Buccy-les-Traves,  un  mélange  de  légumes  et  d'éplu- 
chures,  dans  lequel  on  fait  entrer  quantité  d'assaisonnements 
hétéroclites  qui  en  rendent  le  goût  détestable.  Les  garçons 
d'honneur,  vulgairement  appelés  braillards,  nom  qu'ils  tiennent 
de  temps  en  temps  à  justifier,  vont  présenter  l'affreux  potage 
au  lit  des  époux.  Nais  comme  ceux-ci  se  doutent  du  tour,  ils 
ont  soin  de  donner  le  change  sur  la  chambre  qu'ils  doivent 
occuper,  ou  du  moins  de  s'y  barricader  fortement.  De  cette 
manière  ils  échappent  à  l'obligation  de  goûter  de  la  soupe,  ou 
aux  vexations  de  toutes  sortes  que  leur  attirerait  un  refus. 

Chez  les  personnes  aisées  qui  veulent  bien  se  soumettre  au 
vieil  usage  de  la  soupe,  on  la  remplace  par  un  bol  de  vin  chaud 
accompagné  de  biscuits. 

A  Saint-Andoche  et  Trécourt,  les  braillards  et  braillardes  vont 
de  porte  en  porte,  de  grand  matin,  le  lendemain  du  mariage, 
réclamer  leurs  gais  compagnons  de  la  veille.  Ceux  qu'ils 
trouvent  encore  au  lit  reçoivent  la  pellée,  qui  est  une  distri- 
bution de  coups  de  pelle  à  feu  sur  les  fesses.  Il  arrive  aussi  que 
les  dormeurs  soient  roulés  dans  leurs  draps  et  emportés 
triomphalement  sur  une  civière.  On  ne  les  rend  à  la  liberté 
qu'au  milieu  de  la  guinguette  ou  du  café  du  village,  où  ils 
sont  tenus  de  faire  les  frais  pour  tout  le  monde. 

La  pellée  ou  paulée  se  donne  également  à  Fouvent-la-Ville. 
Mais  la  règle  est  différente  en  ce  village  :  on  soumet  à  la  paulée 
tous  les  jeunes  garçons  de  la  noce  qui  sont  rencontrés  le  matin, 
dans  leur  demeure  ou  dans  la  me,  avant  d'avoir  mis  le  pied 
sur  l'âtre  du  logis  des  époux. 
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Dans  1»  journée  les  jeunes  gens  courent  la  poule.  L'un  d'eu* 
jmrte  au  liant  d'une  perche  une  poule  vivante  attachée  parles 
pattes,  et  se  rend  avec  ses  compagnons  dans  les  maisons  des 
parents  et  des  amis  des  mariés,  où  des  gaufres  et  du  vin  leur 
sont  offerts.  Ils  emportent  le  vin  et  les  gaufres,  qu'ils  mangent 
le  soir,  ainsi  que  la  poule,  dans  un  banquet  fait  en  commun. 

Deux  autres  particularités  signalent  les  coutumes  matrimo- 
niales à  Fouvent-la-Ville.  Le  matin  du  second  jour,  avant  le 
déjeuner,  un  plat  vide  est  déposé  sur  le  plancher  dans  la  plus 
grande  chambre  de  la  maison.  Là  se  trouvent  réunis  les 
mariés,  les  parents,  les  invités  et  le  ménétrier  du  village. 
Celui-ci  prend  son  violon,  et  chaque  cavalier,  comme  on  dit  à 
la  danse,  valse  quelques  secondes  autour  du  plat  avec  la  nou- 
velle épouse.  Tous  les  hommes  ont  leur  tour,  jeunes  et  vieux, 
garçons  et  gens  mariés.  Quand  Pépousc  passe  des  bras  d'un 
valseur  à  ceux  d'un  autre,  le  cavalier  qui  la  quitte  l'embrasse 
èt  dépose  dans  le  plat  une  pièce  de  monnaie.  Le  ménétrier 
fait  son  profit  de  la  recette. 

C'est  dans  cette  réunion  que  l'épouse  est  traitée  pour  la 
première  fois  de  fille,  de  tante,  do  sœur,  de  cousine,  par  les 
parents  du  mari. 

Au  dernier  repas  des  noces,  le  soir  du  second  jour,  quand 
les  convives  ont  chanté  le  refrain  ûnal  :  •  Allons-nous-en  les 
gens  d'ia  noce*  allons-nous-en  chacun  chez  nous,  >  la  cuisi- 
nière se  présente  armée  d'un  gril  et  déguisée  en  barbier. 

A  ses  côtés  se  tient  une  de  ses  aides,  qui  porte  d'une  main 
un  vase  vide  représentant  le  classique  plat  à  barbe,  de  l'autre 
un  pot  contenant  de  la  farine,  un  gros  oignon  pelé,  et  un  mor- 
ceau de  bois  grossièrement  taillé  en  couteau. 

Le  Figaro  en  jupes  impose  ses  services  à.  tout  le  monde.  Il 
fout  jeter  de  la  monnaie  dans  le  plat  ou  se  résoudre  à  être 
barbouillé  de  farine,  savonné  à  l'oignon,  et  à  livrer  sa  figure 
au  contact  du  rasoir  de  bois,  au  milieu  des  éclats  de  rire  de 
l'assistance.  On  est  en  général  peu  curieux  de  se  faire 
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rajeunir  de  la  sorte.  Aussi  chacun  paie-t-il  sans  trop  mar- 
chander, de  façon  que  la  cuisinière  fait  une  bonne  recette  et 
retourne  gaiement  à  ses  fourneaux  éteints. 

Dans  toutes  les  fêtes  nuptiales  le  principal  divertissement  de 
la  jeunesse  est  la  danse.  Les  noces  où  Ton  ne  danse  pas  sont 
généralement  mal  vues  ;  et  c'est  au  point  qu'à  Saint-Germain  et 
ailleurs  on  donne  le  charivari  aux  époux  qui  ne  prennent 
pas  de  violon. 

On  peut  dire  à  cette  occasion  que  le  charivari  est  une  des 
causes  qui  ont  le  plus  contribué  à  la  conservation  de  nos  cou- 
tumes locales.  Quand  un  mariage  ou  toute  autre  cérémonie 
présente  quelque  chose  d'anormal,  quand  les  susceptibilités 
des  mœurs  de  la  commune  sont  blessées  sur  un  point  quel- 
conque, vite  un  charivari  s'organise  :  les  délinquants  sont 
salués  d'un  affreux  concert  qui  se  fait  sous  leurs  fenêtres,  et 
auquel  les  sonnettes ,  les  arrosoirs ,  le  cornet  du  vacher,  les 
vieilles  bassinoires,  les  vieux  bouts  de  chéneau,  prennent  la 
part  la  plus  discordante. 

Autrefois  c'était  pis  encore. 

On  en  trouve  la  preuve  dans  un  arrêt  rendu  par  le  parlement 
de  la  province,  et  qui  porte  :  «  Sur  remontrances  faites  à  la 
cour  souveraine  du  parlement,  à  Dole,  par  les  Qscaux  en  icelle 
et  par  les  officiers  de  S.  M.,  assemblés  à  la  rentrée  de  la  Saint- 
Martin  de  la  présente  année  1675,  ladite  cour  a  déclaré  et 
ordonné  ce  qui  s'ensuit  : 

«  Et  d'autant  que  l'on  a  reconnu  de  grands  abus  et  dé- 
sordres dans  les  villes  et  communautés  de  la  province,  par  le 
libertinage  de  la  jeunesse,  qui,  sous  prétexte  de  se  divertir  au 
préjudice  des  nouveaux  mariés  par  des  charivaris,  dont  ils  usent 
avec  tant  d'excès,  que  l'on  a  vu  arriver  en  plusieurs  lieux 
diverses  querelles,  meurtres  et  outrages;  ladite  cour,  pour 
empêcher  semblables  inconvénients,  défend  et  interdit  lesdits 
charivaris,  à  quelque  cause  que  ce  soit,  non  pas  même  des 
droits  prétendus  par  ladite  jeunesse  sur  lesdits  mariés,  à  peine 
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de  100  livres  d'amende  contre  un  chacun  des  contrevenante 
et  autres  peines  arbitraires.  »  Pour  que  la  cour  de  Dole  pro- 
cédât ainsi  par  voie  de  disposition  générale  et  réglementaire, 
il  fallait,  assurément,  que  l'abus  des  charivaris  fût  bien  criant. 

Parmi  les  usages  qui  sont  observés  dans  nos  fêtes  nuptiales, 
il  en  est  plusieurs  qui  annoncent  une  origine  toute  romaine. 

A  Rome,  la  mariée  recevait  un  anneau  de  son  époux  :  c'était 
l'emblème  de  la  foi  jurée.  Dans  cette  satyre  où  il  flagelle  si 
brutalement  les  femmes,  Juvénal  dit  :  «  Malgré  nos  mœurs, 
néanmoins,  ta  parole  est  donnée,  ton  contrat  est  prêt;  peut- 
être  as-tu  déjà  passé  par  les  mains  du  coiffeur  ;  peut-être  que 
déjà  ta  future  porte  au  doigt  te  gage  de  ta  promesse.  »  Pline  nous 
apprend  que  cet  anneau  était  de  fer.  «  Autrefois,  dit-il  en  cri- 
tiquant les  bijoux  d'or,  ceux  même  qui  avaient  reçu,  pour 
cause  d'ambassade,  des  anneaux  d'or,  ne  les  portaient  qu'en 
public  ;  dans  l'intérieur,  ils  usaient  d'anneaux  de  fer.  La  bague 
nuptiale,  en  fer  et  sans  pierreries,  est  une  preuve  de  cet 
usage.  » 

Un  voile  couvrait  la  tête  des  mariées  romaines.  Au  lieu  d'êtro 
blanc,  il  était  couleur  de  flamme,  et  se  nommait  flammeum, 
flammeolum.  On  le  plaçait  au  moment  où  la  femme  avait  les 
cheveux  partagés  à  l'aide  d'un  fer  de  lance.  Venaient  ensuite 
les  cérémonies  sacramentelles,  puis  la  formule  :  Vbi  tu  Gaïus, 
ego  Gaïa;  où  tu  seras,  mon  époux,  je  serai.  Ces  mots  répondent 
à  la  question  du  consentement  que  le  maire  adresse  de  nos 
jours  à  chacun  des  futurs  époux. 

Nos  mariées  sont  vêtues  d'une  robe  blanche.  L'ensemble  de 
leur  costume  ne  doit  pas  beaucoup  s'éloigner,  pour  l'effet 
général,  de  ce  qu'il  était  à  Rome  il  y  a  deux  mille  ans.  Mais 
le  costume  du  mari  n'a  rien  conservé  de  la  couleur  ni  de  la 
forme  antiques  :  l'époux  à  Rome  était  vêtu  de  blanc. 

La  couronne  virginale  se  retrouve  pareillement  dans  les 
mariages  romains.  On  doit  croire,  à  la  vérité,  d'après  les  allusions 
de  Festus,  d'Ovide,  de  Pline,  de  Varron,  que  la  plante  symbo- 
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lique  était  alors  l'aubépine  et  non  point  l'oranger.  Cependant 
on  toit  dans  l'épilhalame  de  Julie  et  de  Manlius,  par  Catulle  : 
f  Ceins  ton  front  de  marjolaines  odorantes.  »  U  est  probable 
qne  le  goût  particulier  de  la  nouvelle  épouse  devait  être  pour 
beaucoup  dans  cette  affaire. 

A  la  fin  du  repas  des  noces,  le  mari  offrait  à  sa  femme  des 
pièces  de  monnaie.  «  S'il  est  vrai,  dit  Juvénal,  que  l'amour  ne 
puisse  survivre  à  ton  hymen,  pourquoi  te  marier?  pourquoi 
répuiser  en  festins,  en  présents  inutiles?  pourquoi  ces  gaufres 
distribuées  à  la  fin  du  repas  à  des  convives  rassasiés,  ou  ces 
brtUantes  pièces  d'or  à  la  marque  du  prince,  offertes  dans  un 
riche  bassin  à  la  nouvelle  épouse,  pour  les  faveurs  de  la  première 

nuit?  »  Il  est  vraisemblable  que  nos  pièces  bénites  viennent 

de  cet  usage.  C'est  encore  l'époux  qui  en  fait  présent  à  l'épouse  ; 
seulement  les  idées  qu'elles  éveillaient  à  l'origine  ont  disparu 
pour  ne  laisser  place  qu'à  un  sentiment  religieux. 

Deux  jeunes  garçons  escortaient  la  mariée,  et  un  troisième 
portait  devant  elle  une  torche  de  pin,  c'est-à-dire  le  flambeau 
nuptial.  On  se  rendait  ainsi,  de  nuit  et  au  bruit  d'une  flûte 
ou  d'autres  instruments,  au  domicile  conjugal,  dont  la  porte 
était  ornée  de  draperies  de  laine  et  de  guirlandes  de  lierre  et 
de  laurier.  Avant  d'entrer,  l'épouse  s'arrêtait  un  instant;  elle 
oignak  de  graisse  les  jambages  de  la  porte  pour  écarter  l'effet 
des  maléfices,  et  franchissait  le  seuil  sans  le  heurter  du  pied, 
dans  la  crainte  d'un  mauvais  présage.  «  Aujourd'hui  même, 
dit  Pline,  la  nouvelle  mariée,  en  entrant  dans  la  demeure  de 
son  époux,  frotte  solennellement  de  lard  les  pieds-droits  de  la 
porte.  » 

L'analogie  entre  les  paranymphes  de  la  mariée  et  nos  garçons 
d'honneur,  entre  le  joueur  de  flûte  et  notre  joueur  de  violon, 
est  remarquable.  Il  faut  dire,  toutefois,  que  les  paranymphes 
ne  devaient  être  orphelins  ni  de  père  ni  de  mère,  ce  qui  n'est 
pas  exigé  dans  nos  garçons  d'honneur. 

La  mère  conduisait  la  nouvelle  épouse  au  lit  de  son  mari. 
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On  lit  dam  Ovi<$e  :  «  Je  ne  suis  pas  entrée,  conduite  par  ma 
mère,  dans  la  chambre  nuptiale.  »  Cet  usage  est  encore  géné- 
ralement suivi  ;  mais  il  en  est  un  auquel  Virgile  fait  allusion 
en  ces  termes  :  Sparge,  marite,  nuces,  Epoux,  jette  des  noix, 
qui  tend  à  disparaître  de  nos  jours,  bien  qu'il  en  existe  encore 
quelques  traces  dans  la  ville  môme  de  Vesoul. 

Des  fenêtres  de  la  demeure  de  la  mariée,  répoux  romain  jetait 
des  noix  aux  enfants  réunis  dans  la  rue;  ce  qui  signifiait,  dit 
un  commentateur,  qu'il  renonçait  à  toutes  les  folies  de  la  jeu- 
nesse pour  prendre  la  gravité  d'un  père  de  famille. 

A  Vesoul,  ces  noix  font  partie  des  milles  que  Ton  répand  i 
l'issue  de  la  cérémonie  religieuse  ;  seulement  ce  sont  d'habi- 
tude les  gens  de  la  noce  ou  les  domestiques  qui  en  jettent  des 
fenêtres  de  la  maison  nuptiale,  et  non  point  le  mari. 

L'ensemble  des  cérémonies  matrimoniales  romaines  se  re- 
trouve dans  la  description  que  le  poète  Lucain  fait  des  noces 
de  Marcie  et  de  Caton.  Il  y  est  parlé  des  rires  lascifs,  des  épi- 
grammes  que  l'usage  consacre,  et  des  chants  des  Sabins. 

Le  poète  Catulle  fait  allusion  à  la  chanson  fescennine4  qui 
était  aussi  en  grande  vogue  dans  ces  fêtes. 

On  sait  pareillement  que  des  pièces  de  poésie  amébées 
(dialoguées)  exaltaient  le  bonheur  des  époux  et  contribuaient 
à  stimuler  bruyamment  l'allégresse  des  convives.  Ceux-ci 
faisaient  manger  au  mari  d'une  espèce  de  gâteau  à  l'ail,  au 
poivre,  aux  pommes  de  pin  et  à  la  roquette,  qui  offre  un  rap- 
prochement assez  naturel  avec  notre  soupe  épicée;  puis  ils 
portaient  la  santé  des  époux  et  buvaient  autant  de  cyathes 
(à  peu  près  un  demirdécililre)  qu'il  y  avait  de  lettres  dans  leurs 
deux  noms  réunis. 

Outre  les  usages  locaux  qui  accompagnent  la  cérémonie  nup- 
tiale, il  eu  est  qui  la  précèdent  et  qui  la  suivent.  Je  vais 
en  faire  un  exposé  rapide,  en  y  ajoutant  les  supersti- 
tions diverses  et  les  préjugés  particuliers  qui  se  rattachent 
encore  aux  mariages  dans  la  Haute- Saône. 
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Le  samedi  qui  précède  le  premier  dimanche  du  carême, 
la  plupart  des  garçons  de  Pont-du-Bois  vont,  à  la  chute 
du  jour,  munis  de  pistolets  et  de  fusils,  se  percher  sur 
quelques-uns  des  grands  arhres  qui  se  trouvent  dans  la 
prairie,  au  has  du  village.  Ils  ont  une  liste  qui  a  été  pré- 
parée dans  la  semaine  et  qui  contient  les  noms  de  toutes  les 
filles  et  de  tous  les  garçons  du  lieu  qui  sont  à  marier.  Assis 
à  la  cime  d'un  des  arhres,  celui  qui  tient  la  liste  se  met 
à  crier  de  toutes  ses  forces  :  Dôtie,  je  d&tie.  Les  autres  lui 
répondent  en  criant  de  même  :  Qui  dénes-tu?  Je  dove,  dit-il, 
un  tel  avec  une  telle.  Si  celui  dont  le  nom  est  prononcé 
souscrit  au  projet  d'union ,  il  tire  un  coup  de  feu  en  signe 
d'adhésion  et  de  joie. 

La  liste  parcourue  d'un  bout  à  l'autre ,  on  revient  en  troupe 
au  village ,  où  chaque  garçon  va  tirer  un  second  coup  de  feu 
devant  la  maison  de  la  fille  avec  laquelle  il  a  été  dônê.  Les 
demoiselles  comprennent  fort  bien  celte  annonce. 

Dans  la  soirée  du  lendemain  il  y  a  de  petites  réunions  de 
famille  où  Ton  célèbre  autour  d'un  plat  de  gaufres  les  espèces 
de  fiançailles  qu'a  proclamées  le  dimear. 

Dans  beaucoup  de  nos  villages  les  jeunes  gens  placent  un 
mai  devant  le  logis  de  leur  maîtresse,  c'est-à-dire  de  la  jeune 
fille  qu'ils  désirent  épouser.  Pour  cela  ils  coupent  un  jeune 
arbre  par  le  pied,  ou  simplement  une  branche,  qu'ils  plantent 
la  nuit  près  de  l'entrée  de  la  maison.  Cette  galante  surprise  se 
fait  le  1er  mai. 

On  se  tromperait  si  l'on  croyait  que  toutes  les  espèces 
d'arbres  peuvent  être  employées  indifféremment  à  cet  usage. 
Le  hêtre,  le  sapin,  le  pin,  le  houx,  sont  une  marque  de  consi- 
dération et  de  respect  ;  le  bouleau  et  le  cerisier,  au  contraire, 
sont  un  signe  de  mépris,  à  l'aide  duquel  d'anciens  soupirants 
se  vengent  parfois  d'une  maîtresse  tombée  en  faute. 

Cette  distinction  entre  les  espèces  d'arbres,  entre  le  symbole 
honorable  et  celui  qui  ne  l'est  pas,  se  fait  à  Fouvcnt-le-Bas,  à 
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Frotey-les-Vesoul,  à  Aillevillers,  à  la  Vaivre,  et  dans  la  plupart 
de  nos  villages 

La  môme  distinction  se  fait  â  Broye-les-Pesmes,  mais  on 
y  place  le  mai  au  haut  du  toit  des  maisons. 

Naturellement  les  jeunes  filles  sont  fières  d'avoir  un  beau 
mai,  aux  rameaux  duquel  pendent  souvent  des  fruits  et 
diverses  friandises.  Elles  n'en  perdent  jamais  le  souvenir, 
même  sous  les  glaces  de  l'âge.  Aussi  n'est-il  pas  rare  d'en- 
tendre dire  à  quelque  vieille  villageoise  :  J'avais  toujours  le 
plus  beau  mai. 

A  Rome,  l'arbre  symbolique  était  le  laurier,  que  l'on  plantait 
le  jour  môme  des  noces  devant  la  porte  du  mari.  ■  Et  toi, 
c  Lentulus,  dit  Juvénal,  pour  qui  les  flambeaux  de  l'hymen 
«  vont  aussi  s'allumer,  fais  dresser  des  théâtres ,  décore  ta 
•  maison,  et  mets  à  ta  porte  un  superbe  laurier.  » 

Les  invitations  à  une  noce  sont  faites,  à  Fougeroltes,  par 
les  deux  futurs,  accompagnés  de  leur  garçon  et  de  leur  fille 
d'honneur,  le  jeudi  qui  suit  la  première  publication  du 
mariage.  Dans  chaque  maison  où  ils  se  rendent,  l'usage 
veut  qu'on  leur  offre  un  plat  de  beignets  et  un  plat  de  noi- 
settes; l'usage  veut  aussi  qu'ils  se  montrent  reconnaissants 
de  cette  politesse  en  mangeant  force  noisettes  et  force  bei- 
gnets, eussent-ils  déjà  fait  vingt  visites  semblables,  et  en 
eussent-ils  encore  à  faire  autant  le  reste  de  la  journée. 
Pour  les  noisettes,  on  peut  s'en  tirer,  mais  pour  les  bei- 
gnets, c'est  différent,  d'autant  plus  qu'on  en  sert  parfois 
d'une  épaisseur  et  d'une  largeur  démesurées.  Peu  importe, 
toutefois;  il  faut  manger,  montrer  de  l'appétit;  autrement  on 
passerait  pour  être  dédaigneux,  méprisant,  et  les  invités 
au  mariage  se  garderaient  bien  d'y  assister.  Mais  si  le 
futur  tient  à  paraître  entièrement  à  son  avantage,  il  doit  se 
bourrer  d'une  ample  part  de  beignets,  puis  se  jeter  sur  les 
noisettes  et  se  les  disputer  jusqu'à  la  dernière  avec  le  garçon 
d'honneur.  Dans  ce  cas  on  le  trouve  fort  bien,  il  a  conquis 
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là  sympathie  de  se6  hôtes  et  peut  être  certain  que  Ton  ne 
manquera  pas  à  sa  noce. 

Chaque  année,  le  soir  du  dimanche  des  Brandon*,  des  Pi- 
querés,  des  Pois,  des  Borde*  ou  des  Bures,  noms  que  Ton  donne 
indifféremment  au  premier  dimanche  du  carême,  et  qui  pro- 
viennent de  l'usage  d'allumer  des  feux  de  joie  (brandons),  de 
distribuer  des  pois  (piquerés,  pois),  d'aller  de  maison  en  maison 
(borde,  moison),  et  de  verser  à  boire  aux  visiteurs  (bure, 
buire),  les  mariés  de  Tannée  mettent  le  feu  à  une  pyramide 
de  bois  sec  et  de  broussailles  qui  a  été  dressée  dans  la  cam» 
pagne.  Cette  cérémonie,  de  provenance  païenne,  a  lieu  no- 
tamment au  Pont-de4Manches,  à  Marnay,  Fouvent-le-Bas , 
Chaumercenne,  Frotey-les-Vesoul ,  Chantes;  elle  ne  se  fait 
qu'après  le  coucher  du  soleil. 

La  pyramide  porte  le  nom  de  chevanne.  Quand  elle  est 
enflammée,  une  partie  des  assistants,  les  enfanta  surtout, 
sautent  et  dansent  alentour  en  signe  de  réjouissance. 

Ceci  rappelle  un  usage  qui  était  fort  en  honneur  dans  TantU 
quité.  Le  21  avril,  jour  de  la  fête  de  Pales,  on  se  purifiait  par 
des  feux  de  paille.  Au  temps  de  Polydore  Virgile,  dans  l'Om- 
brie,  les  jeunes  gens  se  répandaient  dans  la  campagne  la  veille 
des  calendes  de  mars  et  couraient  en  tenant  à  la  main  des 
torches  de  paille  allumées. 

Les  habitudes  locales  diffèrent  en  ce  qui  concerne  l'érection 
de  la  che vanne  et  les  divertissements  dont  elle  est  l'occasion. 

A  Fouvent-le-Bas ,  plusieurs  feux  de  joie  sont  allumés  dans 
la  vallée  à  la  chute  du  jour  ;  parfois  on  en  forme  un  très-vaste, 
auquel  la  commune  tout  entière  contribue,  car  chaque  habitant 
y  apporte  un  fagot.  On  jette  dans  ce  bûcher  un  mannequin  de 
paille  et  de  chiffons  représentant  le  carnaval. 

La  chevanne  n'est  préparée  et  allumée,  à  Chaumercenne, 
que  par  les  nouveaux  époux.  Elle  porte  dans  ce  village  le  nom 
de  fonlère.  Pendant  les  danses  et  les  rondes  qui  s'exécutent 
alentour,  les  jeunes  mariés  sont  tenus  de  verser  à  boire  aux 
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danseurs  et  de  donner  des  gaufres  â  tontes  les  personnes  qui 
en  demandent.  Cette  double  règle  n'admet  aucune  exception. 
Si  quelque  nouveau  couple  s'avisait  d'y  manquer ,  il  recevrait 
pendant  huit  jours  le  plus  assourdissant  charivari. 

On  choisit,  à  Frotey-les-Vesoul,  le  lieu  le  plus  élevé  du 
territoire  communal  pour  y  établir  la  chevanne,  qui  est  formée 
là,  autant  que  possible,  de  fagots  de  genévriers.  Les  mariés  de 
Tannée  s'y  rendent  suivis  d'une  grande  partie  de  la  population, 
et  l'un  d'eux  reçoit  à  titre  d'honneur  un  brandon  avec  lequel 
il  met  le  feu  au  bûcher.  Quand  la  pyramide  est  entièrement 
consumée,  la  foule  revient  au  village,  où  elle  accompagne 
successivement  chacun  des  nouveaux  couples  à  son  logis. 

A  l'angelus  du  soir,  à  Chantes,  on  entend  après  les  derniers 
sons  de  la  cloche  crier  tout  à  coup  :  Au  feu!  au  feul  II  ne 
s'agit  poinl  cependant  d'incendie  ;  ces  cris  ne  sont  qu'un  signal 
de  joie  auquel  répond  une  foule  bruyante  qui  se  porte,  violon 
en  tête,  jusqu'au  lieu  où  une  chevanne  a  été  préparée.  Là 
encore  les  nouveaux  époux  sont  les  héros  de  la  fête.  On 
chante,  on  rit ,  on  crie,  on  danse  autour  de  la  pyramide  en-* 
flammée.  Au  bout  de  deux  ou  trois  heures,  le  bûcher  est 
éteint,  et  la  foule  s'écoule  en  silence.  Mais  les  nouveaux 
époux  se  sont  concertés  entre  eux  pour  prolonger  la  fêle  :  ils 
vont  souper  et  se  divertir  ensemble  jusqu'au  milieu  de  la  nuit. 

A  Beaumotte-les-Pin,  comme  a  Chaumercenne  et  ailleurs,  le 
feu  de  joie  que  l'on  allume  le  premier  dimanche  du  carême  est 
connu  sous  le  nom  de  foulère,  foualère,  mot  qui  ne  parait  pas 
moins  ancien  que  celui  de  chevanne.  Dans  un  titre  de  1293, 
conservé  aux  archives  de  la  Haute- Saône ,  on  voit  que  le  cbe~ 
valier  Aymes  d'Oyrières  et  les  écuyers  Rkhars  et  Odoz,  ses 
frères,  permettent  aux  moines  de  Theuley  de  prendre  dans 
leurs  forêts  du  bois  pour  faire  ta  cKavanne  ou  la  foetore  d$ 
Or  ères  à  la  feste  de  Saint-Jehan. 

Le  premier  dimanche  du  carême,  il  incombe  aux  nouveaux 
époux  de  l'année  une  autre  obligation  dont  il  a  été  dit  déjà 
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quelques  mots  :  c'est  de  donner  les  pois  à  toutes  les  personne» 
qui  viennent  ce  jour-là  les  visiter. 

A  Fouvent-le-Bas ,  les  pois  sont  simplement  des  pois  cuits  et 
salés.  Les  personnes  qui  ont  changé  de  logement  et  celles 
qui  se  sont  mariées  dans  Tannée  en  doivent  à  tous  ceux  qui  en 
demandent. 

A  Vellexon,  les  pois  sont  offerts  par  les  mariés  de  l'année 
précédente. 

Il  en  est  de  même  à  Frotey-Ies-Vesoul  :  la  distribution  est 
faite  par  les  mariés  de  Tannée  précédente  aux  jeunes  gens  qui 
viennent  les  visiter. 

A  Port-sur-Saône,  chez  les  personnes  aisées,  la  chaudière  de 
pois  grillés  est  remplacée  par  une  grande  corbeille  de  beignets. 

A  Fougerolles,  ce  ne  sont  pas  les  nouveaux  époux  qui 
doivent  les  pois,  ce  sont  au  contraire  les  demoiselles  à  marier. 
La  circonstance  présente  ainsi  plus  d'intérêt. 

Les  demoiselles  tiennent  en  réserve  une  petite  provision  de 
noix,  de  noisettes,  et  quelques  bouteilles  de  liqueurs  ;  de 
leur  côté,  les  visiteurs  ne  font  pas  défaut.  Il  arrive  donc  assez 
souvent  que  les  soupirants  et  le  préféré  se  trouvent  en  pré- 
sence :  ce  dernier  n'a  jamais  à  se  plaindre,  dit- on,  de  la  part 
qui  lui  est  faite  dans  la  distribution. 

A  Tincey  et  dans  d'autres  villages,  les  pois  sont  dus  par  les 
nouveaux  époux  le  deuxième  dimanche  du  carême.  Manquer  à 
l'usage  serait  s'exposer  à  un  affreux  charivari. 

La  peine  du  charivari  n'est  pas  seulement  la  sanction  de 
diverses  coutumes,  telles  que  planter  des  mai,  allumer  des 
chevannes,  donner  les  pois,  elle  est  encore  celle  d'un  préjugé 
populaire  fort  blâmable. 

A  la  Vaivre,  on  donne  le  charivari  à  toute  veuve  qui  épouse 
un  garçon,  et  à  tout  veuf  qui  épouse  une  fille. 

Une  double  considération  devrait  faire  rejeter  cette  coutume. 

Déterminés  d'ordinaire  par  des  motifs  sérieux,  l'isolement, 
l'insuffisance  de  ressources  pour  vivre,  le  besoin  de  soins  ou  de 
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protection,  les  seconds  mariages  méritent  tout  autant  de  sym- 
pathie que  les  premiers. 

Après  la  considération  d'honnêteté  vient  la  loi.  Il  n'est  peut- 
être  pas  inutile  de  dire  que  l'article  479  du  Code  pénal  prohihe 
tout  charivari  et  porte  une  peine  contre  ■  les  auteurs  ou  complices 
«  de  bruits  ou  tapages  injurieux  ou  nocturnes,  troublant  la 
■  tranquillité  des  habitants.  • 

L'injuste  préjugé  relatif  aux  seconds  mariages  existait  aussi 
chez  les  Romains,  mais  ils  n'en  rendaient  victimes  que  les  femmes. 
«  On  considérait,  dit  Valère  Maxime,  comme  le  principal  signe 
«  d'une  fidélité  incorruptible  dans  une  femme,  de  ne  pas  savoir, 
«  après  un  premier  hymen,  quitter  la  couche  nuptiale  dépo- 
«  sitaire  de  sa  virginité,  pour  se  montrer  aux  regards  du  public. 
«  S'engager  plusieurs  fois  dans  les  liens  du  mariage  passait 
«  pour  faire  preuve  d'une  incontinence  en  quelque  sorte  illé- 

«  gitime  »  Le  sentiment  qu'exprime  Valère  Maxime  parait 

être  encore  celui  qu'éprouvent  les  femmes  lorsqu'elles  voient 
l'une  d'elles  se  remarier. 

Un  autre  préjugé  tout  romain  se  retrouve  dans  beaucoup  de 
nos  communes.  A  Ternuay,  à  Faucogney,  à  Servance,  on  ne  se 
marie  pas  au  mois  de  mai  ;  car,  dit-on,  il  arriverait  de  deux 
choses  l'une  :  ou  l'épouse  périrait  dans  les  premières  années 
de  son  mariage,  ou  elle  n'aurait  jamais  qu'une  mauvaise  santé. 

Les  habitants  de  Fresse  pensent  dans  ce  cas  qu'il  arriverait 
malheur  à  la  femme.  «  Jeumas  èpousâ  di  mois  di  mâ,  disent- 
«  ils  dans  leur  patois,  ne  fât  bè  fût.  •  Ce  qui  signifie  :  «  Une 
femme  fait  toujours  mal  de  se  marier  au  mois  de  mai.  » 

Ovide  avait  une  croyance  analogue.  *  Le  mois  de  mai,  dit-il, 
«  n'est  point  une  époque  favorable  aux  veuves  ni  aux  vierges 
«  pour  allumer  le  flambeau  de  l'hymen  ;  qui  se  marie  alors  n'a 
•  pas  longtemps  à  vivre.  •  Le  même  poète  nous  enseigne  que 
la  dernière  quinzaine  de  juin  est  le  temps  le  plus  propice  aux 
unions.  «  J'ai  une  fille,  dit-il,....  Résolu  à  la  confier  à  un 
«  gendre,  je  m'informais  des  temps  propices  à  l'hymen,  et  des 
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«  temps  dont  il  faut  se  garder.  Juin  me  fut  alors  indiqué,  mais 
«  après  les  ides  sacrées  (le  13),  comme  une  époque  favorable 
t  aux  épouses,  favorable  aux  époux  :  la  première  partie  de  ce 
«  mois  fut  reconnue  contraire  à  la  couche  nuptiale.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  le  mois  de  mai  qui  passe,  dans  ta 
Haute-Saône,  pour  exercer  une  fâcheuse  influence  sur  les  ma- 
riages, ce  sont  encore  certains  jours. 

En  général  les  habitants  de  nos  campagnes  ne  se  marient 
que  le  mercredi  ou  le  jeudi.  Ils  se  dirigent  en  cela  par  des 
considérations  superstitieuses,  bien  que  Ton  pût  en  trouver  cette 
raison  naturelle ,  que,  les  trois  premiers  jours  de  la  semaine 
appartenant  au  délai  des  publications,  et  les  deux  derniers 
étant  des  jours  maigres,  peu  convenables  pour  les  festins  de 
noces,  le  choix  se  porte  forcément"  sur  le  mercredi  ou  le 
jeudi. 

A  Ternuay,  une  superstition  particulière  s'attache  au  mardi 
gras.  Se  marier  ce  jour-là,  ce  serait  se  résoudre  à  avoir  des 
enfants  d'un  tempérament  maladif. 

Enfin,  les  amateurs  de  présages  s'accordent  sur  les  deux 
points  suivants,  auxquels  ils  attachent  beaucoup  d'impor- 
tance : 

S'il  se  fait  un  enterrement  en  même  temps  qu'un  mariage, 
malheur  au  nouveau  couple  ; 

Si  le  mariage  a  lieu  par  le  mauvais  temps,  c'est  un  signe  de 
prospérité  pour  les  époux. 

De  pareilles  croyances  sont  assurément  fort  peu  dignes  du 
temps  où  nous  vivons  ;  cependant  elles  se  soutiennent.  Que  le 
hasard  leur  donne  raison  une  fois  sur  cent,  cela  suffit  à  la  foule  : 
on  retient  l'exemple  favorable,  on  l'exalte,  on  en  est  fier,  on  le 
propage,  et  tous  les  faits  contraires  sont  négligés. 

Ce  procédé  réussit  toujours  à  merveille,  car,  La  Fontaine 
l'a  dit  : 

L'homme  est  de  glace  aux  vérités, 
11  est  de  feu  pour  les  mensonges. 
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BAPTÊMES. 

Les  naissances  sont  tin  sujet  de  joie  pour  les  familles  :  il  se 
rattache  tant  de  projets  d'avenir,  tant  de  douces  espérances, 
tant  d'idées  de  bonheur  à  la  naissance  d'un  enfant  t 

Quand  le  nouveau-né  est  ramené  de  l'église  par  ses  parrain 
et  marraine,  ceux-ci  se  placent  aux  fenêtres  de  la  maison  des 
père  et  mère  et  jettent  aux  enfants  rassemblés  dans  la  rue  des 
bonbons,  des  noix,  des  amandes,  parfois  aussi  de  la  menue 
monnaie.  C'est  ce  qu'on  appelle  les  milles  (natalitia).  La  troupe 
joyeuse  les  reçoit  en  faisant  retentir  l'air  de  ses  cris. 

A  l'intérieur,  la  famille  et  les  amis  se  réunissent  en  un  banquet 
où  l'on  célèbre  la  bien- venue  du  nouveau-né.  Ce  repas  prend 
également  le  nom  de  nailles,  de  repas  des  milles;  l'usage  en  est 
très-répandu. 

On  fait  le  repas  des  nailles  à  Montarlot,  au  Magny-les-Jussey, 
à  Vauvillers,  à  Saint  Germain,  au  Pont-de-Planches,  à  Saint- 
Àndoche  et  Trécourt,  à  Roye,  à  Ternuay,  à  la  Proiselière,  à 
Nantilly,  et  dans  la  plupart  des  autres  villages  de  la  Haute- 
Saône. 

A  Pougerolles,  le  parrain  est  tenu  d'inviter  à  dîner  le  père 
de  l'enfant,  la  marraine  et  la  sage-femme.  C'est  le  jour  du  bap- 
tême qu'a  lieu  ce  dîner.  On  le  fait  dans  une  auberge. 

Un  usage  moins  général  que  le  repas  des  nailles  est  observé 
à  Sainte -Marie  et  à  Melcey.  Pour  annoncer  â  la  population  la 
naissance  do  l'enfant,  on  tire  des  coups  de  pistolet  et  de  fusil, 
on  tire  môme  des  boites,  et  si  l'on  n'emploie  pas  le  canon,  il 
est  à  croire  que  c'est  pour  cette  raison  si  péremptoire  que 
donna  jadis  un  maire  à  Henri  IV. 

Sur  d'autres  points,  à  Saint-Andoche  et  Trécourt,  par 
exemple,  on  sonne  la  grosse  cloche  pour  le  baptême  d'un 
garçon,  mais  on  ne  sonne  que  la  petite  pour  celui  d'une  fille. 
Pourquoi  cette  distinction  si  peu  galante?.,  nous  ne  sommes  plus 
au  temps  du  fameux  concile  de  Jfâcon. 
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ii  est  des  personnes  qui  plantent  un  arbre  à  la  naissance  tfc 
leurs  enfants.  Malheureusement  cet  usage,  qui  contribuerait 
beaucoup  à  l'embellissement  de  nos  campagnes,  dépend  de 
circonstances  qu'on  ne  réunit  pas  toujours,  et  en  particulier 
de  la  saison. 

La  naissance  et  les  premières  années  d'un  enfant  sont  un 
sujet  d'observations  superstitieuses  pour  les  gens  à  préjugés  et 
les  tireurs  d'horoscopes. 

A  Cresancey,  les  parents  tiennent  à  faire  baptiser  leurs  enfants 
le  dimanche  plutôt  qu'un  autre  jour  de  la  semaine. 

A  Ternuay,  on  est  persuadé  que  tout  garçon  qui  naît  le  jour 
de  la  Saint-Joseph  ressemble  à  son  parrain,  pourvu  que  celui-ci 
soit  né  de  môme  le  jour  de  la  Saint-Joseph. 

A  Fontaine-les-Luxeuil,  il  n'est  pas  rare  d'entendre  dire  : 
«  Beaucoup  d'intelligence  chez  un  enfant  annonce  qu'il  ne  vivra 
pas  longtemps.  »  Cette  croyance,  d'ailleurs,  est  populaire  en 
France. 

Dans  chaque  maison  où  l'on  porte  pour  la  première  fois  un 
nouveau-né,  l'usage  veut  qu'on  lui  donne  un  œuf  ou  qu'on  lui 
mette  du  sel  dans  la  bouche.  Les  parents  seraient  peinés  et 
blessés  si  l'on  manquait  à  cette  politesse,  à  laquelle  ils 
croient  que  le  bonheur  de  leur  enfant  est  attaché.  A  Valay,  â 
Saulx  et  dans  la  plupart  de  nos  villes  et  de  nos  villages,  on 
trouve  encore  ce  préjugé  en  pleine  vigueur. 

Une  autre  coutume  superstitieuse  se  fait  remarquer  à  Valay. 
Quand  une  femme  portant  son  petit  enfant  sur  les  bras  veut  lui 
faire  embrasser  l'enfant  que  porte  de  môme  une  autre  mère, 
celle-ci  la  repousse  d'abord  et  lui  dit  :  ■  Votre  enfant  parle-t-il?  » 
Si  la  réponse  est  négative,  elle  se  hâte  d'ajouter  :  «  Il  ne  faut 
pas  qu'ils  s'embrassent,  car  l'un  des  deux  serait  muet.  » 

A  Rome,  le  jour  où  un  enfant  venait  au  monde  et  chaque 
anniversaire  de  ce  jour  étaient  célébrés  par  des  fûtes  aux- 
quelles s'associait  la  religion.  Il  y  avait  des  festins  et  des 
réjouissances,  précédés  de  sacrifices  offerts  au  Génie  de  la 


Digitized  by  Google 


—   29  — 

famille.  Ovide  en  avait  emporté  dans  l'exil  le  touchant  souvenir. 

«  Te  flatterais-tu,  dit-il  en  personnifiant  le  jour  de  sa  nais- 
sance, d'obtenir  les  honneurs  accoutumés,  de  me  voir  revêtir 
une  robe  blanche,  de  voir  fumer  un  autel  couronné  de  fleurs, 
et  pétiller  le  grain  d'encens  sur  le  brasier  solennel?...  Te 
flatterais-tu  de  voir  mes  mains  offrir  le  gâteau  sacré?...  Non, 
non,  telle  n'est  plus  ma  fortune!  » 

Perse  et  Martial  parlent  des  présents  que  Ton  se  faisait  en 
ce  jour,  et  c'est  un  usage  que  Ton  observe  encore  dans  beau- 
coup de  familles.  Il  y  a  toutefois  cette  différence  qu'une  pensée 
chrétienne  le  fait  reporter  à  la  féte  du  saint  que  chacun  de 
nous  a  reçu  pour  patron. 

Les  registres  sur  lesquels  les  naissances  étaient  constatées, 
à  Rome,  se  nommaient  registres  de  Junon.  Ils  étaient  ainsi 
placés  sous  les  auspices  de  la  religion,  comme  ils  Tétaient 
encore  chez  nous  au  siècle  dernier.  On  sait  qu'alors,  en  effet, 
les  actes  de  l'état  civil  étaient  dressés  dans  les  sacristies  et 
conservés  par  le  clergé. 

Sans  pousser  plus  loin  ces  rapprochements  historiques,  on 
peut  faire  remarquer  que  les  anciens  mettaient  beaucoup  plus 
de  soin  que  nous  à  distinguer  les  diverses  époques  de  la  vie 
humaine  et  à  les  solenniser. 

Chez  eux  l'enfant  né  dans  l'aisance  était  vétu  jusqu'à  quinze 
ans  d'une  robe  blanche  bordée  de  pourpre  ;  il  portait  au  cou, 
suspendue  par  un  cordon,  comme  le  sont  les  croix  et  les  cœurs 
d'or  des  filles  de  nos  villages,  une  bulle  de  corne,  de  cuir, 
d'ivoire  ou  d'un  métal  précieux,  sur  laquelle  un  cœur  était 
gravé.  La  robe  était  la  prétexte.  Quand  venait  l'âge  de  la 
déposer,  le  jeune  homme  prenait  la  robe  virile,  qui  était  en- 
tièrement blanche.  Alors  il  cessait  d'avoir  des  gardiens,  custodes, 
pour  entrer  sous  la  surveillance  beaucoup  moins  sévère  d'ac- 
compagnateurs désignés  sous  les  noms  de  monitores  et  comités. 
Avec  la  dix-huitième  année  s'ouvrait  l'âge  militaire,  qui  se 
prolongeait  jusqu'à  quarante-six  ans. 
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Beaucoup  de  cérémonies  particulière»  marquaient  ces  diverses 
phases  de  la  vie.  Le  poète  Perse  y  fait  de  nombreuses  allusions. 
Au  moment  de  vêtir  la  robe  blanche,  par  exemple,  l'adolescent 
faisait  hommage  de  sa  bulle  aux  dieux  Lares;  il  leur  offrait 
aussi  sa  première  barbe.  Ces  pratiques  n'avaient  rien  de  public. 
On  les  observait  à  l'intérieur  de  la  maison,  sans  frais,  sans 
appareil,  dans  un  cercle  de  parents  et  d'amis.  Les  dieux  Lares 
représentaient  les  bons  génies  de  la  famille,  les  mânes  des 
ancêtres;  ils  avaient  leurs  statuettes  de  bois,  de  cire  ou  de 
terre  dans  une  petite  niche  modestement  placée  au  coin 
du  foyer. 

DÉCÈS. 

Sur  divers  points  de  notre  département,  la  cloche  sonne  pour 
annoncer  les  agonies,  et  plus  généralement  les  décès.  La  ma- 
nière  de  sonner  diffère  de  clocher  en  clocher.  Ici,  l'on  se  con- 
tente de  tinter;  plus  loin,  on  tinte  et  on  sonne  pendant  quelques 
minutes;  ailleurs,  la  cloche  sonne  le  matin,  à  midi  et  le  soir, 
comme  à  Genevreuille,  par  exemple. 

Depuis  une  quinzaine  d'années  on  s'ostmis,  àVesoul,  à  sonner 
après  chaque  déclaration  do  décès.  Trois  cloches  tintent  succes- 
sivement trois  coups  chacune,  puis  la  plus  petite  des  trois 
sonne  une  minute  ou  deux,  et  les  tintements  retentissent  une 
seconde  et  dernière  fois.  Quand  il  s'agit  du  trépas  d'un  homme, 
c'est  la  cloche  la  plus  grosse  qui  se  fait  entendre  la  première  ; 
le  contraire  a  lieu  pour  un  décès  féminin. 

La  spontanéité  de  cette  annonce  funèbre  cause  toujours  une 
impression  pénible  :  on  se  demande  quel  est  celui  que  la  mort 
a  frappé?  Est-ce  une  simple  connaissance?  est-ce  un  ami? 
est-ce  un  parent  malade?  Pendant  quelques  instants  la  popu- 
lation en  éprouve  une  sorte  de  malaise  moral.  Aussi  la  pieuse 
pratique,  si  bien  faite  pour  charmer  les  morts,  auxquels  elle 
procure  des  prières,  n'est-elle  pas  du  tout  du  goût  des  vivants. 

A  Fouvent-la-Ville,  Percey-le-Grand,  Vellexon  et  Varogne, 
aussitôt  qu'un  malade  a  rendu  le  dernier  soupir,  les  personnes 
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qui  le  soignaient  jettent  devant  la  porte  l'eau  de  la  seille  ou  du 
seau  destinée  aux  besoins  du  ménage.  C'est  un  usage  répandu 
dans  beaucoup  de  communes.  On  y  croit  qu'au  sortir  de  son 
enveloppe  matérielle,  l'âme  cherche  un  vase  d'eau  pour  se 
purifier  avant  de  paraître  devant  Dieu.  La  croyance  à  cette 
petite  ablution  n'indique  pas,  assurément,  des  gens  très-versés 
dans  les  études  psychologiques.  Toujours  est-il  qu'ils  pensent 
que  1  âme  trouble  la  transparence  du  bain  qu'elle  a  choisi, 
et  qu'il  convient  dès  lors  de  le  verser  au  milieu  du  ruisseau. 

A  Varogne,  à  Mailleroncourt-Saint-Pancras,  à  Percey-le- 
Grand,  quand  une  personne  est  morte,  on  brûle  la  paille  de 
son  lit.  Cela  se  pratique  également  dans  la  plupart  de  nos 
communes  rurales.  On  se  tromperait  si  Ton  voyait  dans  cet 
usage  une  simple  pratique  de  propreté,  car  ceux  qui  le  suivent 
en  ignorent  absolument  la  raison.  Mais  les  traditions  païennes 
expliquent  également  pourquoi  Ton  verse  l'eau  qui  se  trouve 
dans  la  maison  du  mort,  et  pourquoi  l'on  brûle  la  paille  de 
son  lit. 

Rien  n'était  plus  commun  chez  les  Romains  que  les  purifi- 
cations de  l'âme  et  du  corps  soit  par  l'eau,  soit  par  le  feu. 
Les  premières  avaient  lieu  notamment  pour  les  enfants  nou- 
veau-nés :  on  purifiait  les  filles  en  les  plongeant  dans  l'eau  le 
huitième  jour  de  leur  naissance,  et  les  garçons  le  neuvième. 
C'est  alors  qu'on  leur  donnait  un  nom. 

Les  purifications  par  le  feu  se  renouvelaient  plusieurs  fois 
chaque  année;  elles  s'appliquaient  aux  individus,  aux  trou- 
peaux, aux  maisons,  aux  villes  et  aux  propriétés  rurales.  Nos 
feux  de  la  Saintnïean  et  de  l'entrée  du  carême  n'ont  pas  une 
autre  origine. 

Tous  les  cinq  ans,  après  le  dénombrement,  le  peuple  entier 
se  purifiait.  La  période  quinquennale  dont  il  s'agit  tirait  son 
nom,  lustre,  du  mot  Itutrare,  purifier;  le  mois  de  février, 
particulièrement  consacré  aux  cérémonies  expiatoires,  tirait  le 
sien  de  febrwre,  qui  signifie  pareillement  purifier. 
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Ovide  recommande  en  ces  termes  la  purification  par  le  feu  : 
«  Expose  aux  flammes  tes  membres  vigoureux,  en  passant 
«  d'un  pied  léger  à  travers  les  amas  embrasés  de  la  paille  qui 
•  pétille.  Tel  est  l'usage  consacré.  » 

Il  est  donc  probable  que  les  amas  embrasés  de  la  paille  du  lit 
offraient  à  l^me  du  mort,  dans  les  idées  païennes,  un  moyen 
de  purification  comme  l'eau  de  la  seille  ou  du  seau. 

A  Chassey-les-Montbozon,  quand  il  vient  à  périr  un  chef  de 
famille  qui  possédait  des  ruches  d'abeilles,  on  s'empresse  d'en 
informer  ces  intelligentes  familles  de  diptères,  en  leur  disant  : 
Votre  maître  est  mort.  On  a  soin  pareillement  de  mettre  un 
crêpe  noir  sur  chaque  ruche,  et  une  croix  au-dessus  du  rucher. 
Les  habitants  du  lieu  et  ceux  de  presque  toute  la  Haute-SaOne 
regardent  ces  précautions  comme  indispensables  ;  autrement, 
disent-ils,  les  abeilles  reprendraient  leur  liberté  et  iraient 
porter  ailleurs  leurs  pénates. 

A  Essertenne  et  Cecey,  la  chambre  mortuaire  est  envahie 
par  les  voisins  et  les  pauvres,  qui  prennent  successivement  un 
cierge  bénit  avec  lequel  ils  font  un  signe  de  croix  sur  le  corps 
de  la  personno  décédée. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  chambre  mortuaire  qui  est  envahie, 
à  Errevet,  c'est  toute  la  maison.  Amie  ou  ennemie,  chaque 
famiHe  envoie  quelqu'un  de  ses  membres,  souvent  môme  plu- 
sieurs, veiller  le  défunt  pendant  la  nuit.  Le  temps  se  passe  en 
prières  et  en  lectures  pieuses  que  fait  à  haute  voix  l'insti- 
tuteur. 

A  Authoison,  à  Oiselay,  à  Sorans-les-Breurey,  et  à  peu  près 
dans  tous  nos  villages,  on  fait  la  noce  des  jeunes  garçons  ét  des 
jeunes  filles  qui  viennent  à  mourir.  Cette  pratique  a  lieu  dans 
la  nuit  qui  suit  le  décès.  En  veillant  près  de  leur  amie  qui  n'est 
plus,  les  jeunes  filles  font  des  gaufres  et  du  riz  pour  se  con- 
soler de  sa  perte. 

Les  garçons  en  usent  de  môme  dans  la  chambre  mortuaire 
d'un  de  leurs  camarades.  Tout  en  le  pleurant,  tout  en  faisant 
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son  éloge,  ils  mettent  la  nappe  et  passent  à  boire  une  grande 
partie  de  la  nuit. 

Au  village  de  N  ,  l'usage  va  plus  loin.  On  fait  donner  au 

cercueil  une  forme  particulière  :  le  couvercle  en  est  plat,  au 
lieu  de  présenter,  comme  d'ordinaire,  deux  plans  inclinés 
réunis  en  arête  au  sommet.  Les  veilleurs  l'emploient  en  guise 
de  table,  le  couvrent  d'une  nappe,  et,  placés  alentour,  com- 
mencent philosophiquement  un  repas  qui  se  prolonge  parfois 
jusqu'au  matin. 

L'ancienne  coutume  de  déposer  des  pièces  de  monnaie  dans 
le  cercueH  est  encore  suivie  par  les  personnes  aisées  dans 
plusieurs  de  nos  communes  rurales.  On  la  retrouve  notamment 
à  Filain  et  à  Fresne-Saint-Mamès. 

Au  Magny-d'Anigon,  on  place  dans  le  cercueil  soit  un  livre, 
soit  un  objet  quelconque  ayant  été  à  l'usage  particulier  du 
défunt. 

A  Dampvalley  et  à  Flagy,  quand  on  ensevelit  un  enfant  nou- 
veau-né ou  qui  n'était  pas  encore  «orti  de  la  première  enfance, 
on  lui  met  dans  chaque  main  une  bille  de  cire>  afin ,  dit-on, 
qu'il  puisse  jouer  dans  le  ciel  avec  les  anges. 

Aux  funérailles  d'un  homme  marié  ou  d  un  garçon  >  ce  sont 
des  garçons  qui  portent  le  corps  à  l'église  et  au  cimetière.  Par 
un  usage  analogue,  les  porteurs  sont  des  femmes  ou  des  filles 
quand  c'est  une  femme  ou  une  fille  qu'il  s'agit  d'enterrer. 
Cette  règle  est  observée  dans  presque  tous  nos  villages. 

Un  préjugé  généralement  répandu  dans  nos  campagnes, 
c'est  qu'un  enterrement  fait  le  veudredi  exerce  une  funeste  in- 
fluence sur  la  famille  du  mort.  A  Flagy,  Gevigney,  Loulans, 
Pont-sur- POgnon,  Villargent,  Boult,  Scey-sur-Saône,  Valay, 
Fresse,  rien  n'est  plus  ordinaire  que  d'entendre  dire  ;  «  Si  la 
croix  va  dans  une  maison  le  vendredi,  pour  sûr  elle  y  retour* 
nera  dans  l'année.  • 

Le  présage  parait  encore  plus  sinistre  aux  habitants  de 
Chassey-les-Montbozon ,  Verchamp,  Fontaine-les-Luxeuil  et 

s 
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Abonoourt  ;  ils  pensent  que  Tannée  ne  se  passera  pas  sans  que 
la  croix  ne  retourne  deux  fois  dans  la  maison  où  elle  est  entrée 
Je  vendredi. 

Les  habitants  de  Chaumercenne,  Francourt,  Saint-Loup-sur- 
Augronne,  Essertenne  et  Cecey  se  contentent  de  dire,  sans  pré- 
ciser le  nombre,  qu'une  ou  plusieurs  personnes  de  la  maison 
périront. 

A  Percey-ie-Grand,  le  présage  s'applique  à  toute  la  rue  :  six 
personnes  de  cette  rue  mourront  dans  Tannée. 

Par  l'effet  de  ces  vaines  croyances,  qui  ont  des  racines  à  tous 
les  étages  de  la  société,  les  morts  du  jeudi  ne  sont  enterrés 
d'ordinaire  que  le  samedi,  car  chacun  se  montre  très-soigneux 
d'éviter  ainsi  le  jour  de  mauvais  augure. 

On  pourrait  croire  qu'il  est  fort  indifférent,  quand  on  assiste 
à  un  enterrement  pour  la  première  fois ,  que  le  mort  soit  du 
sexe  masculin  ou  du  sexe  féminin.  Telle  n'est  pas  cependant 
l'opinion  dans  beaucoup  de  nos  villages.  La  distinction  du  sexe 
y  paraît  très-importante  aux  gens  superstitieux;  ils  pensent 
généralement  qu'il  n'est  pas  prudent  d'assister  d'abord  à  l'en- 
terrement d'un  homme. 

Un  autre  danger  contre  lequel  les  mêmes  personnes  recom- 
mandent de  se  tenir  en  garde,  c'est  d'allumer  un  cierge  à  la 
flamme  du  cierge  qui  brûle  près  du  cercueil  ou  près  du  lit  d'un 
mort.  En  donner  la  raison  ne  serait  pas  facile;  mais  il  suffit 
de  savoir,  comme  on  le  sait,  paralt-il,  à  Flenrey-les-Lavon- 
court ,  qu'en  allumant  un  cierge  de  cette  façon ,  on  acquiert  le 
droit  de  suivre  immédiatement  le  mort  dans  l'autre  monde. 

Trois  particularités  se  font  remarquer  é  Port-sur -Saône 
durant  la  station  que  le  cercueil  fait  à  l'église. 

Un  panier  plein  de  sous  est  présenté  de  la  part  des  parents 
du  défunt  aux  personnes  qui  font  partie  du  convoi,  pour 
que  chacune  d'elles  y  prenne  ce  qu'elle  veut  donner  â 
l'offertoire.  Il  va  sans  dire  que  ceux  qui  sont  munis  de  monnaie 
laissent  passer  le  panier  sans  y  puiser.  -  -  :  -  - 
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Quelques  sons  enveloppés  de  papier,  et  en  nombTe  impair, 
sont  placés  sur  le  haut  de  la  bière,  A  la  fin  des  prières  on  les 
enlève  pour  les  remettre  an  curé.  L'origine  de  cette  singulière 
offrande  est  inconnue. 

Quand  la  cérémonie  s^achève,  les  assistants  vont  successive- 
ment asperger  d^eau  bénite  le  cercueil,  près  duquel  le  prêtre  se 
tient  debout  entre  l'instituteur  et  le  sacristain.  Dans  la  main  de 
ce  dernier,  et  sur  le  livre  de  Pinstituteur,  chaque  personne 
dépose  en  passant  une  petite  pièce  de  monnaie. 

Dans  toutes  nos  communes,  il  se  fait  au  cimetière  diverses 
cérémonies,  dont  une  consiste  à  jeter  un  peu  de  terre,  et  une 
autre  un  peu  d'eau  bénite  sur  la  bière,  après  qu'elle  a  été  des- 
cendue dans  la  fosse.  Les  personnes  qui  assistent  au  convoi 
s'associent  généralement  à  cette  dernière  pratique,  c'est-à-dire 
qu'elles  jettent  de  l'eau  bénite  avec  Paspersoir  que  Pune  d'elles 
a  reçu  du  prêtre,  et  qui  passe  ensuite  de  main  en  main. 

Mats  il  est  nombre  de  villages  où  les  deux  usages  sont 
observés  à  la  fais. 

A  Maillcroncour^Saint-Pancras,  notamment,  on  se  repasse  le 
fossoir,  et  chacun,  à  la  manière  romaine,  en  secoue  par  trois 
fois  un  peu  de  terre.  Les  Romains,  en  effet,  secouaient  le 
fossoir  par  trots  fois  (ter  injecto  pulvere),  en  adressant  au  mort 
cet  adieu  :  SU  (Un  terra  levi*,  que  la  terre  te  soit  légère  t  Le 
plus  souvent  ils  ajoutaient  la  même  formule  votive  à  Pinscrip- 
iion  du  tombeau,  en  employant  simplement  le  sigle  S,  T.  T.  L., 
c'est-à-dire  les  initiales  des  quatre  mots  «  <  tibi  terra  levi*. 

Une  observation  que  !\>n  peut  faire,  dhvon,  dans  ceux  des 
cimetières  de  nos  villages  qui  sont  anciens,  c'est  que  les  fosses 
y  sont  creusées  dans  une  même  direction,  de  l'est  à  Pouest, 
et  que  le  cercueil  y  est  déposé  de  façon  que  le  mort  ait  la 
face  tournée  vers  le  soleil  levant.  On  ajoute  que  les  sépultures 
romaines  et  les  twnuU  que  l'on  a  trouvés  dans  la  Haute-Saône 
à  diverses  époques  présentaient  tous ,  en  général ,  la  même 
orientation. 
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Les  anciens  déployaient  une  pompe  remarquable  dans  cer* 
taines  funérailles.  Les  recommandations  adressées  par  le  poète 
Properce  à  Gynthie  peuvent  en  donner  une  idée.  «  Je  ne  veux 
«  pas,  dit-il,  que  mon  cortège  soit  précédé  d'une  longue  suite 
«  d Images,  que  la  trompette  déplore  mon  trépas  par  de  vains 
«  accords ,  que  Ton  prépare  à  mes  restes  une  litière  d'ivoire, 
«  ni  que  l'on  déguise  la  mort  sous  une  magnificence  em- 
«  pruntée.  Loin  de  moi  cette  rangée  de  bassins  d'où  les  par- 
«  fums  s'exhalent  :  je  ne  réclame  que  le  simple  convoi  du 
«  pauvre  0-  >  H  ne  manque  à  cette  énumération  que  quelques 
détails  auxquels  on  peut  suppléer  en  peu  de  mots. 

Quand  il  s'agissait  du  convoi  des  grands,  des  trompettes  ou 
des  joueurs  de  flûte  ouvraient  la  marche.  Après  eux  venaient 
par  groupes,  et  dans  un  ordre  déterminé  par  l'entrepreneur  ou 
dmgnator,  des  gens  portant  des  torches  allumées,  un  archi- 
mime  qui  contrefaisait,  en  gesticulant,  les  manières,  les  poses, 
les  habitudes  du  défunt  ;  le  victimaire,  qui  devait  tuer  autour 
du  bûcher  les  animaux  que  le  mort  avait  le  mieux  aimés, 
chiens  et  chevaux  ;  une  longue  suite  de  tableaux  ou  de  statues 
représentant  les  ancêtres  de  la  famille  ;  les  armes  du  mort  ou 
les  insignes  des  fonctions  qu'il  avait  remplies;  la  litière  garnie 
de  pourpre  sur  laquelle  le  corps ,  en  robe  blanche  et  la  téte 
couronnée  de  fleurs,  reposait  à  découvert.  Marchaient  derrière, 
et  toujours  en  ordre,  les  affranchis,  les  parents,  les  amis,  puis 
des  pleureuses  payées,  dont  les  unes  faisaient  retentir  l'air  de 
chants  de  deuil,  les  autres  de  lamentations  et  de  sanglots. 

On  faisait  également,  au  moyen  âge,  un  très-grand  étalage 
d'emblèmes  lugubres  dans  les  enterrements  des  riches  et  des 
grands.  Le  deuil  devenait  un  spectacle  offert  à  la  foule;  l'état 
des  mœurs  demandait  en  quelque  sorte  à  la  douleur  des  mani- 

(*)  Dans  les  citations  que  je  fais,  je  suis  d'ordinaire  la  traduction  publiée 
par  C.-L.-F.  Panckoucke.  qui  a  l'avantage  d'être  élégante  et  généralement 
acceptée.  J'ai  souvent  recours  également  aux  savantes  remarques  qui  rac- 
compagnent. 
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iestations  excentriques  et  théâtrales.  H  n'y  a  que  vingt  ans  à 
peine,  à  Vesoul,  on  voyait  encore  les  fils  et  les  frères  du  mort 
porter  à  son  convoi  des  insignes  particuliers,  que  leur  fournis- 
sait Ja  fabrique  de  l'église.  C'étaient  un  petit  manteau  noir,  en 
tout  semblable  à  celui  des  huissiers  ou  des  abbés ,  et  un  im- 
mense chapeau  de  feutre,  à  bords  plats,  sur  lequel  flottait  un 
crêpe. 

Dans  la  plupart  de  nos  villages,  Pusage  veut  qu'il  y  ait  un 
banquet  au  domicile  du  défunt.  La  table  y  est  mise  pour  toutes 
les  personnes  qui  reviennent  du  convoi,  et  l'on  compte  parmi 
les  convives,  à  Oiselay,  deux  personnages  dont  la  présence 
s'harmonise  très-bien  avec  la  circonstance  :  ce  sont  le  fossoyeur 
et  le  sonneur. 

Le  repas  commence  d'une  manière  triste.  Durant  quelques 
minutes ,  des  sanglots  étouffés ,  des  soupirs ,  des  exclamations 
de  regret  interrompent  seuls  le  bruit  des  couteaux  et  des  four- 
chettes ;  mais  peu  à  peu,  le  vin  aidant,  on  arrive  à  se  mettre  à 
l'unisson  de  cette  pensée  d'Ovide  :  <  En  quittant  la  société  des 
c  tombeaux  et  de  ceux  que  la  mort  nous  a  ravis,,  qu'il  est  doux 
«  de  reporter  ses  regards  sur  les  vivants,  de  se  consoler,  par  la 

•  présence  des  amis  qui  survivent,  de  la  perte  de  tant  d'autres, 

•  et  de  compter  ses  parents  autour  de  soi  !  »  On  chante  au 
dessert  des  antiennes,  des  psaumes  ;  puis  on  se  met  à  genoux 
pour  réciter  un  De  profundis  en  l'honneur  du  défunt.  La  table 
alors  se  dégarnit,  et  chacun  se  retire  en  faisant  cette  réflexion  : 
Le  même  sort  nous  attend  t 

Un  semblable  repas  se  donnait  à  Rome  au  retour  du  convoi. 
On  y  faisait  aussi,  chaque  année,  des  cérémonies  générales 
auxquelles  notre  fôte  des  Morts  répond  aujourd'hui.  Elles 
avaient  lieu  au  mois  de  février,  et  étaient  désignées  sous  le 
nom  de  Parentales* 

Quelques-uns  de  nos  usages  sont  relatifs  au  culte  dont  la 
mémoire  des  morts  est  l'objet. 

Au  village  de  Traves,  par  exemple,  quand  on  fait  un  service 


Digitized  by  Google 


—    .78  — 

anniversaire,  l'un  des  parents  du  défunt  remet  un  sou  à  chacun 
des  assistants,  et  tous  vont  successivement  le  déposer  dans  la 
coupe  au  moment  de  l'offertoire. 

Les  habitants  de  Faucogney  revêtent  leurs  habits  de  deuil 
le  jour  de  la  Toussaint,  et  se  rendent  aux  églises  de  la  com- 
mune les  poches  pleines  de  noix,  de  noisettes  et  de  pommes. 
Après  avoir  prié  durant  la  messe  pour  leurs  parents  défunts , 
ils  distribuent  les  fruits  qu'ils  ont  apportés  aux  enfants  qui 
sont  venus  prier  avec  eux.  Le  môme  jour  on  fait  un  plat  de 
millet  dans  chaque  ménage,  et  Ton  croit  qu'à  chaque  grain 
qu'on  avale,  il  y  a  une  âme  de  délivrée  du  purgatoire. 

A  Broye-les-Pesmes,  une  cérémonie  touchante  se  fait  remar- 
quer le  dimanche  des  Rameaux.  Après  avoir  entendu  la  grande 
messe,  les  femmes  s'empressent  d'aller  au  cimetière ,  où  elles 
prient  à  genoux  et  le  chapelet  à  la  main,  pour  leurs  parents 
décédés.  Elles  ne  quittent  la  place  où  ils  reposent  qu'après 
y  avoir  planté  pieusement  une  branche  de  buis  bénit. 

Ch.  LONGCHAMPS, 
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M0NNJUE8  TR0UVÉE8  A  CHANTES 

EN  1858. 


En  cultivant  sa  vigne,  M.  Sot,  propriétaire  à  Chantes,  a 
découvert  dernièrement  un  petit  va6e  contenant  un  anneau  et 
des  monnaies  assez  curieuses.  Ces  différents  objets,  offerts  à 
M.  le  préfet  lors  de  sa  tournée  du  conseil  de  révision,  m'ont 
été  conûés  pour  être  examinés;  il  sera,  j'espère,  intéressant 
de  donner  quelques  détails  sur  chacun  d'eux. 

Le  vase  est  en  terre  de  poterie  argileuse  grisâtre  ;  on  voit 
qu'il  a  dû  être  vernissé,  mais  que  l'action  incessante  de 
l'humidité  en  a  détaché  le  vernis  ;  sa  forme  est  à  peu  près 
sphérique;  c'est  tout  à  fait  ce  qu'on  appelle  à  présent  une 
tirelire;  mais  l'ouverture  linéaire  est  agrandie  par  une  brèche, 
autrement  l'anneau  n'aurait  pu  y  entrer.  Malgré  sa  fragilité,  et 
exposé  comme  il  l'était  pendant  près  de  quatre  siècles  au  choc 
des  instruments  de  culture ,  il  n'a  subi  qu'une  brisure  qui  l'a 
partagé  en  deux ,  mais  sans  laisser  échapper  ni  disperser  son 
contenu,  qui  consistait  en  une  monnaie  d'or,  vingt-deux  en 
argent,  et  un  anneau  assez  remarquable  du  genre  des  bagues 
dites  chevalières. 

La  monnaie  d'or  est  étrangère  :  elle  est  d'Edouard  IV,  roi 
d'Angleterre,  et  présente  à  peu  près  le  poids  (i  grammes)  et  le 
diamètre  d'une  pièce  de  10  francs;  c'est  ce  qu'on  appelait  noble 
à  la  rose. 

On  Ut  d'un  coté  :  bdwabd  ;  ni  :  gra  :  rex  :  ANC  —  Armes 
d'Angleterre  enfermées  dans  un  cercle  à  quatre  lobes  ;  dans  le 
champ  et  au-dessus  :  e. 
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Et  au  revers  :  exaltaetur  :  in  :  gloria.  —  Figure  radiée 
de  la  rose  dans  un  cercle  à  huit  lobes.  (Planche  \,  fig*  2.) 

Les  monnaies  d'argent  constituaient  donc  la  majeure  partie 
de  notre  petit  trésor;  elles  s'y  trouvaient,  ai-je  dit,  an  nombre 
de  vingt-deux.  Je  n'ai  eu  occasion  d'en  examiner  que  dix-sept, 
qui  se  partagent  ainsi  : 

Sept  de  Savoie  (une  d' Amédée  et  six  de  Philibert)  : 

1°  ame  :  dvx  :  sabavdie  :  ejïa.  —  Ecu  de  Savoie  dans  un 
double  cercle  à  trois  lobes. 

Au  revers  :  marchio  :  in  :  italia  :  princeps.  —  Croix 
pattée  cantonnée  de  quatre  nœuds,  dans  un  double  cercle 
quadrilobé.  (Planche  I,  fig.  î.) 

2°  Les  six  de  Philibert  portent  :  philibertvs  :  dvx  : 
sabavdie.  —  Mêmes  revers  et  mêmes  légendes  que  pour  la 
précédente.  (Planche  /,  fig.  S.) 

Cette  conformité  parfaite  entre  la  monnaie  d'Amédée  et  celle 
de  Philibert  doit  faire  attribuer  la  première,  quoique  seule, 
non  pas  à  Amédée  VIII,  ce  prince  qui,  après  avoir  abdiqué  le 
gouvernement  de  la  Savoie,  ceignit  la  tiare  sous  le  nom  de 
Félix  V,  mais  bien  à  Amédée  IX,  qui  régnait  de  1465  à  1472, 
et  les  six  autres  à  son  fils  Philibert  I",  appelé  le  Chasseur, 
parce  qu'il  succomba,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  aux  fatigues  de 
la  chasse.  Le  titre  de  duc  de  savoie  ,  qu'ils  prennent  l'un  et 
l'autre,  ne  fut  attribué  aux  princes  de  cette  famille  que  depuis 
1416,  époque  à  laquelle  cette  terre  fut  érigée  en  duché  par 
Sigismond  ;  on  le  voit  disparaître  des  monnaies  à  dater  de  1 720, 
lorsque  Victor-Amédée  II  revêt  celui  de  roi  de  Sardaigne. 
Celui  de  prince  de  l'empire,  princeps,  leur  fut  décerné  par 
l'empereur  Henry  de  Luxembourg.  C'est  Amédée  V  qui  Ta 
porté  le  premier;  plus  tard  il  disparaît  également  des 
monnaies. 

Ce  qui  reste,  c'est-à-dire  les  dix  autres  pièces,  sont  des 
monnaies  de  Bourgogne  ;  elles  sont  plus  variées,  plus  curieuses, 
et  offrent  pour  nous  un  intérêt  plus  direct. 
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Une  seule  est  de  Pmïippe-le-Bon  ;  les  neuf  autres  de 
Charles-le  -Téméraire. 

4«PHS  :  DEl  :  GRA  :  DVX  :  BVRG  :  BRAB  :  z  :  LIM.  [Pl.  J,  fig.  4.) 

Cette  légende  entoure  les  riches  armes  du  prince,  telles  que 
Jules  Ghifflet  les  a  blasonnées  dans  la  préface  du  Bréviaire  des 
Chevaliers  de  la  Toison-d*Or.  Je  les  transcris,  parce  que  la 
dessin  donne  difficilement  d'aussi  meuus  détails.  «  Il  portoit 
escartelé,  au  iw  et  au  iv«  d'azur,  semé  de  fleurs  de  lys  d'or,  à 
la  bordure  componée  et  cantonnée  d'argent  et  de  gueules.  —  Au 
il-  party,  au  r"  d'or  et  d'azur  en  bandes  de  six  pièces ,  à  la 
bordure  de  gueules  ;  au  H"  de  sable  au  lyon  d'or,  langué  et 
armé  de  gueules.  —  Au  m*  encore  party  au  i"  de  Bourgogne 
ancienne  au  il'  d'argent  au  lyon  de  gueules  couronné  et  armé 
d'or,  lampassé  d'azur  à  la  queue  fourchue  passée  en  sautoir  : 
sur  le  tout,  d'or  au  lyon  de  sable  langué  et  armé  de  gueules.  » 

Au  revers  on  lit  :  sit  :  nomen  :  domini  :  benedictvm  :  am. 
—  Croix  fleuronnée  portant  en  coeur  le  lion  de  sable  comme 
en  la  face.  [Planche  I,  fig.  4.) 

2*  Les  neuf  dernières  monnaies  sont  de  Charles-le-Téméraire, 
dernier  duc  de  Bourgogne  ;  elles  offrent  quelques  variétés  dans 
les  types  et  les  légendes.  (Planche  1,  fig.  5.) 

Après  les  mots  karol  :  dei  :  gra.,  on  lit  quelquefois  : 
Dvx  :  bvrgodie  :  gel.  (Dux  Burgundiœ  et  Geldriœ)  ; 

Ou  bien  :  dx  :  bg  :  rra  :  z  :  lim  :  (Dux  Burgundiœ,  Bra- 
bantiœ  et  Umburgi); 

Ou  encore  :  dvx  :  bvrg  :  co  :  f  ou  fl  (cornes  Flandriœ). 

Les  mots  sont  séparés  soit  par  deux  points  évidés  super- 
posés, soit  par  deux  étoiles  en  forme  d'astérisques  ;  la  fin  de 
la  légende  est  séparée  du  commencement  par  une  croix  pattée 
seule,  ou  accostée  d'une  main  ouverte  ou  du  briquet  de 
Bourgogne. 

Le  type  est  l'écu  pareil  à  celui  de  Philippe  décrit  plus  haut 
Sept  d'entre  elles  présentent  deux  lions  accroupis  et  affrontés, 
et  au-dessus  ce  même  briquet  symbolique  des  ducs  de  Bour- 
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gogne.  Une  ordonnance  datée  de  1439  avait  déterminé  la  (abri- 
cation  de  ces  monnaies,  dites  grand$-blanc$,  et  avait  fixé  pour 
la  croix  deux  lions,  et  pour  la  pile  les  plaines  armes  du  duc  dans 
un  êm. 

Les  revers  offrent  aussi  quelques  variantes  dans  L'inscription. 
On  lit  parfois  :  salw  :  fac  :  popvlv  :  m  :  dnk  :  am.  4474 
ou  1475; 

Ou  bien  :  salw  :  pac  :  pplm  :  m.  ou  twii. 

Deux  seulement  portent  pour  légende  :  sit  :  mus»  :  DOMWi  : 

BENEDICTE  M. 

Dans  le  plus  grand  nombre  on  trouve  l'écusson  du  prince 
recouvrant  une  croix  dont  les  quatre  bras,  ornés  et  fleuronnés, 
dépassent  et  partagent  l'inscription,  et  dans  les  autres  celte 
môme  croix  chargée  seulement  au  centre  d'un  petit  écu  au 
lion  de  Bourgogne. 

Ces  monnaies,  remarquables  par  leur  parfaite  conservation , 
suggèrent  quelques  observations  qui  peuvent  n'être  pas  dénuées 
d'intérêt. 

Philippe-le-Bon  ainsi  que  Charles  son  fils  s'y  qualifient 
tantôt  ducs  de  Geldres,  de  Brabant  ou  de  Limbourg,  ou  comtes 
de  Flandre.  Dès  Pan  1280,  Jean,  fils  de  Henri  III,  prenait  le 
titre  de  duc  de  Lorraine  et  de  Brabant,  Dux  Lotharingie  et 
Brabantie,  et  deux  ans  plus  tard  le  comte  de  Berg  vendait  à  ce 
même  Jean  tous  les  droits  qu'il  avait  sur  le  pays  et  la  ville 
de  Limbourg  (Maëstrich),  de  sorte  qu'à  dater  de  1290  il 
ajouta  à  ses  titres  celui  de  duc  de  Limbourg,  qui  resta  aux 
ducs  de  Flandre.  De  Jean  II  ces  titres  arrivèrent  à  Jean  III, 
qui  lui  succéda,  et  l'on  voit  en  1339  une  patente  de  ce  prince 
commençant  ainsi  :  Nos  Joannes  Dei  gracié  Lotaringie,  Bra- 
bantie et  Limburgi  dux;  et  ces  titres  se  transmettent  par 
Vinceslas  Ier,  époux  de  la  fille  unique  de  Jean  III,  jusqu'à 
Philippe  et  à  C  lia  ries  de  nos  monnaies.  Ce  dernier,  un  des 
plus  riches  et  des  plus  puissants  princes  de  son  siècle,  se 
qualifiait,  dans  une  charte  datée  de  Bruxelles  en  décembre  1473, 
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Ipoqne  de  nos  monnaies ,  et  portant  création  du  parlement  de 
Malines,  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  duc  de  Bourgoigne, 
ée  Lothrie,  de  Brabant,  de  Lembourg,  de  Luxembourg,  de 
Geldres;  comte  de  Flandres,  d'Artois,  de  Bourgoigne;  palatin 
de  Haynaut,  de  Hollande,  de  Zélande*,  de  Namur,  marquis 
du  Saint-Empire ,  seigneur  de  Frise,  de  Salins,  etc.  etc. 

Une  autre  remarque  que  portent  à  faire  ces  pièces  de 
monnaie  sur  leurs  revers,  c'est  que,  après  Salvum  foc  po- 
pulum  tuum  Domine,  on  lit,  mais  seulement  sur  quatre,  les 
dates  A0 1474  et  1475.  C'est  en  effet  de  cette  époque,  et  non 
antérieurement,  que  date  l'usage  d'inscrire  l'année,  usage  qui 
n'a  été  régulièrement  suivi  que  du  milieu  du  siècle  suivant» 
lorsqu'une  ordonnance  de  1549,  d'Henri  II,  en  prescrivit 
l'inscription  sur  les  monnaies  françaises. 

Je  ne  me  suis  jusqu'à  présent  occupé  que  des  pièces  de 
monnaie  que  renfermait  notre  petit  vase  en  terre;  mais 
l'objet  le  plus  précieux,  ou  au  moins  le  plus  curieux,  sans 
contredit,  qui  se  trouvait  avec,  est  l'anneau  ou  chevalière  en 
argent  portant  enchâssé  un  fragment  hémisphérique  d'ambre 
jaune.  (Planche  I,  figure  /.)  Rien  de  simple  et  de  primitif 
comme  ce  byou  au  point  de  vue  de  l'art  :  nul  ornement, 
aucune  ciselure  n'en  relève  la  forme,  et  si  ce  n'était  le 
métal,  on  le  croirait  sorti  des  mains  d'un  ferblantier  ou 
lanternier  du  temps.  Les  princes  et  les  seigneurs  de  cette 
époque  déployaient,  tant  sur  eux  que  dans  leur  intérieur, 
un  luxe  de  parure  dont  on  se  ferait  difficilement  une  idée 
aujourd'hui;  les  inventaires  qui  nous  sont  restés  de  leurs 
mobiliers  en  font  foi.  Aussi  la  ville  de  Dijon,  pour  terminer 
les  fôtes  qui  eurent  lieu  à  l'occasion  de  l'exposition  de  1858, 
ne  trouva-t-elle  rien  qui  se  prùlât  mieux  au  luxe  théâtral  des 
costumes  que  de  représenter  l'entrée  historique  d'Isabelle  de 
Portugal,  mère  de  Charles- le -Téméraire.  Mais,  comme  con- 
traste à  cet  éclat  des  princes,  des  lois  somptuaires  fréquem- 
ment éditées  el  renouvelées  toujours  plus  sévèrement  restrei- 
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gnaient  les  progrès  des  ornements  de  luxe  parmi  le  peuple.  Il 
semble  qu'on  ressente  ici  cette  étreinte  de  la  loi,  car  à  cette 
époque  les  arts  étaient  déjà  en  progrès,  et  on  était  à  la  veille- 
de  cette  brillante  époque  de  rénovation ,  ou  mieux  de  révolu- 
tion complète,  dont  lc'point  de  départ  fut  l'Italie.  La  matière 
si  soigneusement  enchâssée  dans  notre  anneau  est  simplement 
un  morceau  d'ambre  jaune  ou  succin;  c'est  la  moitié  d'un  gros 
grain  de  chapelet  ou  de  collier  ;  on  voit  encore  la  trace  du  trou 
qui  le  traversait.  Cette  substance,  assez  rare  et  recherchée  à 
une  époque  où  le  Nouveau-Monde  commençait  à  peine  à  nous 
envoyer  ses  précieux  produits,  s'adaptait  à  des  parures  toutes 
différentes  :  on  la  voit  incrustée  dans  des  vases  sacrés  ou  dans 
des  couvertures  de  livres  d'église,  ou  bien  encore  rehaussant 
des  ornements  pontificaux;  on  en  faisait  des  chapelets  ou 
palenostres,  des  colliers,  etc.;  les  riches  seigneurs  en  ornaient 
leurs  costumes  et  leurs  armures.  De  plus,  la  propriété  si  sin- 
gulière et  si  merveilleuse  d'attirer  les  corps  légers  lorsqu'il  est 
échauffé  par  le  frottement,  a  de  tout  temps  fait  rechercher  ce 
produit.  Son  origine  inconnue  ou  à  peu  près  pendant  plusieurs 
siècles,  mais  toujours  mystérieuse  et  entourée  de  récits  plus 
ou  moins  fabuleux,  sa  rareté  enfin,  tout  contribuait  à  aug- 
menter le  prestige.  Dans  l'antiquité,  Ovide  l'avait  chanté  : 
c'étaient  les  larmes,  desséchées  au  soleil,  des  sœurs  de  Phaélon, 
inde  fluunt  lacrymœ  stillataque  sole  rigcsctmt.  Placé  à  un  autre 
point  de  vue,  Pline  l'avait  préconisé  utile  aux  enfants  lorsqu'ils 
le  portent  en  collier  ;  il  en  fait  même  un  préservatif  contre  les 
maladies  :  Hoc  colh  adUgatum  mederi  febribus  et  inorbis.  Je  ne 
parle  pas  de  ses  usages  internes,  car  alors  Pline  ne  serait  plus 
coupable  lui  seul  d'une  trop  robuste  crédulité  :  tous  les  méde- 
cins du  moyen-age  avaient  suivi  les  errements  de  l'antiquité, 
en  renchérissant  encore  et  en  attribuant  à  cette  substance  les 
plus  singulières  vertus.  Au  commencement  du  xvr  siècle,  à 
l'époque  où  les  maladies  épidémiques  pestilentielles  firent 
de  si  universels  ravages,  un  médecin,  Jérôme  Cardan  (De  mùvtis 


Digitized  by  Google 


—   45  — 


et  metallicis)  le  croyait  efficace  adeà  ut  suffitum  in  conclavibus 
contra  pestem  juvat.  Plus  tard  encore,  en  plein  xvna  siècle, 
un  médecin  de  Vesoul,  Remond  Bézard,  dans  un  ouvrage  cu- 
rieux et  devenu  très-rare,  intitulé  Discours  sur  la  peste,  imprimé 
à  Dole  en  4630,  le  proclamait  comme  excellent  préservatif  et 
'  remède  efficace.  •  Pour  mieux  se  préserver,  dit-il,  on  oindra  les 
pouls  des  bras,  les  narines  et  les  temples  avec  Phuyle  d'ambre 
dit  succinum,  tous  les  matins  devant  que  de  sortir  de  la  maison  ; 
car  par  sa  faculté  cordiale  et  balsamique,  corne  dit  Andernac, 
ah  omni  veneno  et  aere  pestilenti  prœservat.  Certes  l'expérience 
journalière  nous  fait  foy  que  c'est  l'un  des  médicamôts  externes 
plus  utiles  quon  scauroit  avoir  pour  la  préservation,  et  partant 
chaque  maison  en  devroit  faire  provision,  »  etc.,  p.  88.  J'insiste 
de  préférence  sur  Remond  Bézard,  parce  qu'il  nous  donne  la 
mesure  de  la  crédulité  de  nos  compatriotes  de  son  temps.  Ainsi 
donc,  si  notre  fragment  d'ambre  n'a  pas  une  proveoance  mys- 
tique, religieuse,  si  ce  n'est  pas  une  espèce  de  relique  ayant 
appartenu  à  quelque  saint  personnage,  il  y  a  tout  lieu  d'affirmer 
alors  que  c'est  aux  vertus  imaginaires  qu'on  lui  attribuait 
que  sera  dû  l'usage,  dans  quelques  circonstances  données,  de 
le  porter  au  doigt  en  guise  de  préservatif,  à  une  époque  sur- 
tout où  la  peste  venait  de  décimer  notre  pays  ;  car  une  sub- 
stance cassante  comme  du  verre  et  en  même  temps  si  peu  dure 
qu'elle  se  laisse  rayer  au  moindre  frottement,  qui  de  plus  est 
attaquée  et  dissoute  même  par  le  savon  et  les  alcalis,  devait 
mal  résister  aux  usages  journaliers  d'un  anneau. 

Mais  revenons  à  nos  monnaies.  Cette  réunion  de  pièces 
d'Angleterre,  de  Savoie,  avec  celles  de  Bourgogne,  est  carac- 
téristique, et  se  trouve  bien  être  l'expression  de  l'état  politique 
d'alors.  Depuis  l'événement  tragique  du  pont  de  Montereau,  le 
roi  d'Angleterre  possédait  les  secrètes  sympathies  du  duc 
Philippe  de  Bourgogne;  ils  méditèrent  donc  ensemble  une 
alliance  contre  la  France ,  et  ce  dernier  se  trouvait  tout  disposé 
à  favoriser  les  projets  de  conquête  qu'Henri  V  avait  commencé 
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è  mettre  à  exécution.  Celte  union  politique  fut  cimentée  plus 
lard  par  une  alliance  de  famille  :  Charles-le-Téméraire  épousait 
Marguerite  d'Yorck,  sœur  du  roi  Edouard  IV.  D'un  autre  côté, 
aux  confins  de  la  Bourgogne,  la  Savoie  se  trouvait  dans  une 
position  assez  critique,  qui  pouvait  exciter  la  convoitise  et  les 
rivalités  du  duc  Charles  avec  le  roi  Louis  XL  Amédée  IX,  le 
duc  de  Savoie  de  notre  monnaie*  avait  régné  de  4405  à  1472, 
époque  à  laquelle  il  avait  succombé,  lors  de  son  passage  à 
Orléans,  victime  d'une  épidémie.  LYpilepsic,  à  laquelle  il  était 
sujet,  avait  tellement  atrophié  chez  lui  les  qualités  de  l'esprit 
qu'il  n'agissait  que  sous  l'impulsion  étrangère,  et  à  sa  mort  la 
couronne  ducale  revint  à  son  fils  Philibert,  âgé  seulement  de 
quatre  ans.  C'est  alors  que  les  intrigues  redoublèrent  et  que 
la  partie  s'engagea,  si  on  peut  dire,  entre  le  roi  de  France, 
manœuvrant  avec  l'astuce  qu'on  lui  connaît,  et  le  duc  de 
Bourgogne.  Celui-ci  avait  captivé  la  confiance  dos  oncles  du 
jeune  prince,  avec  lesquels  existait  d'ailleurs  quelque  parenté; 
il  avait  donc  un  grand  intérêt  à  ménager  cette  alliance,  et  se 
serait  bien  gardé  de  décrier  la  monnaie  de  Savoie  dans  ses 
Etats.  Mais  aussi  Yolande,  la  mère  du  jeune  duc,  était  la 
propre  sœur  de  Louis  XI,  qui,  lui,  avait  épousé  Charlotte  de 
Savoie ,  et  cette  double  parenté  donnait  depuis  longtemps  un 
poids  énorme  à  l'influence  de  la  cour  de  France  dans  le  gou- 
vernement de  la  Savoie. 

Outre  les  menées  secrètes  que  savait  si  bien  pratiquer  le 
roi  de  France,  il  est  curieux  de  voir  les  cajoleries  dont  il 
entourait  déjà  le  duc  Amédée  peu  de  temps  après  son  avènement. 
Je  cède  au  désir  de  citer  un  passage  extrait  d'un  ouvrage  inti- 
titulé  Chroniques  de  Savoie,  par  Guillaume  Paradin,  imprimé 
en  1602.  C'est  la  narration  détaillée  des  fêtes  qui  eurent  lieu 
à  Paris  en  1467,  lorsque  le  duc  Amédée  IX  vint,  accompagné 
de  Bonne  de  Savoie,  duchesse  de  Milan,  sa  sœur,  faire  au  roi 
de  France  une  visite  que  celui-ci  sollicitait  depuis  longtemps. 
Ce  tableau  aussi  naïf  que  curieux  des  mœurs  du  temps  nous 
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fait  voir  également  que,  malgré  les  immenses  progrès  qu'ont 
réalisés  depuis  quatre  siècles  les  arts  et  l'industrie,  nous  avons 
peu  inventé  de  nouveau  en  fait  de  programme  des  réceptions 
princières. 

«  Icelle  (la  duchesse  de  Milan)  après  avoir  esté  donné 
ordre  à  tous  les  affaires  du  païs  de  Savoye,  emmena  le  duc 
son  frère  en  la  cour  de  France,  par  devers  le  roi  Louis 
onzième,  son  beau  frère  :  car  le  duc  estoit  frère  de  la  royne 
Madame  Charlotte  de  Savoye,  qui  fust  au  mois  d'Aoust  en 
Tan  mil  quatre  cents  soixante-sept  :  et  assistèrent  à  rentrée 
qui  fist  la  Royne  leur  sœur  en  la  ville  do  Paris.  Laquelle 
y  voulut  venir  par  eau,  et  le  premier  jour  de  septembre.  La 
Royne  estant  en  ung  bateau  richemôt  paré,  et  avec  elle  ses 
frère  et  sœur  avec  un  grand  nombre  de  princes  et  seigneurs 
et  les  grand  dames  de  France  en  autres  bateaux,  dont  la  ri- 
vière de  Seine  en  estoit  toute  couverte,  vint  arriver  au  terrain 
de  Nostre-Dame  :  où  arrivée  treuva  tous  les  présidens  et  con- 
seillers de  la  cour  de  parlement  qui  la  receurent  en  grand  non* 
neur  et  estât,  où  Pévesque  de  Paris  luy  fist  une  élégante 
harangue.  A  rentrée  dudit  terrain  estoyent  eschaffaux  dressés 
magnifiquement  en  grand'pompe  et  appareil  et  sur  iceux  force 
personnages  représentant  plusieurs  beaux  et  délectables  mys- 
tères où  la  Royne  receut  grand  plaisir.  En  ung  bateau  estoyent 
les  enfans  de  chœur  Nostre-Dame  chantans  mollets  fort  harmo- 
nieusement :  en  ung  autre  estoyent  les  joueurs  de  toutes  sortes 
d'instruments,  aux  chants  desquels  la  rivière  retentissoit  aug- 
mentant les  accords  et  harmonie  de  la  musique.  A  la  descente 
de  son  bateau,  trouva  la  Royne  une  compaignie  de  belles  filles 
aecoustrées  en  nymphes  qui  lui  présentèrent  un  grand  cerf  faict 
entièrement  de  confitures  (c'est  ainsi  qu'on  appelait  alors  les 
objets  en  sucre  que  fabriquaient  les  confiseurs) ,  au  col  duquel 
pendoit  un  grand  escusson  aux  armes  de  ladite  dame.  Et  aussi 
furent  présentés  .aux  princes  et  princesses  plusieurs  beaux 
drageoirs  faicts  en  diverses  figures  et  d'ingénieuses  manufac- 
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tares  pleins  d'épiceries  et  dragées  de  chambre  (c'étaient  des 
cornets  ou  bottes  richement  ornés  et  renfermant  des  dragées 
qui  se  mangeaient  d'habitude  hors  des  repas).  Estant  la  Royne 
descendue,  fust  menée  en  l'église  Nostre-Dame,  où  après  avoir 
faict  son  oraison  vint  rentrer  en  son  bateau  dans  lequel  fust 
menée  au  port  Sainct-Pol,  devant  la  porte  de  l'église  des 
Célestins,  où  aussi  on  trouva  des  eschaffaux  avec  personnages 
et  mystères  de  belle  et  ingénieuse  invention  dont  elle  eut  très- 
grande  joie  pour  les  nouvelletés  des  bonnes  inventions.  En  ce 
lieu  fust  la  Royne  et  sa  suite  montées  sur  belles  haquenées,  etc. 
Celle  nuict  furent  allumés  par  les  rues  et  carrefours  de  Paris 
feux  de  joye  tellement  que  l'on  eust  dit  que  Paris  estoit  tout  en 
feu  :  et  devant  les  maisons  furent  dressés  tables  et  banquets  à 
tous  venans  en  grande  réjouissance,  où  passans  parmi  les  rues 
furent  festoyés  et  toute  cette  nuictée  passée  en  grande  joyeuseté 
et  passe-temps,  etc.  Le  roy  Louis  onzième  voulant  gratifier  son 
beau-frère  Amé,  lui  fist  mettre  le  feu  en  grève  pour  tenir  sa 
place,  auquel  lieu  aussi  on  a  de  coutume  de  tirer  une  quantité 
de  grosses  pièces  d'artillerie  pour  l'accomplissement  des 
joyeusetés,  et  pour  faire  plus  d'honneur  à  Monsieur  le  duc  de 
Savoye,  le  Roi  voulust  de  grâce  spéciale  quil  luy  fust  loisible  de 
délivrer  les  prisonniers  qui  estoyenl  es  prisons  du  Palais, 
Chastelet  et  Petit-Pont,  comme  font  les  Roys  à  leur  joyeux  ad- 
vénement  à  la  couronne  de  France.  » 

Il  fallait  donc,  pour  expliquer  ce  mélange  de  monnaies  de 
patries  différentes,  toutes  les  raisons  politiques  que  j'ai  ex- 
posées, car  cet  abus  jetait  si  facilement  de  la  défiance  ou  au 
moins  de  l'embarras  dans  les  transactions  commerciales,  qu'à 
cette  époque,  dans  les  actes  de  vente  ou  dans  les  contrats  de 
rente,  il  était  très-souvent  d'usage  de  désigner  nominativement 
en  quelle  pièce  ou  monnaie  la  somme  avait  été  comptée  ;  tant 
était  grande  leur  différence  de  poids,  de  titre,  et  par  consé- 
quent de  valeur. 

Cette  condescendance,  et,  en  d'autres  cas,  la  faiblesse  et  le 
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défaut  de  surveillance  de  l'autorité,  qui  laissait  circuler  une 
masse  de  numéraire  étranger,  provoquait  tant  de  difficultés  et 
d'embarras  qu'il  fallut  cependant  y  porter  remède.  Un  édit  de 
(481  ,  précisément  de  l'époque  qui  nous  occupe ,  et  qu'on  lit 
à  la  lin  de  V Histoire  de  V Eglise  de  Besancon  de  Dunod,  vint 
fixer  la  valeur  légale  de  toutes  ces  monnaies  d'or  et  d'argent 
pour  le  comté  de  Bourgogne ,  et  s'il  était  devenu  nécessaire  de 
sanctionner  pour  ainsi  dire  cet  abus,  c'est  que  les  métaux  de 
l'Amérique,  découverte  depuis  peu,  ne  nous  arrivaient  pas 
encore,  et  surtout  parce  que  le  duc  Charles,  dans  les  dernières 
guerres  qui  précédèrent  sa  mort,  avait  tellement  épuisé  ses 
trésors  et  la  province,  et  cela  lorsque  les  Etals  de  Franche- 
Comté  lui  avaient  déjà  accordé  un  subside  de  G00,000  livres, 
qu'il  fut  obligé  d'en  venir  au  point  de  faire  fabriquer  en 
Flandre  des  monnaies  de  plomb. 

Dans  le  moyen-Age,  on  voit  subir  à  la  valeur  de  la  monnaie 
des  oscillations  si  fréquentes,  en  raison  du  plus  ou  du  moins 
de  prospérité  du  pays,  qu'il  serait  Irès-difticilc  de  déterminer 
d'une  manière  précise  celle  de  notre  lot  de  pièces;  mais,  en 
considération  de  ce  qui  précède,  on  peut  affirmer  qu'il  devait 
avoir  une  importance  de  beaucoup  supérieure  à  ce  que  les 
calculs  ordinaires  de  comparaison  peuvent  faire  supposer. 

I/époque  de  l'enfouissement  de  ce  petit  trésor  devient  facile 
à  déterminer:  elle  doit  suivre  de  près  les  dates  (1474  et  1475» 
qui  se  trouvent  inscrites  sur  deux  des  monnaies.  C'est  à  n'en 
pas  douter  celle  des  guerres  si  meurtrières  et  si  dévastatrices 
du  règne  de  Louis  Xf,  époque  néfaste  qui  I  tissa  des  souvenirs 
si  profondément  empreints  dans  la  mémoire  des  populations, 
que  deux  siècl's  encore  après  le  nom  français  était  un  sujet 
de  répulsion  et  de  teneur.  Le  duc  Charles,  depuis  que  la  for- 
tune ne  lui  était  plus  favorable,  était  devenu  cruel  ;  ses  actions 
portaient  l'empreinte  de  la  colère  poussée  au  délire;  il  brillait 
les  villes,  il  égorgeait  les  habitants  après  leur  avoir  enlevé  ce 
qu'ils  possédaient.  On  devait  donc  s'attendre  à  une  guerre  i 

r 
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outrance,  et,  en  cas  d'insuccès,  à  des  représailles  qui  pouvaient 
paraître  justes.  Aussi  cette  époque  est-elle  sans  contredit  une 
dos  pages  les  plus  émouvantes  des  annales  de  notre  pays.  Un 
poète  historien,  Mathieu  (Pierre),  né  à  Pesmes,  en  a  raconté 
toutes  les  circonstances  dans  son  Histoire  de  Lrniis  XI,  énorme 
in-folio  imprimé  à  Lyon  en  1019;  en  l'année  1800,  un  autre 
Franc-Comtois,  François  Masson,  de  Blamont,  dans  un  poème 
en  dix  chants ,  sous  le  titre  des  Helvéliens ,  peignait  en  riches 
couleurs  les  efforts  suprêmes  qui  précédèrent  la  catastrophe 
du  duc;  poème  qui  eut  les  honneurs  du  prix  à  l'Académie 
française.  On  s'explique  dès-lors  cette  précaution,  qui  du  reste 
se  retrouve  à  foules  les  époques  semblables  (1),  de  cacher 
dans  la  terre  les  trésors  qu'on  craint  de  voir  enlever,  et,  la 
mort  survenant,  un  hasard  inattendu  vient  en  léguer,  plus  ou 
moins  longtemps  après,  l'heureuse  découverte  à  quelque  pos- 
sesseur étonné.  Pour  mon  compte,  je  me  féliciterai  aussi  de 
l'occasion  qui  m'a  mis  à  même  d'étudier  cette  trouvaille  extrême- 
ment curieuse  et  digne  sous  tous  les  rapports  d'intéresser  la 
Commission  d'archéologie. 


Le  Docteur  Sallot. 


:l)  En  1853,  vingt -six  pièces  de  Bourgogne,  absolument  de  la  même 
<n>o<(ue,  mais  moins  bien  conservées,  ayant  clé  enfouies  dans  un  terrain 
I;  ès-humide,  ont  été  trouvées  à  Noidaos-les-Vesou)  ;  je  les  ai  acquises 
|kmm*  Bia  collection. 
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COMMUNICATIONS  DIVERSES. 


Il  est  fait  hommage  à  la  Société  par  M.  Longchamps,  au 
nom  de  M.  Ed.  Clerc  ,  président  à  la  cour  impériale  de 
Besançon,  d'un  joli  dessin  représentant  d'anciens  sceaux  de 
justice  de  Vesoul  déposés  à  la  préfecture  du  Doubs ,  et  sus- 
pendus à  diverses  chartes  de  l'ancienne  chambre  des  comptes. 
M.  Clerc  a  exécuté  lui-même  ce  dessin,  qui  est  accompagné  de 
la  note  suivante  : 

•  Le  premier,  celui  de  1200,  représente  une  forteresse. 
Cet  emblème  se  reproduit  assez  souvent  sur  les  sceaux  des 
cours  du  domaine  à  cette  époque,  et  alterne  avec  le  lion  ;  seule- 
ment il  est  plus  fréquent.  Celui-ci  se  trouve  à  la  lettre  E,  23. 

«  N°2.  —  1290,  1305,  1313.  Lettres  A,  186;  C,  277;  C,  88. 
—  Légende  :  .S.  régis  Francoritm  in  ruria  Visulii.  Ce  sceau  est 
complet  a  la  lettre  F,  III.  La  date  de  129G  est  très-curieuse, 
comme  vous  le  remarquerez.  Elle  prouve  qu'à  cette  époque, 
si  rapprochée  du  traité  deVincennes,  qui  avait  livré  la  Franche- 
Comté  à  Philippe-lc-Bel ,  le  comte  Otton  avait  introduit  à 
Vesoul  les  troupes  françaises,  la  domination  française,  lf*s 
sceaux  de  la  France,  et  que  lui-môme  n'était  plus  rien  dans 
ses  propres  domaines.  Le  traité  n'avait  pas  encore  été  publié, 
selon  toute  apparence ,  que  les  soldats  du  roi  prenaient  pos- 
session de  nos  villes.  Cependant,  quoique  le  même  fait  se  re- 
trouve dans  les  autres  terres  du  comte  Otton,  je  ne  sais  si  les 
sceaux  du  roi  que  j'ai  reconnus  peuvent  remonter  à  une  date 
*usei  curieuse  que  celui  de  1296. 
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«  N*  3.  —  1316.  C'est  celui  de  Monseigneur  le  roi  de  France 
a  Vesoul,  selon  l'expression  de  la  charte.  Légende  :  «  Scel  do 
.la  chastellenie  de  Vesoul.  »  (P,  207;  E,  20.) 

»  N°  \.  —  1338.  C'est  le  sceau  du  duc  Eudes  dans  sa  cour 
du  comté  à  Vesoul  (F,  98).  La  légende  en  est  détruite.  Sauf 
l'écusson  crénelé  qui  surmonte  le  plus  grand,  et  à  part  quelques 
légers  détails,  le  duc  Eudës  avait  adopté  la  mémo  ligure  pour 
le  scel  de  ses  diverses  cours  de  justice  dans  le  comté  de 
Bourgogne. 

«  iN°  5.  —  1357.  Sceau  de  la  cour  de  Vesoul  sous  le  règne 
du  jeune  Philippe  de  Rouvres.  On  y  remarque  non-seulement 
les  armes  du  duché  et  du  comté,  mais  encore  celles  de  l'Ar- 
tois, qui  faisait  partie  de  ses  Etats  (S,  1571).  Le  contour  en  est 

fort  altéré,  et  on  ne  peut  plus  y  lire  que  ces  mots  :  hu 

roi  I  al  

•  N°  6.  —  1 307.  Sceau  de  la  comtesse  Marguerite  dans  sa 
cour  de  Vesoul  (V,  25). 

•  N°  7.  —  1385,  1425,  1  MO.  C'est  le  sceau  de  Vesoul,  cour 
de  justice,  sous  nos  trois  premiers  ducs  de  la  maison  de 
France  ;  il  est  armorié  de  France  et  de  Bourgogne. 

•  N°  8.  —  Sceau  d'EIwis  de  Joinvillc.  Nous  le  possédons 
sur  un  assez  grand  nombre  de  chartes:  je  l'ai  copié  sur  une 
charte  du  vendredi  après  l'octave  Saint-Vincent  1298  (277).  Ce 
sceau  est  fort  beau.  Légende  :  S.  IMthnis  vice  comi tisse  Yesulii. 
Les  détails,  très-signilkalifs,  ce  me  semble,  valent  la  peine 
d'être  étudiés.  Ces  deux  fleurs  de  lys  placées  aux  côlés 
d'Helwis,  cette  main  qui  sort  de  la  nue  et  qui  indique  du  doigt 
une  étoile,  feraient-elles  allusion  à  la  domination  nouvelle,  à 
laquelle  appartenait  la  sœur  de  l'historien  de  Louis  IX?  Le  roi 
de  France,  tout-puissant  à  Vesoul.  avait  conservé  à  Ilclwis  sou 
titre  de  vicomtesse,  tel  qu'elle  le  possédait  sous  nos  comtes.  » 

• 

A  cette  occasion,  M.  LongcUamps  donne  lecture  è  la  Société 
<d\m  remarquable  travail  sur  la  sigillographie  comtoise,  dû  à 
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la  plume  de  M.  Ed.  Clerc,  et  publié  en  1H51  par  l'Académie  de 
Besançon. 

La  Société  reçoit  cette  communication  avec  un  tres-vif 
intérêt,  et  décide  que  l'expression  de  sa  gratitude  sera  consi- 
gnée au  procès-verbal  de  la  séance  La  communication  est 
renvoyée  en  outre  à  la  commission  d'archéologie. 


A  différentes  séances,  M.  Longchamps  a  déposé  sur  le  bureau 
des  notes  monographiques  et  généalogiques  adressées  à  la  Com- 
mission par  M.  P.-V.  Travelet,  propriétaire  à  Bourguignon-les- 
Morev,  membre  non  résidant  de  la  Société  d'agriculture, 
commerce,  sciences  et  arts  du  département,  et  membre  cor- 
respondant de  la  commission  archéologique  du  Doubs.  En 
publiant  plusieurs  de  ces  documents,  qui  seront  consultés  avec 
intérêt  et  profit  par  les  amis  des  études  historiques,  la  com- 
mission saisit  la  nouvelle  occasion  qui  se  présente  de  provoquer 
les  communications  de  môme  nature,  ainsi  que  les  envois 
d'objets  archéologiques,  de  médailles,  de  pièces  ou  copies 
de  pièces  originales  qui  pourraient  lui  être  faits  des  divers 
points  de  la  Haute-Saône. 

copie  d'une  pièce  originale  possédée  par  m.  travelet,  et 
intitulée  :  «  Institution  p.  m.  de  Vewul  de  Capitaine  à 

*  Montjnstin. 

«  Nous  Claude  de  Bauffremont  baron  de  Scey  sur  Saône  du 
«  Conseil  secret  de  guerre  de  sa  M"  Bailly  d'aval,  Colonel  de 
«  Cavalerie  pour  le  service  du  Roy  Gouverneur  général  des 
«  armes  au  comt'  de  Bourg"  etc. 

•  Scavoir  faisons  que  ny  ayant  présentement  aucun  corn- 
•  mandant  qui  demeure  dans  Montjustin  et  que  néanmoins 
«  estant  une  place  fort  voisine  de  lennemys,  il  est  bien  îm- 

*• 
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«  portant  d'y  en  avoir  un  qui  soil  assidu  pour  aux  occasions 
■  qui  se  pourroient  offrir  de  quelqesprit  de  troubles  de  guerre, 
-  en  asseurer  avec  soing  la  bonne  conservation  contre  les 

•  desseings  des  ennemys,  Nous  avons  a  cet  effet  choisy  le 
«  Sr  Humbert  Louys  de  Vesoul,  pour  en  l'absence  du  com- 

•  mandant  estably  par  sa  Ma1,  aud.  Montjustin,  y  commander 

•  et  veiller  à  la  seureté  du  poste,  —  avec  ordonnance  à  tous 

•  subiets  et  retrahans  qui  en  dépendent  de  le  reconaoistre 
«  pour  tel  et  de  lui  obéir  en  tout  ce  qu'il  leur  commandera  pour 
«  lasseurance  de  la  bonne  garde  dudit  poste,  lorsqu'il  recevra 
t  advis  de  nostre  part  qu'il  sera  besoing  et  nécessaire  qu'elle 

•  y  soit  par  eulx  faite  chacun  à  leur  tour,  fait  à  Gray  le  vingt- 

•  huitième  jour  du  mois  d'aost  1646. 

•  Cl.  de  Bauffremont  le  baron  de  Scey.  • 

NOTES  SUR  BOURGUIGNON-LES- MOREY. 

«  L'origine  de  Bourguignon  est  fort  ancienne  et  parait  re- 

•  monter  à  l'invasion  des  Burgundes  dans  les  Gaules.  Bour- 
«  guignon  était  alors  situé  dans  les  cantons  du  Clos,  de  Rigaux, 

•  du  Verger,  Derrière-la-Villc ,  d'où  l'on  exhume  fréquem- 
«  ment  des  débris  de  constructions. 

«  Son  surnom  les  Morcy  (il  le  portait  déjà  en  1576)  lui  fut 
«  donné  parce  qu'il  est  voisin  de  ce  village,  lez,  près,  ou  parce 

•  qu'il  en  dépendait  au  xhp  siècle. 

«  Bourguignon  passa,  en  4369,  aux  Montbéliard-Montfaucon, 
«  par  la  vente  qu'en  lit  Gaucher  de  Châtillon  au  comte  Etienne, 

•  l'un  d'eux  (1). 

c  Détruit  par  l'armée  des  ducs  de  Deux-Ponts  Casimir  et 
«  Wolfgand,  1568  (2),  il  fut  brûlé  de  nouveau  par  les  Suédois, 

M)  •  Gaucher  de  Chastillon  seigneur  de  Fere,  qui  vendit  specia- 

•  lement  les  flefs  de  Bourgongnons,  de  Lainbrey,  et  d  Agecourt,  à  EsUenne 

•  comlc  de  Montbéliard,  etc.  »  (Ou  Chesne.) 

(ï;  •  Chaque  particulier  fut  asseï  habile  a  cultiver  sa  portion  de  com- 
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«  1636  (1).  Se  rappelant  les  excès  de  Weimar  et  de  ses  farouches 
«  soldats,  nos  grand'mères  disaient  d'un  homme  dur  et  mé- 
«  chant  :  Damné  comme  un  Weimarien  ! 

«  Aux  horreurs  de  la  guerre  se  joignirent  la  peste  (2)  et  la 
famine,  1637,  1638. 

«  Avant  1789,  Bourguignon  était  le  siège  d'une  justice  sei- 
«  gneuriale  ressortissant  au  bailliage  d'Amont  (3). 

«  Les  hauteurs  où  se  faisaient  les  exécutions,  à  une  époque 
«  plus  reculée,  ont  conservé  leur  dénomination  primitive  :  les 
«  Fourches  (4). 

•  munal  pour  se  rassasier  des  pertes  alor*  récente»  qu'ils  avaient  éprouvée» 
«  dans  les  différents  bouleversements  du  Royaume,  par  les  guerres  et  les 
«  conquêtes  de  ces  contrées.  •  (Req.  des  h.  el  corn  de  Bourg,  à  M.  17»- 
lendanl  de  Pr. -Comté,  1785). 

(1)  «  Il  auoit  esté  prove  dans  une  enquête  que  les  anciennes  reconnois- 

•  sanecs  (de  cette  terre)  avoit  estes  brûlées  pendant  les  guerres  de  1636.  • 
(Copie  de*  Rèpl.  pour  le  «ira/  Follot,  déf.  cont.  M.  Damedor,  17I2.> 

(2)  •  Chambre  des  prstifù  ès  Ce  fut  près  de  cette  grotte  que  se  retirèrent 
«  les  habitants  de  Bourguignon  atteints  du  terrible  fléau  qui  désola  noire 
«  province  au  commencement  du  xvn'  fiècle.  Non  loin  de  là,  on  a  ramassé 
«  des  pièces  de  monnaie.  Au  bas  de  l'effigie  de  certain  Gaston,  on  lit  :  1630; 

•  au  revers  :  double  tournoi*. 

(3)  m  Cédons  au  susdit  nos  droits  de  hanite,  moyene  et  bace  justisse.  » 

1676,  S  oct. 

«  Koberty  juge  el  châtelain  en  la  justice  de  Bourguignon.  » 

1682,  8  fév. 

•  Nicolas  Miellé  sergent  en  la  justice  du  lieu  » 

1704,22  déc. 

«  J'ai  recognu«  el  instituer  le  sieur  Jean  Breton  habistant   .  pour 

•  greffier  des  dits  lieux  comme  capable  de  ténir  les  Registres  et  faire  agir 
«  ma  justice.  —  «  Signé  :  le  comte  Damedor. 

«  1750,  2  janvier. 
•  Cornibert  juge  et  chastelain. 

«  1778,  4  août.  » 

(4)  «  Item  vers  la  justice  Eu  meurt  de  faim  proche  la  Justice.  » 

1576.  t688. 
•  Es  arbùes  proche  la  Justice.  • 
4698. 
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camp  romain,  en  patois  :  las  meux.  «  Au  nord-est  de  Bour- 

•  guignon,  sur  le  sommet  d'une  montagne  ceinte  d'une  espla- 

•  nade  de  cinq  à  six  mètres  de  largeur,  se  voient  des  vestiges 
«  de  campements  attribués  à  César  :  des  murs  éboulés  de  Test 
«  au  sud-ouest,  quelques  broussailles  où  étaient  les  tentes,  uu 

•  peu  de  gazon  dans  les  rues  et  les  places.  A  l'extrémité  de 

•  Tune  de  ces  dernières,  on  remarque  un  trou  cylindrique 
«  (1m5->  de  d.),  entouré  de  pierres  grossièrement  travaillées. 

•  D'après  les  traditions,  c'était  un  puits,  et  dans  ce  puits  il  y 
«  aurait  des  trésors.  C'était  le  sentiment  du  grammairien  Jac- 

•  queraard. 

«  Les  lieux  qui  touchent  au  camp,  Gradion,  Chaste!,  Châtey, 

•  Chastelot,  et  les  chemins  qui  y  conduisent,  Voie  de  Ijinnelte 
»  et  du  Château,  portent  des  noms  dont  la  raison  étymologique 
«  est  facile  à  deviner.  » 

pierre-qui-vire.  «  Sur  l'un  d«*s  versants  de  la  roche  de 
«  Morey,  au  pied  d'une  forteresse  en  ruines,  se  trouve  un 

•  bloc  de  calcaire  de  forme  irrégulière  (3  m.  de  h.,  4  m. 
«  de  1.,  5  m.  d'ép.),  appelé  Pierre-qui-vire,  parce  que,  selon 

•  l'opinion  vulgaire,  cette  pierre  tourne  une  fois  tous  les  cent 
«  ans. 

•  A  quelque  distance  il  en  existait  une  autre,  de  moindres 
«  dimensions,  qui  a  disparu  depuis  dix  à  douze  ans.  Elle  ren- 

•  fermait  des  fossiles.  » 

voie  antique.  «  Non  loin  de  la  Pierre-qui-vire,  aux  Vairons, 

•  on  aperçoit  les  restes  de  l'antique  route  de  Langres  au  Port- 
«  Abucin,  dont  parle  l'historien  de  Poligny.  Là  fut  un  établisse- 

•  ment  assez  considérable,  si  l'on  en  juge  par  le  nombre  des 

•  tuileaux  épars  aux  alentours. 

«  Il  y  a  quatre  ans,  des  ouvriers  occupés  à  réparer  le  chemin 
«  vicinal  de  Bourguignon  à  Suaucourt,  en  la  Perrera,  mirent  à 

•  découvert  le  stalumen  de  la  voie  de  Langres  :  elle  avait  sur  ce 
'  point  quatre  mètres  de  large. 
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médailles.  «  En  1804,  par  un  beau  jour  d'automne,  le 
«  nommé  Jean -Baptiste  Viard,  vigneron,  bâchait  son  champ, 

•  au  mont  de  Châtoillon.  Tout  à  coup  un  son  quelque  peu 
«  argentin  se  fait  entendre  ;  des  médailles  volent  autour  de  lui  !  !  ! 

•  Etonné,  il  s'arrête,  regarde....,  les  compte  :  1,800!  Le  len- 
«  demain,  notre  fortuné  compatriote  les  vendait  à  Langres  pour 
«  300 francs.  M.  Jacquemard  avait  pu  s'en  procurer  quelques- 

•  unes.  La  plupart  étaient  de  l'empereur  Gordien.  » 

A  ces  notes  sur  Bourguignon,  M.  Travelet  a  joint  la  liste  sui- 
vante, qui  indique  les  seigneurs  de  la  commune  dont  il  a  pu 
retrouver  les  noms. 

Jean  de  Vergy  /"  (4276). 

Le  sceau  de  ce  seigneur  portait  :  «  D'un  costé  un  chevalier 

•  armé,  tenant  l'espée  haulle  à  bras  estendu,  de  l'autre  un 

•  escusson  des  armes  de  Vergy,  timbré,  et  tenu  par  deux 
«  griffons.  »  (Du  Chesne.) 

Gaucher  de  Chalillon  (1301). 

Ce  seigneur  portait  «  De  guelle  à  trois  pats  de  vair,  au  chef 
«  d'or  chargé  d'une  merlette  de  sable  sur  le  premier  quanton.  • 
(Du  Chesne.) 

Guy  de  Chalillon  il 325). 

Etienne,  comte  de  Montbèliard  (1369). 

Les  armoiries  de  Montbèliard  étaient  :  «  Deux  barbeaux 

•  adossés  d'or  en  champ  de  guelle.  »  (Ijxmpinet.) 
Jean  de  Vergy  III  dit  la  hiffre  (1383). 

Jean  de  Vergy  /V(U18). 
Marc  de  Ryc  (1540). 

«  Rye  portoit  de  Nevchastel  escartelé  de  Montaigu  :  sur  le 
«  tout,  de  Rve.  Haume  couronné  d'or.  Timbre  :  un  vol  au 
«  blason  de  Nevchastel.  »  (Chifflet.) 

Uonor  Chabot  et  Françoise  de  Rye  (1576). 

Chabot  portait  :  «  Escartelé  au  1  et  4  d'or  à  trois  chabots  de 
9  gueullc,  au  2  de  Luxembourg,  qui  est  d'argent  au  lyor>  de 
«  gueullc,  armé,  lampassé  et  couronné  d'or,  à  la  queue  four- 
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«  chée,  au  3  de  Baux,  qui  est  de  gueulle  à  Testoille  de  seize 
«  raiz  d'argent.  »  (Du  Chesne.) 
Les  comtes  d'Ortembourg  (1591). 

Chrislophle  de  Rye  et  Marguerite  Chabot,  duchesse  d'KWœuf 
(1620). 
Mm*  de  Sevignon  (1629). 

François  Damedor  et  Marguerite  Chabot,  duchesse  d'EWœuf 
(1648). 

Nicolas  Damedor,  chev.  (1698). 

Claude-François  Damedor,  écuyer  (1709),  puis  comte  (1713). 
il  portait  de  gueules,  à  la  croix  de  Lorraine  d'or. 
Qilles-Jacqws  Damedor,  comte  (1 740). 
Claude-François  Madeleine,  comte  Damedor  (1760). 
Joseph-Laurent,  comte  Damedor  (1789). 

• 

NOTES  SUR  MOLAY. 

«  Moela  Vemboerba,  selon  le  dicton  populaire.  Ce  village  est 
«  divisé  en  Molay-la-Ville  et  Molay-Laltre;  il  Tétait  déjà  de 
«  môme  avant  Tannée  1418. 

«  A  Molay  naquit,  vers  le  milieu  du  xme  siècle,  le  dernier 
«  grand-maître  des  Templiers,  Jacques  de  Molay,  que  tous  les 
«  historiens  ont  fait,  à  tort,  de  Tillustre  famille  de  Longwy.  Il 
«  eut  pour  père  Aimé,  chevalier  de  Molay,  et  pour  parrain 
•  Jacques  de  Vellefaux,  dit  de  La  Rochelle,  dont  Aimé  était 
«  vassal. 

•  Olivier  de  Longwy  (1439)  et  Jean,  seigneur  de  Richecourt 
«  (1450),  achetèrent  de  Jean  de  Vergy  IV  la  terre  de  Molay,  et 
«  la  lui  revendirent  successivement  :  le  premier  en  1443,  le 
«  second  en  1451 . 

«  L'église  de  Laitre  renferme  une  pierre  tombale  aux  armes 
«  de  Lassaw,  Favyot  et  Gyrôgne  ;  en  voici  Tinscriplion  : 

«  QVI  PASSUS  ES  PRONOBIS  DNE  MISERERE  NOB1S. 

«  CY  G  (SET  NOBLE  SE1G  LOIS  DE  LASSAW  ESCVER  ET  DAMOI- 
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«  SELLE  ANNE  DE  PAVYOT  SA  FEME  ET  COMPAIGNE  QVI  DECEDARET 
«  SCAVOIR  LE  DICT  SR  LE  5  MAY  1538  ET  LA  DICTE  DAMOISELLS 
«  LE  24  DÉCEMBRE  1548. 

t  REQUIESCAT  IN  PACE  AMEN.  » 

«  Lassault  portail  d'azur,  au  sautoir  d'or,  accompagné  de 

•  quatre  limaçons  de  même  ayant  la  tête  et  les  cornes  d'argent. 
«  Parmi  les  seigneurs  de  ce  nom  on  trouve  : 

«  Louis  de  Lassault  (1525). 

•  Pierre  de  Lassault  (1583). 

«  Claude- François  de  Ijmault  (1606). 

«  Adrien  de  Urnault,  seigneur  de  Teincy  (1614). 

«  Guillaume  de  Lassault,  seigneur  de  Verchamps  (1657-66).  • 

La  commission  doit  encore  aux  actives  et  fructueuses  re- 
cherches de  M.  Travelet  une  suite  des  anciens  seigneurs  de 
Molay  (Haute  Saône),  tirée  du  Nobiliaire  manuscrit  de  feu 
M.  Duvernoy.  On  trouvera  dans  cet  extrait,  auquel  les  vastes 
connaissances  paléographiques  que  M.  Duvernoy  avait  acquises 
donnent  la  plus  grande  valeur,  une  nouvelle  preuve  que  le 
grand-maltre  du  Temple  qui  fut  brûlé  sous  Philippe -le-Bel 
appartenait  bien  à  notre  commune  de  Molay. 

«  La  veuve  non  désignée  de  Raymond  de  Molers  (Molay)  ; 

•  leurs  fils  également  décédés,  Ansissus  et  Hugo  (1097). 

«  Aimé  de  Molay  a  deux  fils;  il  cède  au  couvent  de  la  Cha- 

•  rité  ses  droits  dans  les  églises  de  Fretigney  et  d'Etrey  (1188). 
«  Pierre  de  Molay,  prêtre  (1213). 

«  Gérard  de  Molay,  chevalier.  Jacques  de  Vellefaux,  che- 

•  valier,  seigneur  de  la  Rochelle,  nommé  Jacques  de  la  Ro- 
«  chelle,  seigneur  de  Vellefaux,  était  son  suzerain,  et  vassal 
«  pour  ledit  fief  de  Henri  de  Vergy,  sénéchal  de  Bourgogne 
«  (1255-60). 

t  Aimé,  chevalier  de  Molay,  possédait  à  Nantouard,  Angirey, 

•  Vellefaux  (1261-62). 

«  Jacques  de  Molay,  grand-maltre  du  Temple,  arrêté  en 
t  1307,  brûlé  vif  en  1314  (1291-1314). 
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•  Gérard  de  Molay,  écuyer,  tient  de  Vaucher  de  Montfaucon 
#  la  maison  forte  de  Bonboillon  (1305-15). 

«  Elisabeth  de  Molay,  seconde  femme  de  Ferry  de  ChâtiUon* 
.  Guyotte  (1334). 

«  Guillaume  de  Molay o,  legum  profes.  officialù  Bisuntinus, 
«  Vicarius  archiepisc.  et  canonicus  (1342-44).  . 
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DÉCOUVERTES 

OBSERVATIONS  ARCHÉOLOGIQUES 

* 

faites  dans  la  Haute-Saône  de  1842  à  1860  ; 

Par  Ch.  LOVCCDAHPM, 

Avocat,  associé  correspondant  de  l'Académie  do  Besancon. 


PREMIEK  ARTICLE, 

L'époque  où  commence  celte  revue  est  celle  où  a  paru  le 
dernier  Annuaire  du  département,  publié  par  notre  collègue 
M..L;  Suchaux. 

Je  vais  en  indiquer  la  raison. 

Chacun  sait  que  cet  Annuaire,  jnstcmenl  estimé  sous  les  rapports 
statistique  et  historique,  est  en  même  temps  notre  meilleur  recueil 
de  renseignements  sur  les  antiqnités  delà  Haute-Saône. 

L'auteur  y  a  traité  la  partie  archéologique  de  manière  à  em- 
brasser tout  le  passé.  Non-seulement  il  a  mis  à  profit  l'histoire 
générale  de  Franche-Comté,  les  excellents  Almanachs  de  la  pro- 
vince rédigés  par  dom  Grappin,  les  mémoires  imprimés  ou  manu- 
scrits de  nos  écrivains  locaux,  mais  encore  unu  source  abondante 
et  nouvelle  :  les  réponses  de  MM.  les  maires  à  deux  questionnaires 
qu'il  leur  avait  adressés  sous  le  patronage  de  l'administration 
préfectorale.  Aussi  l'Annuaire  a-t-il  dit  à  peu  près  tout  ce  qu'on 
pouvait  dire  jusqu'à  1812. 

fe 

II.  I 
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Dans  les  dix-huit  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  cette  époque, 
il  s'est  fait  un  certain  nombre  d'observations  et  de  découvertes 
intéressantes,  qu'il  importait  également  d'enregistrer  pour  en 
assurer  le  souvenir. 

J'entreprends  aujourd'hui  ce  travail. 

■ 

VESOVL. 

En  creusant  les  fondations  d'un  bâtiment  sur  l'emplacement 
laissé  par  la  démolition  d'une  maison  déjà  ancienne,  près  de  l'en- 
droit où  s'élevait  jadis  la  porte  basse  de  la  ville,  on  a  trouvé,  en 
août  1844,  à  deux  mètres  de  profondeur,  un  canon  de  fer  de  près 
d'un  mètre  de  long  sur  un  diamètre  moyen  de  sept  à  huit  centi- 
mètres, pesant  une  quinzaine  de  kilogrammes.  H  reposait  sur  un 
pavé  de  dalles,  près  d'un  mur  de  fondement  percé  d'une  porte 
cintrée.  Sa  forme  n'est  pas  cylindrique  ;  il  est  à  six  pans  depuis 
la  culasse  jusqu'à  la  bouche,  cl  l'on  peut  croire  qu'il  n-'était  pas 
destiné  à  être  monté  sur  un  affût,  car  il  n'a  pas  de  pivot,  ni  même 
d'anses,  comme  les  simples  boites.  La  Soeiélé  d'agricullure  en  a 
fait  l'acquisition  pour  son  musée. 

Au  mois  de  mars  1857,  les  terrassiers  <ju  chemin  de  fer  termi- 
naient, dans  la  prairie  qui  s'étend  au  sud-ouest  de  Vesoul,  le 
creusement  des  fondations  du  pont  qui  a  été  établi  sur  la  dériva-* 
tion  de  la  Colombinc,  à  l'endroit  où  celle  rivière  passe  sous  U 
voie  ferrée.  L'enlèvement  des  terres  se  fit  sur  une  assez  grande 
surface  rectangulaire  et  permit  de  constater  les  particularité* 
suivarites  ; 

Jusqu'à  une  profondeur  de  deux  mètres  cl  demi  à  trois  mètres, 
le  sol  est  de  couleur  jaune  ;  il  est  formé  des  dépôts  successifs 
laissés  par  les  inondations  qui  couvrent  de  temps  on  temps  1* 
prairie  et  qui  ont  pour  cause  principale,  comme  on  sait,  l'érup- 
tion de  Frais-Puits,  de  la  fontaine  de  Yarogne  et  de  quelques  autres 
[onit  du  voisinage.  Plus  bas,  sous  celle  couche  épaisse,  si  trouve. 
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une  terre  noirâtre  dans  laquelle  on  reconnaît  des  souches  de  chênes 
«t  d'antres  arbres,  dont  quelques-unes  ont  de  soixante  à  quatre- 
vingt  centimètres  de  diamètre.  Ce  sont  les  restes  d'une  forêt  qui 
a  été  abattfte  à  la  hache  il  y  a  nombre  de  siècles;  ils  ont  la  couleur 
de  l'ébène  et  ne  conservent  plus  de  consistance;  la  bêche  les  coupe 
en  tout  sens  aussi  facilement  que  de  la  marne. 

Celte  couche  a  un  demi-mètre  d'épaisseur.  Outre  les  souches 
d'arbres  qu'elle  recèle,  et  dont  quelques-unes,  mises  au  Feu  par 
tes  ouvriers,  ont  brûlé  comme  de  la  tourbe,  on  y  a  trouvé  la  partiè 
la  plus  reconnaissablc  du  squelette  d'un  bœuf,  la  tête  ornée  d'uné 
de  ses  cornes,  ainsi  qu'une  médaille  de  bronze  de  Tibère,  bien 
conservée  et  couverte  d'une  magnifique  patine.  Ces  deux  objets 
ont  été  déposés  au  musée  de  la  Société. 

La  troisième  couche  du  sol,  toujours  en  descendant,  est  formée 
d'une  espèce  de  gravier  qui  paraît  avoir  été  enlevé  par  les  eaux 
diluviennes  aux  roches  calcaires  qui  bordent  lu  prairie.  Cette 
couche  a  environ  deux  mètres  d'épaisseur  ;  au-dessous,  dit-on* 
vient  la  marne. 

Les  indications  qui  sont  fournies  par  celle  disposition  géolo- 
gique donnent  une  idée  nette  de  l'aspect  que  présentait  à  l'époque 

■ 

gauloise,  et  vraisemblablement  aussi  à  l'époque  gallo-romaine,  c'est- 
à  dire  il  y  a  une  quinzaine  de  siècles,  4a  partie  méridionnale  drt 
bassin  de  Vesoul.  Alors. la  plaine  qui  s'étend  de  Frotey  à  la  Mon- 
toillotte  et  à  Montoille  était  occupée  par  un  bois.  La  preuve  en 
est  dans  le  sol  au  pont  de  la  Colombinc,  là  où  l'on  a  trouvé 
le  Tibère  de  bronze,  les  souches  d'arbres  et  la  tète  de  bœuf  ; 
pour  deux  autres  points,  Frotey  et  la  Monloilllole,  elle  résulte 
de  documents  historiques  que  je  rappellerai  en  peu  de  mots. 

Un  plan  du  xvr  siècle,  que  l'on  conserve  à  la  mairie  de 
Vesoul,  représente  les  fermes  de  la  Montoillolte  avec  un  bois  qui 
les  entourait  alors  et  qui  est  désigne  par  la  légende  en  ces  ter- 
mes :  Petit  bois  dépendant  delà  g>  ange  de  la  Montoillottc. 

D'autre  part,  aux  archives  préfectorales  de  la  Haule-Saône,  un 
titre  mentionne  le  breuil  ou  bois  de  Frotey  à  la  date  de  1271  ;  ort 
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y  lit  :  In  ImnjUode  firsiin,  el  l'on  sait  que  la  synonymie  des  mois 
hreuil  elbois,  déjfi  signalée  par  l'illuslre  Du  Cange,  a  élé  reconnue 
de  même  dans  une  savante  note  de  M.  le  docteur  Pralbemon 
(voir  le  1"*  volume  des  Mémoires  de  la  Commission  d  tiirhéoloyie 
de  la  llau'c-Snône).  II  est  d'ailleurs  à  remarquer  que  le  nom  de 
Frotey,  visiblement  tiré  des  mots  latins  fotuslu,  forestaria,  suffirait 
seul  à  indiquer  une  terre  couverte  ou  environnée  de  forêts. 

Il  est  donc  très-présumable  qu'aux  époques  gauloise  et  gallon 
romaine,  c'était  un  bois  qui  occupait  toute  la  partie  méridionale 
du  vaste  bassin  de  Vesoul. 

A  l'abri  de  ces  grandes  forêts,  dont  la  Séqnanie  parait  avoir  été 
si  richement  dotée,  vivaient  des  races  d'animaux  qui  n'habitent 
plus  aujourd'hui  nos  contrées.  Le  cerf  peut  en  être  cité  comme 
exemple.  Ce  bel  animal  ne  se  voit  plus  dans  nos  forêts  ;  cependant 
il  arrive  de  temps  en  temps  que  nous  retrouvions  en  terre  des  bois 
de  cerfs;  M.  le  pharmacien  Hilquez,  de  Vesoul,  en  a  recueilli  à  la 
Motte  il  y  a  une  dizaine  d'années,  et  les  ouvriers  du  chemin  de  fer, 
en  1850,  en  ont  recueilli  pareillement  au  lerritojre  de  Coulevon. 

Au  mois  de  septembre  1857,  on  construisait  à  Vesoul  deux 
grands  égouts  :  l'un  qui  suit  l'axe  de  la  rue  Saint-Georges,  l'autre 
l'axe  de  la  rue  du  Palais. 

La  rue  Saint-Georges  est  toute  modcrjie;  elle  s'est  formée  au 
siècle  dernier  dans  des  jardins  qui  longeaient  de  ce  côté  l'ancien 
rempart  de  la  ville.  Cependant  les  fouilles  nécessitées  par  la  con- 
struction de  l'égout  m'ont  permis,  ainsi  qu'au  public,  de  constater 
deux  découvertes  intéressantes. 

Au  point  où  celle  rue  donne  entrée  dans  celle  du  Palais,  on 
a  trouvé»,  à  deux  mitres  vingt  centimètres  de  profondeur,  le  pavé 
d'une  route  qui  aboutisssail  à  Vesoul  dans  la  direction  du  sud- 
sud-est.  Il  est  construit  de  pierres  ébauchées  au  marteau  et  posées 
debout,  à  la  manière  actuelle,  et  présente  des  pierres  de  bordure 
(numjinexj  dont  la  longueur  est  de  40  à  50  centimètres.  La  voie 
n'a  pas  plus  de  quatre  mètres  de  large.  A  voir  l'usure  du  pavé, 


Digitized  by  Google 


—  r>  — 

le  poli  des  pierres  à  la  surface,  on  peut  croire  qu'elle  a  élé  long- 
temps  fréquentée. 

Dans  la  partie  haute  de  la  même  rue,  entre  la  maison  l'aillas, 
biîlie  en  1770  sur  l'emplacement  des  anciennes  prisons  delà  ville, 
et  les  maisons  Ilarbier  et  Renahy,  placées  vis-à-vis,  les  travaux 
de  creusement  on!  fait  reconnaître  le  parement  d'une  vieille  mu- 
raille d'enceinte  qui  desrend  dans  le  sol  plus  bas  que  le  fond  de 
la  tranchée,  c'est-à-dire  à  plus  de  deux  mètres  cinquante  centi- 
mètres, et  dont  la  direction  parait  èlre  de  la  porte  de  la  maison 
Renahy  à  la  fontaine  adossée  au  bàtimen!  de  la  Manutention  mili- 
taire. La  présence  de  la  voie  pavée  et  de  cette  muraille  antique, 
qui  ne  rentrait  point  dans  le  système  des  dernières  fortifications 
de  la  ville,  donnent  une  idée  de  l'exhaussement  du  sol  sur  ces 
deux  points  et  des  changements  que  la  suite  des  siècles  a  fait 
éprouver  à  la  configuration  deVesoul. 

Dans  la  rue  du  Palais,  les  fouilles  ont  également  fourni  d'inté- 
ressants résultats-. 

La  rue  a  laquelle  le  palais  de  justice  a  donné  son  nom  avait 
jadis  à  l'une  de  ses  extrémités  le  cimetière  de  la  ville,  qui,  plus 
anciennement,  était  établi  autour  de  l'église;  à  l'autre  extrémité 
elle  avait  une  halle  où  la  justice  bailliagère  se  rendait  encore  au 
commencement  du  dix-septième  siècle. 

Supprimé  en  1770,  le  cimetière  a  fait  place  a  File  de  maisons 
qui  est  comprise  entre,  la  rue  Saint-Georges  et  ta  rue  des  Cannes 
(aujourd'hui  rue  de  ta  Halle);  quant  à  la  halle,  qui  avait  cessé 
depuis  longtemps  d'être  une  enceinte  judiciaire,  elle  a  élé  démolie 
et  remplacée  par  le  tribunal  actuel  en  1771. 

Les  fouilles  ouvraient  donc  ici  un  curieux  champ  d'étude,  car 
elles  se  faisaient  dans  l'ancien  sol  de  Yesoul. 

Entre  la  maison  de  Lisa  et  la  maison  Guenot,  placée  vis-à-vis, 
la  tranchée  a  laissé  voir  une  superposition  de  couches  de  terrain 
d'une  composition  et  d'un  aspect  très-variés,  traversée  de  restes 
de  murs  de  diverses  hauteurs  et  dans  diverses  directions. 

Jusqu'à  une  cinquantaine  de  centimètres  on  contre-bas  de  la 
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surface  du  pave,  le  sol  est  mélangé  de  pierres,  de  gravois,  de  frag- 
ments de  tuiles  et  de  poterie  moderne. 

Immédiatement  au-dessous  vient  une  couche  noire,  de  vingt- 
cinq  à  trente  centimètres  d'épaisseur.  On  y  remarque  du  bois 
réduit  à  Tétai  de  tourbe,  des  os  de  divers  animaux,  des  dents  de 
bœufs  et  de  porcs,  le  tout  de  couleur  noire  comme  le  reste  de  la 
masse.  Il  est  probable  que  celte  couche  est  due  à  la  stagnation  des 
eaux  dans  un  lieu  laissé  pendant  des  siècles  peut-être  à  l'état  de  • 
cloaque.  On  doit  faire  observer,  d'ailleurs,  que  le  nom  de  rue  des 
Cannes  donné  à  la  rue  voisine,  placée  sur  le  même  plan,  semble 
indiquer  un  ancien  sol  marécageux. 

La  couche  noire  repose  sur  une  couche  d'environ  un  mètre 
d'épaisseur,  qui  présente  un  mélange  de  pierres  informes,  de  . 
moellons,  de  pl.Uras,  de  tuileaux,  de  débris  de  vieille  poterie  noire, 
de  fragments  de  verre  et  do  morceaux  de  ciment  ;  elle  marque  une 
série  de  démolitions  de  maisons  et  de  reconstructions  qui  remonte 
jusqu'à  une  époque  assez  facile  à  déterminer. 

Les  tuileaux  que  Ton  trouve  dans  la  partie  basse  de  la  couche 
sont  à  bords  relevés  ;  c'est  la  forme  romaine.  Le  ciment  que  l'on 
y  trouve  également,  soit  en  morceaux,  soit  en  petites  plaques  de 
revêtement,  est  aussi  le  ciment  romain.  De  cette  double  circons- 
tance, qui  s'était  déjà  présentée  quatre  ans  auparavant  sur  deux 
points  de  la  Grande-Rue-du-Centre,  il  est  naturel  de  conclure 
que  les  débris  dont  il  s'agit  remontent  à  l'époque  de  la  domina- 
tion romaine  dans  la  Gaule. 

Au  reste,  l'examen  du  fond  de  la  trajichée,  creusée  jusqu'à  une 
profondeur  de  deux  mètres  cinquante  centimètres,  a  donné  d'autres 
indications  non  moins  précieuses  et  concluantes. 

A  dix  ou  quinze  centimètres  plus  lias  que  la  troisième  couche 
dont  il  vient  d'être  parlé,  on  a  mis  à  découvert,  dans  un  terrain 
de  couleur  foncée,  \estatumen  ou  l'enrochement  d'une  voie  venant 
du  midi  et  coupant  la  tranchée  à  angle  droit,  sur  une  largeur  d'en- 
viron trois  mètres.  L'enlèvement  de  cet  enrochement,  composé  de 
grosses  pierres  brutes,  inclinées  les  unes  sur  les  autres,  a  fait 
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reconnaître  qu'il  étuit  établi  à  bain  de  mortier  et  reposait  sur  uir 
sot  qui  n'avait  jamais  été  remué. 

Deux  ou  trois  pas  plus  loin,  en  suivant  de  l'est  à  l'ouest  la 
tranchée,  on  a  rencontré  pareillement,  à  plus  de  deux  mètres  de 
profondeur,  un  blocage  lait  d'assez  grosses  pierres  liées  avec  du 
ciment  rouge  en  divers  endroits  de  la  masse.  11  est  probable  que 
c'était  le  fondement  de  quelque  solide  construction  destinée  a  la 
défense  du  castrum  de  Vesoul.  Le  blocage  s'étendait  dans  la  di- 
rection de  la  tranchée,  sur  une  longueur  d'environ  deux  mètres, 
et  présentait  cinquante  centimètres  d'épaisseur.  Il  eût  été  bien 
curieux  de  retrouver  les  deux  parements  de  muraille  entre 
lesquels  il  avait  sans  doute  été  jeté.  On  a  seulement  pu  con- 
-  'stater  qu'il  reposait,  comme  fe  statumen,  sur  le  sol  à  l'état 
nfaturel.  * 

Le  tracé  des  deux  antiques  voies  trouvées  enfouies  rue  du 
Palais  et  rue  Saint-Georges  me  paraît  devoir  être  l'objet  d'une 
observation  générale. 

En  disant,  par  exemple,  que  la  voie  enfouie  rue  du  Palais  venait 
du  midi,  je  n'ai  entendu  parler  que  de  sa  direction  apparente, 
car  il  y  a  peut-être  lieu  de  penser  qu'elle  venait  du  sud-est.  Dans 
le  système  romain  on  trouvait  bon  qu'une  route  ne  gagnât  la  porte 
d?un  castrnm  ou  petite  ville  fortifiée  qu'enïaisant  un  détour  devant 
le  mnr  d'enceinte.  La  raison  en  est  donnée  par  le  célèbre  ingé- 
nieur Vitruve,  qui  vivait  au  temps  de  César  et  d'Auguste.  «  Il 
faut,  dit-il,  que  les  chemins  qui  mènent  aux  portes  ne  soient  pas 
en  ligne  droite,  mais  qu'ils  tournent  à  gauche,  afin  que  les  assié- 
geants présentent  à  la  muraille  le  flanc  droit,  que  ne  couvre  pas 
le  bouclier.  »  —  Exeogilandum  uti  portarum  Minera  non  si  ni 
direela,  sed  taeva  :  namque  quum  ila  faclnm  fuerit,  lune  dextrum 
latus  areedentibui,  quod  scuto  non  eril  tectum,  proximum  erit 
muro.  D'après  ce  texte,  et  eu  égard  à  la  disposition  du  bassin  de 
Vesoul,  il  est  présumante  que  la  voie  qui  nous  occupe  ne  venait 
pas  du  midi,  mais  du  sud-est.  Ce  serait  alors  celle  que  M.  le  pré- 
sident Clerc  a  dernièrement  étudiée,  et  qui,  passant  l'Ognon  au 
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village  de  Pont,  se  dirige  sur  notre  ville  par  Esprcls,  Montépenoux, 
Sainl-lgny,  Villers-le-Sec  et  Froley. 

En  1858,  les  travaux  de  restauration  de  l'hôtel  de  ville  de  Vesoul 
ont  permis  de  reconnaître,  à  côté  de  la  porle  de  cet  édilice,  sous 
l'épais  crépi  de  la  muraille,  l'encadrement  d'une  grande  baie  ogivale 
qui  était  l'ancienne  porte  de  l'hôtel.  Au  dessus,  dans  une  niche 
qui  avait  disparu  de  même  sous  l'enduit  du  mur,  on  a  dégagé  avec 
précaution  un  bel  écusson  de  pierre  ayant  pour  support,  deux 
anges  et  présentant  six  pals  en  pointe  avec  trois  coquilles  en  chef. 
Il  m'a  été  facile  de  retrouver  dans  ces  armoiries  celles  des  Salives, 
que  Dunod  a  données  en  ces  termes  :  Vallê  d'argent  et  de  gueules 
deux  pièces,  au  chef  d'azur  chargé  de  trois  coquilles  dor. 

Les  Salives  étaient  une  famille  distinguée  par  son  ancienneté  et 
dont  l'un  des  membres,  Jehan,  avait  rempli  les  fonctions  de 
lieutenant-général  du  bailliage  d'Amont  en  1437.  La  présence  de 
leurs  armoiries  et  le  caractère  architeelonique  de  la  porte  ogivale 
donnent  lieu  de  penser  que  notre  hôtel  de  ville  est  de  la  fin 
du  quinzième  siècle,  et  qu'il  a  été  bâti  par  un  des  chefs  de  la  maison 
de  Salives. 

Dans  la  suite  des  temps,  ce  vaste  édifice  passa  des  Salives  aux 
Vaudrey  par  voie  de  succession.  La  façade  venait  d'en  être  recons- 
truite à  la  moderne  lorsque  Mmc  la  marquise  de  Rosen,  née  Vau- 
drey, le  vendil  en  1768  à  l'administration  municipale  de  Vesoul, 
qui  en  a  fait  l'hôtel  de  la  mairie. 

Les  découvertes  qui  précèdent  ne  sont  pas  les  seules  que  l'on 
ait  faites  à  Vesoul  dans  ces  dernières  années.  Des  travaux  de 
tranchée  ont  permis  d'y  reconnaître  plusieurs  voies  romaines,  el 
Ton  a  recueilli  à  diverses  profondeurs,  soit  dans  le  sol  même  de 
la  ville,  soit  sur  deux  hauteurs  voisines,  la  Motte  et  Cita,  de  nom- 
breuses médailles  du  Haut-Empire,  un  canon  fort  ancien,  des 
fragments  de  poterie  romaine,  des  tuiles  à  rebords,  une  lêlc  de 
Cybèle,  etc.  Le  premier  volume  de  la  collection  des  publications 
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de  la  Commission  contient  lu  description  de  ces  voies  et  de  ces 
divers  objets  à  l'article  iiecherches  sur  Vesoul  dans  les  temps  an^- 
ciens. 

J.UXKI'IL. 

■ 

Dans  la  partie  de  I*  ville  qui  est  à  l'entrée  de  la  Porte-Neuve, 
dix-huit  tombeaux  gallo-romains  ont  été  découverts  au  mois  de 
novembre  1845  et  placés  provisoirement  sous  le  péristyle  de  l'éta- 
blissement thermal.  La  plupart  représentent  des  personnages 
portant  des  cassettes,  des  coupes  ou  d'autres  objets.  M.  le  lieute- 
nant-colonel  Fabert  a  donné  un  dessin  de  ces  monuments  et  leur 
a  consacré  une  notice  dans  le  tome  cinquième  du  recueil  publié 
par  la  Société  d'agriculture  de  la  Haute-Saône. 

Moins  de  deux  ans  après,  dans  les  moisde  mars  et  avril  1 847,  quinze 
autres  tombeaux  de  l'époque  gallo-romaine  étaient  encore  trouvés 
à  Luxeutf.  Le  Journal  de  la  Hante-Saône  du  7  mai  suivant  a 
publié  à  ce  sujet  une  note  rédigée  par  M.  Fabert  et  conçue  en  ces 
termes  : 

«  La  collection  de  monuments  antiques  que  possède  la  ville  de 
Luxeuil  vient  d'être  considérablement  augmentée  par  la  découverte 
d'environ  quinze  tombeaux  gallo-romains,  ornés  de  personnages 
sculptés  en  relief  et  portant  des  attributs  qui,  pour  la  plupart, 
n'avaient  pas  été  remarqués  dans  les  monuments  trouvés  précé- 
demment. Les  inscriptions  indiquent  des  noms  nouveaux,  qui  exci- 
teront la  sagacité  des  savants  et  des  antiquaires. 

«  Ces  monuments  ont  été  déterrés  dans  la  partie  occidentale  de 
ta  vaste  nécropole  romaine  qui  fut  concédée,  sur  la  fin  du 
vi"  siècle  à  S.  Colomban,  par  le  roi  Childcbert  ;  ils  y  étaient  enfouis 
à  un  mètre  au-dessous  du  pavé  de  la  ville  actuelle,  dont  le  centre 
occupe  l'emplacement  de  cet  antique  cimetière. 

«  Tandis  que  ces  découvertes  se  luisaient  a  l'occident  du  Champ- 
Noir  des  Romains,  des  fouilles  se  pratiquaient  à  sa  partie  orien- 
tale*, près  de  l'église  de  l'ancienne  abbaye,  et  mettaient  à  décou- 
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vert  des  objets  d'une  nature  plus  modeste,  mais  non  moins  inté- 
ressante pour  la  science  :  ce  sont  des  cercueils  en  pierre  dans 
lesquels  on  peut  reconnaître  deux  époques  bien  distinctes,  et 
indiquées  par  leur  forme,  les  uns  ayant  servi  aux  sépultures  ro- 
maines, et  les  autres  probablement  à  celles  des  religieux  des  pre- 
miers temps  du  monastère.  Les  uns  ni  les  autres  ne  sont  ornés  de 
sculptures.  Aucune  inscription  ne  fait  connaître  à  qui  ont  appar- 
tenu les  ossements  qu'ils  renferment.  Ce  sont  de  simples  auges, 
étroites  aux  pieds  et  plus  larges  vers  la  tête,  qui  étaient  recou- 
vertes et  fermées  par  une  longue  dalle,  assez  hermétiquement 
pour  empêcher  la  terre  d'y  pénétror,  ce  qui  a  conservé  les  corps 
dans  un  état  d'isolement  tel,  qu'après  bien  des  siècles,  on  en  a 
retrouvé  les  squelettes  parfaitement  entiers. 

«  Dans  les  déblais  enlevés  près  de  l'église,  on  a  aussi  trouvé 
diverses  monnaies,  les  unes  romaines,  les  autres  du  moyen  âge. 
Ges  dernières  m'ont  paru  être  stéphaniennes  du  xi°  siècle.  Il  f 
avait  encoro  une  petite  clef  en  bronze,  que  je  ne  pourrais  dire 
positivement  être  antique,  quoiqu'elle  porte  le  cachet  de  son  an- 
cienneté par  la  patine  qui  la  recouvre.  » 

Au  mois  de  mai  1855,  notre  commission  archéologique  était 
informée  par  M.  Humbert,  instituteur  communal  à  Luxeuil,  d'une 
découverte  d'objets  antiques  qui  venait  d'être  faite  dans  le  sol  de 
l'établissement  thermal  de  cette  ville.  On  avait  trouvé  : 

Trente-deux  médailles  romaines; 

De  nombreux  morceaux  de  poteries,  dont  quelques-uns  re- 
présentaient des  paysages ,  des  chasses ,  et  portaient  le  nom  du 
fabricant; 

Deux  vases  entiers; 

Une  truelle; 

Une  pince  épilatuirc; 

Un  fragment  de  robinet; 

Un  strigile  (instrument  destiné  à  racler  la  peau)  orné  d'incrus- 
tations. 
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Dans  les  terraius  qui  dépendent  de  l'établissement  thermal,  des 
fouilles  on!  été  exécutées  au  mois  de  mars  1857  pour  rechercher 
des  sources  d'eau  mangano-ferrugineuse;  elles  ont  amené  pareil- 
lement d'intéressantes  découvertes,  que  le  Journal  de  la  Hauie- 
Saâne  a  signalées  dans  son  numéro  du  8  avril  suivant.  L'article  du 
journal  me  fournit  les  indications  que  voici  : 

«...  Les  fonds  de  l'Etat  ont  permis  de  continuer  te  travail  d'une 
profonde  tranchée  au  nord-est,  qui,  déblayant  jusqu'à  l'ancien  sol, 
a  mis  à  découvert,  sur  une  vingtaine  de  mètres  de  long,  un  canal 
construit  en  très-gros  blocs  de  pierre  et  dont  le  fond  est  dallé.  On 
remarque  sous  le  dallage  un  ou  deux  rangs  de  pierres  posées  sur 
champ  ou  en  hérisson,  qui  étaient  destinées  à  en  assurer  la  so- 
lidité. 

t  Le  canal  a  lœ10  de  large  et  4m10  de  haut.  Il  est  présu- 
mable  qu'il  aflleurait  presque  l'ancien  sol,  car  des  fondements  de 
constructions  qui  s'étendent,  à  droite  et  à  gauche  sont  établis 
sur  les  dalles  mômes  de  recouvrement,  lesquelles  ont  une  extrême 
épaisseur. 

«  Une  épaisse  couche  de  débris  mêlés  de  charbons  couvre  l'an- 
cien sol  et  le  canal. 
«  On  y  a  recueilli  : 

t  Une  monnaie  en  argent  d'Adrien,  au  revers  rare,  et  quelques 
autres  monnaies  de  bronze  mal  conservées  ; 

t  De  grandes  aiguilles  percées  d'un  ou  deux  trous  carrés  ; 
c  Une  petite  cuiller  de  Irès-belle  forme  ; 
t  Une  plaque  découpée  ; 
c  Une  clochette  ; 

t  Un  cadenas  cylindrique  de  0"10  de  long  sur  0m06  de  dia- 
mètre, orné  à  ses  deux  extrémités  de  filets  en  métal  brillant.  La 
def,  qui  parait  en  bronze,  est  encore  engagée  dans  la  serrure.  À 
ce  cadenas  est  attachée  par  un  anneau  à  boulon  une  chaîne  longuo 
de  0m80. 

c  11  faut  ajouter  à  ces  découvertes  : 

«  Une  pelle  à  feu  avec  son  manche,  le  tout  en  fer; 
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«  l*n  grand  instrument  formant  crochet,  semblable  à  ceux  dont 
on  se  sert  pour  aviver  ou  diriger  le  l'eu  d'une  fournaise  ; 

«  Une  espèce  d'éhauehoir  dont  l'une, des  extrémités  est  en 
boule  et  l'autre  aiguisée  en  biseau  ; 

c  Enfin  des  scories  vitrifiées  et  des  morceaux  de  métal  fondu 
provenant  vraisemblablement  d'un  incendie. 

«.  Dans  les  fouilles  qui  ont  été  faites  à  toutes  les  époques,  on  a 
trouvé  presque  toujours  quantité  de  débris  de  poterie,  de  vais- 
selle de  toutes  qualités,  de  toutes  grandeurs  et  de  toutes  formes, 
de  vases  dits  sigillés,  de  couleur  rouge,  qui  conservent  encore  leur 
émail.  Us  sont  ornés  de  reliefs  formant  une  décoration  architec- 
tonique  ou  représentant  des  chasses  ainsi  que  des  scènes  de  la 
vie  publique  ou  privée  des  anciens.  A  ces  richesses  céramiques 
les  fouilles  actuelles  ont  ajouté  plusieurs  pièces  d'une  poterie 
noire,  donc  la  surface  eslbrillante  et  comme  plombée....  » 

Sur  la  fin  de  la  même  année?  1857,  une  curieuse  découverte  était 
encore  faite  aux  thermes  de  Luxeuil.  M.  le  docteur  Chapelain, 
médecin-inspecteur  de  l'établissement,  a  pris  soin  de  la  signaler 
au  Journal  de  la  liante  Saône,  dans  la  note  suivante  : 

«  Dernièrement,  en  faisant  partir  une  mine  dans  un  masif  de 
béton  romain,  ù  l'endroit  ou  le  Uain-lmpérial  va  être  élevé,  on  a 
découvert,  au  milieu  d'un  bloc  de  ce  béton,  une  médaille  en  bronze 
Ires-bien  conservée,  sur  laquelle  on  lit,  autour  d'une  tèle  décorée 
de  la  couronne  navale  :  m.  agrippa,  l.  p.  cos.  m.  (Marcus  Agrippa, 
fils  de  Lucius,  consul  pour  la  troisième  fois).  Au  revers  sont  les 
lettres  s.  c,  séparées  par  un  Neptune  qui,  debout,  tient  un 
trident  de  la  main  gauche  el  porte  un  dauphin  de  la  main 
droite. 

«  L'histoire  nous  apprend  que  Marcus  Agrippa  fut  un  des 
hommes  les  plus  distingués  de  la  grande  époque  d'Auguste.  Bien 
qu'il  ne  sortit  pas  d'une  famille  illustre,  il  n'en  parvint  pas  moins 
aux  premières  dignités  de  l'Empire,  où  I  élevèrent  ses  hautes 
capacités  civiles  et  militaires  :  il  fut  appelé  trois  fois  au  consulat, 
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deux  fois  au  tribunal  et  une  fuis  à  la  censure.  Il  partagea  l'admi- 
nistration de  l'Empire  avec  Auguste,  dont  il  fut  le  gendre  et 
l'ami...  » 

■ 

La  route  romaine  de  Besancon  à  Plombières  par  Vesoul  tra- 
versait la  ville  de  Luxeuil,  qu'elle  mettait  <*n  relation,  au  nord, 
avec  l'antique  voie  de  Corre  à  Langrcs  par  Hourbonne,  au  midi, 
avec  celle  de  Langres  à  Belforl  par  Vesoul. 

«  En  4778,  dit  M.  le  président  Clerc,  les  officiers  municipaux 
de  Luxeuil  ayant  ordonné  que  le.  plan  du  grand  chemin  romain 
au  couchant  et  au  nqrd  de  leur  ville  serait  levé  et  conservé  à 
l'hôlel-de-ville,  des  ouvriers  eti  recherchèrent  les  traces.  On  re- 
connut qu'en  sortant  du  faubourg  de  la  Corvée,  la  ligne  côtoyait 
la  route  actuelle  de  Luxeuil  ù  Fougerolles,  en  suivant  vers  le  cou- 
chant une  élévation  près  de  laquelle  on  trouva  un  chapiteau  d'ordre 
corinthien  et  la  tète  d'une  statue  d'homme  en  pierre  ;  de  là  elle 
entrait  dans  le  bois  de  la  ville.  A  quelque  dislance  de  la  ligne,  au 
levant,  on  découvrait  des  tuiles  romaines,  des  médailles,  et  la  tète 
presque  entière,  en  pierre  du  pays,  d'une  jeune  femme  fort  belle. 
La  route  ne  tarda  pas  à  se  bifurquer  ù  gauche  du  côté  de  Corre; 
à  droite,  elle  se  dirigeait  par  Cbavannes  et  la  Vaivre  à  Plombières, 
où  l'on  trouve  encore,  en  descendant  un  long  escalier  à  côté  des 
bains  modernes,  les  restes  des  Thermes  romains.*  (La  Franchc- 
Comlé  à  l'époque  romaine,  page  127.) 

m 

KUPT. 

M.  le  maire  Baulmont,  d'honorable  mémoire,  a  libéralement 
doté  le  musée  de  Vesoul  d'un  certain  nombre  d'objets  intéressants, 
parmi  lesquels  on  remarque  une  arquebuse  à  rouet  trouvée  au 
château  de  Bupt  il  y  a  soixante-dix  ans.  Le  canon  de  cette  arme 
est  d'un  petit  calibre,  long  de  trente  centimètres  et  carabiné.  Près 
de  la  bouche,  sur  une  longueur  de  sept  à  huit  centimètres,  il  est 
entouré  d'épaisses  lames  de  1er  formant  masse  d'armes.  Le  bas- 
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sinet  est  une  pièce  curieuse.  Le  rouet,  qui  en  occupe  le  milieu, 
est  une  petite  roue  d'acier,  de  trois  centimètres  de  diamètre,  tra- 
versée par  un  essieu  carré.  Une  chaînette  bande  en  se  tendant 
le  grand  ressort.  Elle  se  tend  en  s'enroulant  par  un  bout  autour 
<ic  l'essieu  du  rouet,  que  l'on  fait  tourner  à  l'aide  d'une  clef  quand 
on  veut  armer  l'arquebuse.  Le  chien  s'abat  du  cotédu  tireur.  H  porte 
une  pierre  de  mine,  une  pyrite,  destinée  à  presser  sur  une  plaque  d'a- 
cier qui  couvre  le  bassinet.  Au  moment  où  part  la  détente,  la  plaque 
d'acier  est  chassée  par  l'axe  du  rouet  et  glisse  sous  la  pyrite,  qui 
la  mord  et  détermine  ainsi  l'étincelle  qui  enflamme  la  poudre. 

Cette  arme  rare  est  dans  un  bon  état  de  conservation.  3k  Baul- 
mont  la  tenait  d'un  habile  mécanicien  de  Chargcy-les-Port , 
M.  Tisserand  dit  Jacobus,  qui  se  Tétait  procurée  d'occasion  il  y  a 
une  vingtaine  d'années. 

Le  ch;Ueau  de  Rupt  a  été  incendié  révolutionnairemcnt  le 
30  août  1792.  Il  était  bâti  sur  un  plateau  peu  élevé,  à  l'ouest  dû 
village.  Sa  double  enceinte,  son  pont-levis,  ses  tourelles,  la  flèche 
de  son  donjon,  haute  de  trente  mètres  et  couronnant  une  tour  de 
même  hauteur,  en  faisaient  un  des  types  les  plus  imposants  des 
maisons  fortes  du  moyen  âge. 

La  tour  du  donjon  est  seule  restée  debout,  mais  privée  de  sa 
flèche.  Elle  est  ronde,  du  diamètre  de  onze  mètres,  et  solidement 
construite  en  pierres  de  grand  appareil.  On  monte  à  sa  plate-forme 
par  un  étroit  escalier  en  hélice  pratiqué  dans  la  muraille  môme, 
dont  l'épaisseur  est  de  trois  mètres  à  la  base  et  de  deux  mètres 
trente  au  sommet. 

Les  vieillards  rapportent  que  cette  tour  renfermait  les  anciennes 
armures  des  chevaliers  de  Rupt,  les  archives  du  château,  un  dra- 
peau de  damas  rouge  qui  existait  depuis  plus  de  sept  siècles,  et  de 
précieux  manuscrits  sur  l'histoire  de  la  province.  Tout  a  péri  dans 
les  flammes. 

À  peu  de  distance  du  village  est  un  élaug  près  duquel  les  gens 
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crédules  n'aiment  pas  à  passer  de  nuit.  S'ils  sont  contraints  de  le 
faire,  ils  se  signent,  car  la  peur  les  prend  à  la  pensée  de  ren- 
contrer le  moine  rouge  cl  les  deux  dames  vertes  qui  hantent  cet 
endroit. 

Le  moine  est  Pierre  de  Jonvelle,  grand-maître  du  Temple,  qui 
périt,  dit-on,  dans  le  treizième  siècle,  tué  par  le  sire  Jean  de 
Rupt,  dont  il  avait  séduit  l'épouse.  11  a  le  teint  pâle,  l'air  sombre. 
On  lui  voit  encore  le  manleau  rouge  qu'il  portait  dans  ses  amou- 
reuses entrevues  sur  les  bords  de  l'étang. 

L'une  des  dames  est  Marguerite  de  Vannes,  l'épouse  infidèle  ; 
l'autre  est  Louisctte,  une  simple  fille  des  champs.  Toutes  deux  sont 
jeunes  et  cachent  à  demi  leur  charmant  visage  sous  un  long 
voile  vert  dont  leur  tète  est  couverte. 

* 

L'histoire  de  ces  trois  personnages  est  bien  connue  dans  le  pays. 
On  conte  ainsi  celle  de  Louisette. 

Un  soir,  elle  revenait  d'une  ferme  isolée  qu'habitaient  les  parents 
de  sa  mère.  Elle  allait  vite,  les  derniers  rayons  du  jour  avaient 
disparu  depuis  longtemps,  les  champs  étaient  déserts,  elle  éprou- 
vait ces  appréhensions  vagues  que  donnent  souvent  le  silence  et 
la  nuit. 

Le  sire  Jean  de  Rupt  la  rencontre.  Jeune  lui-même,  il  aborde 
sa  belle  sujette,  lui  dit  quelques  vives  tendresses  avec  la  confiance 
et  le  ton  leste  d'un  maître,  et  veut  la  saisir  dans  ses  bras.  Mais 
Louisette  est  sage  :  elle  lui  échappe  et  s'enfuit. 

Le  sentiment  du  danger  lui  donne  des  ailes.  Bientôt  elle  aura 
retrouvé  la  protection  de  son  père  sous  l'humble  toit  de  la  famille. 
Voilà  déjà  l'étang  de  Rupt  qui  avance  sa  courbe  noire  jusqu'au 
bord  du  sentier.  Louisette  passe  en  cet  endroit  ;  son  pied  glisse, 
elle  tombe  au  fond  de  l'eau  qui  se  referme  sur  elle.  C'en  est  fait 
de  la  pauvre  enfant. . 

Plusieurs  fois  l'an  des  pèlerinages  se  font  à  celte  rive  funeste. 
Là  se  voient  encore  les  derniers  débris  d'une  cbapelle  expiatoire 
où  Joan,  devonu  vieux,  allait  souvent  prier  et  pleurer  sur  un 
tombeau. 


■ 
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MENOIX. 

i 

En  1843,  au  mois  de  janvier,  des  ouvriers  creusaient  les  fon- 
dations d'une  maison  à  l'une  des  extrémités  du  village.  Parvenus 
à  quelques  décimètres  de  profondeur,  ils  ont  rencontré  des  sépul- 
tures antiques  dans  lesquelles  on  a  recueilli  divers  objets  ; 

Des  sabres  à  lame  courte  et  large; 

Des  poignards; 

Des  javelots; 

Le  fer  d'une  petite  hache; 
Une  agrafe  d'argent  ; 

Des  plaques  de  ceinturon,  dont  l'une  esfen  bronze  et  représente 
un  animal  fantastique;  le  reste  est- en  fer  damasquiné  d'argent  ; 
Une  boucle  de  bronze  ; 

Diverses  urnes  de  terre  grise,  les  unes  simples,  les  autres  ù 
dessins  en  relief,  renfermant  la  plupart  des  objets  de  verroterie 
et  de  petits  os  ; 

Des  colliers  à  grains  d'argile  et  de  verre; 

Lne  épingle  d'argent,  dont  la  tête,  de  deux  centimètres  de  dia- 
mètre, indique  par  sa  forme  que  des  pierres  précieuses  y  étaient 
enchâssées  ; 

Deux  plaques  d'os  ou  d'ivoire,  rondes  et  minces,  dans  lesquelles 
on  pourrait  voir  un  signe  monétaire  ou  une  espèce  d'ornement  ; 
Plusieurs  petites  roues  de  cuivre,  évidées,  de  deux  à  cinq  cen- 

* 

timèlres  de  diamètre,  et  d'un  milimèlrc  environ  d'épaisseur  :  ce 
sont  probablement  les  rouelles  décrites  par  M.  de  Saulcy  et  qui 
passent  pour  la  plus  ancienne  monnaie  gauloise. 

Parmi  ces  différents  objets,  qui  font  presque  tous  partie  de  la 
collection  archéologique  de  la  Société,  grâce  aux  démarches 
zélées  de  M.  le  docteur  Sallot,  il  en  est  un  fort  élégant  :  c'est 
l'épingle  on  broche  d'argent.  A  voir  le  contraste  que  fait  ce  bijou 
.  avec  les  ornements  plus  ou  moins  bizarcs,  plus  ou  moins  gros- 
siers au  milieu  desquels  il  gisait  ,  on  croit  reconnaître  qu'une 
civilisation  avancée  s'infiltrait  alors  dans  la  Gaule,  soit  par  le 
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commerce,  soit  par  les  armes,  en  un  mot  que  l'art  grec  ou  romain 
avait  passé  par  là. 

Les  colliers  se  composent  de  grains  inégaux  qui  présentent  une 
grande  variété  de  formes  et  de  couleurs.  Il  en  est  de  ronds,  de 
carrés,  de  cylindriques,  etc.;  les  uns  sont  de  verre  coloré,  d'autres 
d'argiles  émaillées,  d'autres  de  compositions  diverses.  Le  plus 
gros  est  de  verre  blanc,  parfaitement  diaphane  et  taillé  à  facettes. 
11  a  plus  de  quatre  centimètres  de  diamètre. 

A  peu  près  à  la  même  époque,  d'autres  fouilles  ont  été  effectuées 
à  cinq  cents  mètres  du  village,  dans  la  direction  du  nord-est. 
Elles  ont  fait  découvrir  à  une  faible  profondeur  les  ruines  d'un 
édifice  antique,  des  tuiles  à  rebords,  une  épée,  des  médailles,  et 
une  stèle  d'un  mètre  de  haut  sur  soixante  centimètres  de  large, 
couverte  d'un  bas-relief  représentant  un  homme  qui  porte  un  vase 
d'une  main  et  une  hache  de  l'antre.  Ce  monument  funéraire 
a  été  acheté  par  un  archéologue  du  voisinage,  M.  Poulol,  de 
Breurey. 

LA  PISSEIRE. 

Le  9  avril  1844,  un  cultivateur  de  la  Pisseure,  M.  Jean-Claude 
Bavard,  cherchait  de  la  pierre  dans  le  sol  d'un  de  ses  champs  pour 
la  conduire  sur  un  chemin  vicinal.  A  une  cinquantaine  de  centi- 
mètres de  profondeur,  il  renconlra  l'extrados  d'une  voûte  qu'il  se 
mit  à  percer.  L'ayant  ouverte,  il  descendit  dans  un  souterrain 
spacieux,  mais  aux  trois  quarts  rempli  de  matériaux  de  démolition, 
où  il  ne  tarda  pas  à  découvrir,  en  déblayant,  une  grande  pierre 
de  grès  appuyée  à  l'un  des  murs  de  soutènement  de  la  voûte  et 
présentant  un  bas-relief  d'un  travail  et  d'une  conservation  remar- 
quables. On  y  voyait  une  femme  entièrement  nue,  tenant  un  vase 
d'une  main  et  élevant  de  l'autre  un  enfant  nu  comme  elle,  vers 
lequel  elle  tournait  les  yeux.  Un  jeune  garçon  du  village  a  indigne- 
ment mutilé  ce  bas-reliH*,  dont  la  hauteur  est  d'un  mètre.  Profilant 
d'un  moment  où  le  découvreur  venait  de  se  retirer,  il  a  brisé  la  téte 
de  la  figure  principale  à  coups  de  pioche  ou  de  marteau  et  tailladé 
Tom  ii.  î 
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le  corps  de  la  femroo  et  celui  de  l'enfant.  Dans  Tétai  où  il  est, 
ce  curieux  morceau  de  sculpture  a  été  déposé  au  musée  de  la  So- 
ciété. 

Le  souterrain  n'a  été  déblayé,. dit-on,  qu'en  partie.  Cependant 
on  y  a  trouvé,  outre  le  bas-rehef  : 
De  nombreux  fragments  de  poterie; 

Des  morceaux  de  fer  auxquels  l'oxydation  n'avait  laissé  aucune 
forme  reconnaissante; 
De  grandes  tuiles  à  rebords; 
Des  os  de  divers  animaux; 

Un  squelette  humain  ;  prés  de  la  tête  étaient  deux  objets,  l'un 
en  fer,  l'autre  en  bronze,  représentant  assez  bien  une  lame  et  un 
manebe  de  couteau  ;  près  des  pieds ,  un  vase  de  terre  rempli  de 
cendres  noires  ; 

Uno  hache  celtique  faite  d'une  pierre  de  touche  ou  kiesekchifier 
(schiste  siliceux); 

Enfin,  un  morceau  de  grès  dont  un  côté  est  cmaillé. 

L'émail  de  ce  morceau  de  grès  est  à  fond  blanc  et  présente  deux 
zones  irrégulières,  l'une  de  vert,  l'autre  de  violet.  Cet  objet  est 
probablement  le  fragment  d'un  vase  grossièrement  exécuté.  Si 
l'on  examine  à  la  loupe  la  partie  non  émaiilée,  on  la  trouve  formée 
de  gros  grains  siliceux  agglutinés  et  réunis  au  moyen  d'une  pâle, 
comme  le  grès  ordinaire.  Sous  l'action  des  acides,  elle  ne  donne 
aucune  eflervescence ,  ce  qui  n'aurait  pas  lieu  si  on  opérait 
sur  un  grès  artificiel  a  pâle  calcaire.  La  coloration  violette  de 
l'émail  ou  des  substances  vitrifiées  dont  la  pierre  est  recouverte 
a  été  obtenue  à  l'aide  de  l'alquifoux,  dont  on  se  sert  de  nos  jours 
encore  pour  les  poteries  communes  ;  la  nuance  de  violet  est  due 
à  l'emploi  d'un  oxyde  de  manganèse.  Il  parait  résulter  do  là 
que  les  Romains  ou  les  Gaulois  romanisés  éraaillaiont  parfois  les 
vases  qu'ils  taillaient  dans  des  pierres  grossières  comme  le  grès 
et  peu  propres  à  recevoir  un  beau  poli. 

La  hache  cellique  a  huit  ou  dix  centimètres  de'  long,  cinq  ou 
six  de  large,  n'est  pas  percée  et  se  termine  en  pointe  à  la  partie 
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opposée  au  taillant.  Généralement  on  suppose  que  cette  espèce 
d'outil  ou  d'arme  s'enchâssait  dans  un  morceau  de  bois  lui  servant 
de  manche.  Il  me  paraît  difficile  d'admettre  cette  opinion.  Les 
diverses  haches  celtiques  que  j'ai  vues  avaient  toutes,  comme 
celle  de  la  Pisscure,  la  pointe  conique  et  polie  ;  c'est  une  forme 
qui  exclut  toute  idée  d'enchâssure.  Serrée  par  un  manche,  la  pointe 
conique  eût  glissé,  la  pierre  fût  tombée  au  moindre  maniement. 
11  me  semble  plus  naturel  de  penser,  avec  M.  Fabert,  que  cette 
espèce  de  hache  n'était  qu'un  outil  employé  par  les  Gaulois  dans 
leurs  usages  domestiques,  et  non  une  arme  de  guorre.  Pour  s'en 
servir  il  n'était  pas  besoin  de  l'emmancher;  il  suffisait  de  le 
prendre  dans  sa  main  et  de  le  promener  sur  l'objet  que  l'on 
voulait  diviser,  en  forçant  le  taillant  à  y  pénétrer  à  l'aide  d'une 
pression  plus  ou  moins  grande. 

Un  rapprochement  intéressant  a  été  fait  par  M.  le  lieutenant- 
colonel  Fabert  (Journal  de  la  Uaute-Saône,  20  août  1 847)  entre 
les  usages  des  Celles  et  ceux  des  aborigènes  de  l'Amérique  :  l'un 
et  l'autre  peuple  se  servait  de  l'instrument  primitif  que  jcvicns.de 
décrire.  M.  Fabert  s'exprimait  en  ces  termes  :  c  Une  circonstance 
«  bien  frappante,  qui  ne  saurait  manquer  de  provoquer  des  ré- 
«  flexions  sérieuses  de  la  part  des  savants  et  des  philosophes  sur 
«  les  pierres  de  cette  espèce,  qui,  jusqu'ici,  semblent  n'avoir  eu 
t  d'autre  importance  que  de  servir  à  une  curieuse  satisfaction 
t  dans  les  cabinets  des  antiquaires,  c'est  la  comparaison  que  l'on 
c  peut  en  faire  avec  les  outils  de  môme  genre  qui  étaient  en  usage 
«  chez  les  Caraïbes  des  îles  de  l'Amérique',  lesquels  sont  non- 

1  Les  Caraft>es,  «lit  M  Fabert,  sont  les  indigènes  des  Antilles,  et  sont 
une  bolle  rare  ou  teint  cuivré,  aux  formes  athlétiques,  la  létc  ornée  de 
cheveux  longs  et  plats...  lis  sont  très-Indo*lrieux.  C'est  d  eux  que  nous 
▼tennent  nos  cabas,  bien  inférieurs  en  Europe  à  ceux  qu'ils  confectionnent 
avec  des  éoorce*  de  bambous,  susceptible*  de  contenir  de  l'eau. 

«  Leurs  pirogues,  sans  aucuns  ferrements,  avec  lesquelles  ils  ont  (ait 
longtemps  le  cabotage  entre  le-»  iles,  sont  très-folidrs  et  très-arttstement 
confectionnées...  Leur  occupation  principale  est  la  pèche. 

.  C'est  eux  qui,  en  1805,  guidèrent  «ne  exploration  dont  je  faisais  partie, 
dans  le  quartier  du  Moule,  pour  reconnaître  un  banc  de  roches  dans  lequel 
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«  seulement  identiques,  sous  le  rapport  de  leurs  formes,  avec 
t  ceux  des  Celtes,  mais  encore  confectionnés  avec  les  mômes 
t  matières. 

«  Des  outils  de  même  espèce,  de  même  nature  et  consacrés 
«  aux  mêmes  usages,  chez  des  peuples  qui  s'ignoraient  complè- 
«  tement,  n'indiqueraienl-ils  point,  par  cette  conformité  d'habi- 
t  tudes,  que  ces  peuples  n'avaient  pas  toujours  été  étrangers  les 
t  uns  aux  autres,  et  qu'ils  s'étaient  déjà  connus  avant  que  Chris- 
c  topbe  Colomb  ne  les  ait  remis  en  communication. 
*«  Je  possède  plusieurs  de  ces  pierres  tranchantes  qui  ont  été 
t  trouvées  à  Luxeuil;  j'en  ai  vu,  dans  le  Morbihan,  qui  avaient 

- 

étaient  incrustés  une  immense  quantité  de  fossiles  humains,  qu'ils  nom- 
maient des  Gntibin,  et  dont  nous  Ornes  extraire  un  bloc  renfermant  un 
squelette  entier,  lequel  avait  été  apporté  dans  la  cour  du  Gouvernement, 
à  la  Basse-Terre,  et  en  (ut  enlevé,  après  la  capilukiliou  de  4810,  par  les 
Anglais,  qui  l'ont  amené  au  musée  de  Londres,  ou  l'on  peut  le  voir  au- 
jourd'hui. 

«  Cette  découverte  de  fossiles  humains,  qui  contrariait  le  système  de 
M.  Cuvier,  a  été  depuis  étudiée  et  approfondie  par  le>  savants  géologues, 
qui  ont  trouvé  moyen  de  tout  concilier  en  décidant  que  les  fossiles  trouvés 
à  la  Guadeloupe  étaient  incontestables,  mais  qu'ils  étaient  dans  des  roches 
de  format  ion  récente.  » 

On  peut  dire  curieux  «le  relire  ce  que  dit  Cmier,  mis  en  couse  par 
M.  Fabert,  «te  cette  preuve  géologique  qui  accorderait  aux  peuplades 
caraïbes  une  ancienneté  antédiluvienne.  Les  circonstance»  de  la  dé- 
couverte sont  exactement  les  mêmes  dans  le  récit  deCu\icr  [Discours  sur 
les  révolutions  du  globe,  page  t3s),  qui  porte  le  jugement  suivant  :  «  Ce  qui 
«  est  certain,  c'est  que  ce  n'est  que  dans  les  allouons,  dans  tes  tourbières, 
«  dans  les  concrétions  récentes,  que  l'on  trouve  à  l'état  fossile  des  os  qui 
«  appartiennent  tous  à  des  animaux  connus  et  aujourd'hui  vivants.  Tels 
€  sont  les  squelettes  humains  de  la  Guadeloupe,  incrustés  dans  un  travertin 
«  avec  des  coquilles  terrestres  de  1  de  et  des  fragments  de  coquilles  et  de 
•  madrépores  de  la  mer  environnante.  »  (/d  ,  p.  3G2.)  Ainsi,  sans  agiter  la 
question  de  savoir  si  les  populations  américaines  sont  d'une  origine  aussi 
ancienne  que  celles  de  notre  continent,  Cuvier  refuse  simplement  de  voir 
des  fossiles  antédilu\  iens  dans  les  squelettes  de  la  Guadeloupe  ;  ce  qui , 
d'ailleurs,  laisse  subsister  tout  ce  qu'il  peut  y  axoir  de  fondé  dans  les  ob- 
servations de  M.  Faberl  sur  la  présence  des  mêmes  haches  de  pierre,  c'est- 
à-dire  d'un  instrument  qui  marque  l'enfance  de  I  industrie  humaine,  ches 
les  |M!upies  de  deux  parties  du  monde  qui  passent  pour  n'avoir  eu  aucune 
relation  entre  elles  avant  la  décou\erte  de  l'Amérique  en  J492. 
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c  été  ramassées  à  travers  les  monolithes  gigantesques  de  Karnac  ; 
€  et,  à  la  Guadeloupe,  des  Caraïbes  m'en  ont  donné  qui  avaient 
t  été  retrouvées  dans  leurs  anciens  carbets.  Toutes  se  ressem- 
t  blent,  et  ne  varient  que  dans  leurs  dimensions  :  ce  sont  des 
«  cônes  dont  la  base  a  été  taillée  en  coin  pour  la  rendre  tran- 
«  chante,  tandis  que  la  partie  supérieure,  qui  se  termine  en  pointe, 
«  se  tenait  dans  la  main  et  servait  de  manche  à  l'outil.  » 

Sur  quelques  parties  des  murs  du  souterrain  de  la  Pisscure 
on  a  remarqué  les  traces  des  peintures  à  fresque  dont  il  était 
décoré.  Le  canton  se  nomme  la  Grand-Vigne;  c'est  un  plateau 
qui  domine  au  loin  le  pays.  On.  y  voit,  à  la  surface  du  sol,  de 
vastes  pans  de  murs  qui  ont  une  épaisseur  singulière,  un  mètre 
soixante  centimètres,  et  dont  les  pierres  sont  liées  enlre  elles 
par  un  ciment  d'une  exlrème  dureté.  Plusieurs  de  ces  murs 
portent  sur  un  de  leurs  parements  des  restes  de  peintures  bleues, 
rouges  ou  vertes  :  tout  indique  la  les  ruines  d'une  villa,  ou  plutôt 
d'un  chiîteau-fort  gallo-romain. 

«  Anciennement  on  avait  déjà  trouvé  dans  cet  endroit,  dit  Y  An- 
nuaire de  la  Haute-Saône  pour  1842,  un  taureau  de  bronze  que 
l'inventeur  brisa  pour  en  vendre  les  fragments,  et  une  grande 
quantité  de  médailles  d'or.  » 


DAMPIEnRE-SURrSALON. 

Nombre  de  médailles  françaises  et  espagnoles  des  xvi*  et  xvir* 
siècles  ont  élé  trouvées  au  territoire  de  Dampierre,  lieu  dit  aux 
Vignes- de- Bonnecourt,  dans  les  premiers  jours  d'avril  4842.  La 
découverte  a  été  faite  par  un  vigneron  qui  creusait  une  fosse.  D'un 
coup  de  pic  il  fit  jaillir  une  merveilleuse  quantité  de  petites  pièces 
d'or  et  d'argent.  Aussitôt  il  poussa  des  cris  de  joie  auxquels  ac- 
coururent les  vignerons  du  voisinage,  et  tous  se  jetèrent  sur  le 
trésor,  dont  ils  emplirent  leurs  poches.  On  n'estimait  pas  à  moins 
de  4,000  francs  la  valeur  intrinsèque  de  cette  riche  trouvaille. 
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G0URGE0N. 

Dans  le  bois  communal  de  Gourgeon,  le  garde  Parisey  a  décou- 
vert, en  1844,  un  éperon  de  fer  oxydé,  que  M.  Rivière,  sous-ins- 
pecteur des  forêts,  a  déposé  au  musée  de  la  Société.  L'objet  gisait 
dans  lo  sol  à  un  mètre  de  profondeur.  Il  est  beaucoup  plus  solide 
qu'élégant,  et  semble  rappeler  le  temps  où  les  éperons  s'attachaient 
à  la  cheville,  sur  les  chausses  de  mailles.  La  molette  est  d'une 
grandeur  et  d'une  forme  inusitées.  C'est  une  étoile  de  cinq  à  six 
centimètres  de  diamètre,  dont  les  rayons,  au  nombre  de  sept, 
sont  vidés  à  jour  par  le  milieu. 

RIOZ. 

Une  statuette  de  bronze,  représentant  Diane  chasseresse,  a  été 
trouvée  près  de  Rioz  dans  les  premiers  mois  de  1815.  Elle  est 
haute  de  douze  à  quinze  centimètres  et  appartient  a  uncbonne  époque 
de  l'art.  On  l'a  recueillie  dans  le  canton  des  Murots,<\\\\  doit  pro-  " 
bablement  ce  nom  aux  nombreux  restes  de  vieilles  constructions 
qu'il  renferme.  Possesseur  de  cette  antique,  M.  le  médecin  Clerc, 
de  Riez,  en  a  libéralement  fait  hommage  au  musée  de  la  Société. 

Il  passe  au  village  de  Rioz  une  voie  romaine,  celle  de  Besançon 
à  Plombières  par  Vesoul  et  Luxeuil.  Dans  la  description  qu'il  en 
donne  (La  Franche -Comte  à  l'époque  romaine,  1847),  M.  le  pré- 
sident Clerc  s'exprime  ainsi  :  «  Celte  voie  se  dirige  sur  le  moulin 
de  Rupigny,  puis  sur  la  hauteur  dans  le  bois  entre  Hyet  et  Que- 
noebe,  où  l'on  voyait  encore,  il  y  a  peu  d'années,  un  retranche- 
ment en  hérisson  Les  chartes  de  l'abbaye  de  Bcllevaux  l'appellent, 
au  xiii0  siècle,  la  grande  route,  magna  via  quœ  veniens  de  Que- 
noche  dncit...  versus  partes  Huspiniaci  (le  moulin  de  Rupigny  près 
de  Rioz).  » 

FLAGV. 

Les  fondations  de  la  nouvelle  église  de  Flagv,  bâtie  sur  l'em- 
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placement  dé  l'ancienne,  ont  été  creusées  an  mois  de  février  1847. 
Durant  ce  travail,  les  ouvriers  ont  recueilli  une  centaine  de  pièces 
de  monnaie  d'argent  qui  paraissaient  avoir  été  déposées  sur  un 
cercueil.  M.  le  docteur  Sallot  a  signalé  celle  découverte  (Journal 
de  la  Haute-Saône  du  26  février  4847)  dans  les  termes  suivants  : 
€...Ces  pièces  embrassent  une  période  de  quatre-vingts  ans.  L'une 
porte  la  date  de  1550;  elle  appartient  au  règne  de  Charles  V,  qui 
réunit  alors  à  la  couronne  d'Espagne  celle  de  son  aïeul  Maxlmi* 
lien,  empereur  d'Allemagne.  Les  autres  datent  de  15G0à  1630, 
Une  circonstance  digne  de  remarque,  c'est  que  ces  pièces  provien- 
nent de  difl'ércnles  provinces  allemandes,  et  qu'il  ne  s'en  trouve 
aucune  de  France  ni  même  des  pays  dont  la  monnaie  avait  com- 
munément cours  dans  la  Franche-Comté,  comme  la  Suisse,  la 
Lorraine,  la  Savoie,  etc.  Ce  fait  peut  servir,  en  le  rapprochant  des 
événements  du  temps,  à  établir  l'origine  du  petit  trésor  dont  il 
s'agit.  C'était  alors  l'époque  la  plus  difficile  de  la  guerre  de  trente 
ans  qui  désola  l'Allemagne  et  en  fît  sortir,  après  des  persécutions 
inouïes,  un  grand  nombre  de  protestants  qui  transportèrent  dans 
d'autres  pays,  et  surtout  en  France,  leurs  familles  et  leur  for- 
tune. Il  y  a  donc  lieu  de  penser  que  les  pièces  dont  nous  parlons 
appartenaient  à  l'un  de  ces  émigrés.  Peut-être  avaient-elles  été 
cachées  par  lui  en  cet  endroit  ;  peut-être  aussi  avaient-elles  été 
déposées  dans  son  cercueil  ou  simplement  dans  sa  fosse,  suivant 
cette  ancienne  coutume  que  le  moyen  âge  avait  reçue  des  Romains 
et  dont  nous  trouvons  encore  aujourd'hui  quelques  traces  dans 
nos  campagnes. 

«  La  seconde  pièce  qui  vient  ensuite,  dans  l'ordre  chronolo- 
gique, est  de  Ferdinand  t'r,  frère  de  Charles  V  ;  elle  est  très- 
grosse  et  porte  le  millésime  de  1560.  Une  autre  est  de  Mathias, 
fils  de  Rodolphe  ;  mais  il  n'y  en  a  point  de  ce  dernier.  Le  reste 
de  la  série  est  composé  principalement  de  pièces  de  Ferdinand  Iî 
et  de  ces  princes  électeurs  qui  frappaient  monnaie  en  rappelant 
la  suzeraineté  de  l'empereur,  tels,  par  exemple,  que  Guillaume  de 
Pade,  Hugues  de  Francfort,  Frédéric  de  Prusse,  Christian  de 
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Bmnswich,  Frédéric  el  Louis  de  Wurtemberg.  On  y  trouve  égale- 
ment un  autre  duc  de  Wurtemberg,  Eberhard  III,  dont  Tonde 
Louis-Frédéric  vint  mourir,  en  1631,  dans  le  château  de  Mont- 
béliard,  qui,  à  cette  époque,  appartenait,  ainsi  que  Blamont, 
Etobon,  Héricourl,  Clerval  et  même  Granges,  au  duché  de  Wur- 
temberg. Les  autres  pièces  sont  de  Paris,  archevêque  de  Salzbourg, 
des  évèques  de  Trêves  et  de  ceux  de  Strasbourg,  ville  qui  faisait 
partie  de  l'Empire,  enfin  des  villes  de  Ralisbonne,  de  Constance 
et  de  Deux-Ponts.  » 

Flairy  avait  jadis  un  château  en  renom,  dont  il  ne  reste  aujour- 
d'hui que  des  dépendances.  Dans  un  des  murs  de  clôture,  au  midi, 
est  encastrée  un  vieille  pierre  sculptée  qui  a  quatre-vingts  centi- 
mètres de  large  et  cinquante  de  haut.  On  y  voit  un  écusson  écartelé, 
supporté  par  deux  grillons,  et  surmonté  d'un  casque  ou  timbre. 
La  pierre  ayant  été  brisée,  le  casque  est  coupé  par  le  milieu  ; 
la  partie  supérieure  manque.  II  est  facile  de  reconnaître  dans  les 
armoiries  gravées  sur  l'écu  le  lion  «l'or  en  champ  de  gueules  des 
Pontailler,  et  les  trois  quintefeuilles  d'or  en  champ  de  gueules 
des  Vergy. 

Il  passait  à  Flagy  une  voie  romaine  qui  laisse  encore  des  traces 
très-reconnaissables  dans  les  lieux  dits  les  Fourcha  et  Maumoulin. 
On  la  trouve  signalée  dans  les  Recherches  sur  Vesoul,  au  tome 
1er  des  publications  de  la  Commission. 


Une  pierre  tranchante  ou  hache  celtique  a  été  trouvée  à  Filain 
en  1817,  dans  le  jardin  de  M.  Boissclet.  Quelques  années  après 
on  y  recueillait  encore,  ou  dans  un  lieu  voisin,  des  grains  de 
silex  d'un  à  deux  centimètres  de  diamètre,  ainsi  que  trois  orne- 
ments de  bronze; 

Une  feuille  de  lierre  dont  le  pétiole  forme  une  boucle  et  indique 
par  là  qu'elle  était  destinée  à  être  suspendue  ; 
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Une  plaque  ronde,  de  huit  à  dix  centimètres  de  diamètre,  qui 
est  très-remarquablement  historiée  ; 

Enfin,  un  autre  ornement  de  môme  métal,  représentant  un 
petit  tonneau. 

La  feuille  de  lierre  et  le  petit  lonneau  paraissent  être  des  insi- 
gnes rappelant  le  culte  de  Racchus.  Comme  les  autres  objets  re- 
cueillis  à  Filain,  ils  ont  pris  place  dans  la  collection  d'antiques 
que  possède  M.  Boisselet. 

Un  avertissement  peut  être  donné  en  ce  qui  concerne  les  haches 
celtiques.  Il  est  très-important  de  constater  avec  soin  la  nature 
du  sol  dans  lequel  on  les  découvre,  car  leur  présence  dans  cer- 
taines formations  géologiques  a  révélé  tout  récemment  à  la  science 
que  plusieurs  de  ces  pierres  tranchantes  ont  été  taillées  par  l'homme 
à  une  époque  antérieure  au  déluge  de  la  Genèse.  (Voir  notamment 
Je  Bulletin  de  la  Société  des  ant'ujhaires  de  Picardie,  1859, 
séances  des  11  octobre  et  6  décembre.) 

VILLERS-SUR-PORT. 

Des  médailles  ont  été  découvertes,  il  y  a  huit  ans,  dans  le  sol 
d'une  des  rues  de  ce  village,  a  quelques  centimètres  seulement  de 
profondeur.  C'étaient  des  pièces  d'or  et  des  pièces  d'argent.  Les 
premières,  au  nombre  de  douze,  ont  été  reconnues  pour  des  fleurs- 
de-lys  frappées  sous  Charles  V  (  1 3f>  l — 1380)  et  des  florins  de  la 
même  époque.  Les  pièces  d'argent  étaient  plus  nombreuses.  Elles 
ont  offert  une  particularité  assez  remarquable,  c'est  qu'elles 
appartenaient  toutes  à  des  monnaies  étrangères  qui,  à  la  vérité, 
avaient  alors  cours  en  France.  Il  y  en  avait  : 

De  Robert,  avec  la  légende  r.  ih.  r.  et  sicil  rex  —  comes 
pvixcie  (Robert,  roi  de  Jérusalem  et  de  Sicile,  comte  de  Pro- 
vence) ; 

De  Jeanne  de  Naples,  sa  petite-fille,  qui  régna  de  1313  à  1382; 
Enfin,  de  Louis  Ier. 
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Ces  dernières,  les  plus  intéressantes,  font  aujourd'hui  partie 
de  la  riche  collection  numismatique  de  M.  le  docteur  Sallot. 

VITREY. 

Quelques  fient» -de  hjn  d'or  ont  été  trouvées  dans  ce  chef-lieu 
de  canton  on  1833.  Charles  V,  qui  régna  de  1301  à  1380,  s'y 
trouvait  représenté  à  pied  et  debout  sous  une  arcade  ogivale,  avec 
la  légende  karolvs  ni.  gh.  francorv.  rex;  au  revers  étaient  une 
croix  cantonnée  de  fleurs  de  lys,  et  les  mots  :  kps  (sigle  de 
Kpif t«t)  vixcit.  kps.  reoat.  KPS.  imperat.  (Détails  extraits 
d'une  note  de  M.  le  docteur  Sallot.) 

VAUVILLERS. 

La  môme  année  1853,  des  pièces  d'or  qui  rappellent  Charles  I" 
d'Angleterre  ont  été  trouvées  à  Vauvillers.  Celles-ci  ont  été  frap* 
pées  à  Cambridge  a  l'époque  où  Charles  n'était  encore  que  prince 
de  Galles  (1616 — 1620).  11  y  est  représenté  à  bord  d'un  navire, 
la  couronne  en  tôle,  et  placé  près  d'un  étendard  où  l'on  voit  inscrite 
la  lettre  C.  La  légende  porte  :  mon.  nov.  avr.  camb.  Au  revers 
on  remarque  la  rose  des  vents,  qui  a  fait  donner  à  ces  pièces  le 
nom  de  nobles  à  la  totc.  (Extrait  d'une  note  de  M.  le  docteur 
Sallot.) 

Vauvillers,  chef-lieu  de  canton,  est  sur  la  voie  romaine  de 
Luxeuil  a  Corrc  qu'a  décrite  M.  le  président  Clerc.  (La  Ftanche- 
Comtê  à  l'époque  tomaine.) 

MELINCOVRT. 

La  Commission  possède  divors  renseignements  historiques  et 
archéologiques  sur  Melincourl.  Elle  les  doit  principalement  à 
l'obligeance  de  M.  Petiel,  curé  de  la  commune.  En  voici  la  sub- 
stance : 

Sur  le  territoire  de  Melincourl  il  existe  des  vestiges  d'one  voie 
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romaine  traversant  les  cantons  appelés  les  Stwçottes,  Hant-de- 
Saticy,  Bas-de-S*cy;  elle  allait  de  Langres  à  Luxeuil. 

On  trouve  sur  divers  points  des  tuileaux,  même  en  grand  nom- 
bre, et  des  fragments  de  pierres  sculptées.  Le  15  juin  1853,  il  a 
été  découvert  dans  un  champ,  à  une  faible  profondeur,  1,400 
médailles  romaines  renfermées  dans  un  vase.  Celte  monnaie 
(petit-bronze)  remontait  au  temps  des  tyrans  qui  disputèrent  la 
couronne  à  Gallien,  associé  à  l'empire  par  Valérien  son  père  l'an 
253  de  J.-C.  On  y  voyait  des  Valérien,  des  Gallfcn,  des  Salonisse, 
épouse  de  Gallien  et  qui  l'accompagnait  dans  ses  expéditions  mili- 
taires; les  tyrans  Tetricus,  Posthume,  Auréole,  Victorinus,  Quin- 
tilius  (Marcus-Aurélius-Claudius),  etc.  La  découverte  s'est  faite 
au  canton  de  Haut  de  Saucy. 

Deux  ans  après,  on  a  retiré  du  sol,  a  quelque  dislance  de  la 
voie  romaine,  des  cercueils  de  pierre  qui  renfermaient,  oulre  des 
ossements,  des  débris  d'armes  et  des  bijoux. 

Les  restes  du  chAtcau  de  Melincourt  sont  aujourd'hui  la  demeure 
d'un  cultivateur.  Construit,  dit-on,  en  1320,  cet  édifice  était  en- 
touré de  fossés  et  défendu  par  une  muraille  flanquée  de  plusieurs 
tours.  Il  appartenait  en  1780  à  Mm'  Sophie  de  Rosen,  épouse  du 
prince  Victor  de  Broglie,  maréchal  de  camp.  Les  tours  ont  été 
détruites  en  1793,  ainsi  que  les  magnifiques  appartements  de  Mme  de 
Rosen. 

L'église  est  de  style  gothique,  avec  piliers  surmontés  de  feuil- 
lages et  d'ornements  symboliques.  —  A  l'ouest  du  village  on 
remarque  les  ruines  d'un  couvent  qui  a  été  détruit  en  1638. 

BAUDONCOURT. 

Dos  recherches  historiques  sur  Baudoncourt  ont  été  publiées  au 
Journal  de  la  Haute-Saône  en  1 854.  L'auteur,  M.  Toillon,  de 
Hautevelle,  y  fait  principalement  la  monographie  du  château  de  ce 
village,  qui  était  placé  sur  une  éminence,  et  dont-  on  voyait  encore 
les  ruines,  dil-il,  il  y  a  trente  à  quarante  ans. 
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Selon  la  tradition  populaire,  mie  dame  blanche  apparaissait  tous 
les  cent  ans  au  milieu  de  ces  ruines,  où  un  immense  trésorétait  caché. 

La  route  romaine  du  Rhin  à  Langres  par  Belfort,  Luxeuil  et 
Porl-sur-Saône,  passait  à  liaudoncourt.  M.  le  président  Clerc  (La 
Franche-Comté  à  V épique  romaine,  1817)  l'indique  dans  sa  carte, 
et  donne  a  cet  égard  les  détails  suivants  : 

«  Des  baraques  de  Saint- Germain  à  Lantcnot,  M.  Just  Vuillerct 
en  a  suivi  les  traces  fort  apparentes,  puis  il  l'a  retrouvée  sous 
terre  au  couchant  de  Hameau-Derrière,  et  dans  la  plaine  de  Bau- 
doncourt  au  nord  des  Fermes-Treiges.  De  liaudoncourt  elle 
passait  à  Mailleroncourl,  à  Yilory,  et  franchissait  la  Saône  au  Port- 
Abucin  (Port-sur-Saône).  » 

BEAU JEU. 

Une  chapelle  gothique,  dédiée  à  la  Vierge,  a  été  érigée  en  1851 
dans  la  vieille  église  de  Beaujeu,  déjà  remarquable  par  le  style 
de  son  architecture  et  un  grand  vitrail  assez  bien  conservé.  La 
construction  et  les  décorations  de  la  nouvelle  chapelle,  autel,  ta- 
bernacle, statue  principale  et  statuettes  accessoires,  clochetons, 
nervures,  colonneltes,  tout  fait  honneur,  dit-on,  aux  deux  artistes 
qui  étaient  chargés  de  cette  œuvre,  MM.  Tournois  frères,  de 
Chazeuil  (Côle-d'Or).  L'un  de  ces  Messieurs,  sorti  de  l'école  des 
Beaux-Arts  de  Paris,  avait  travaillé  déjù  à  l'ornementation  de  la 
moderne  église  gothique  de  Montureux-les-Gray.  Dans  la  chapelle 
de  Beaujeu,  M.  Charles  Gauthier,  de  Chauvirey  (Haute-Saône),  a 
fourni  à  MM.  Tournois  le  concours  de  son  recommandante  talent. 
C'est  à  ce  jeune  artiste,  qui  a  remporté  le  premier  prix  à  l'école 
des  Beaux-Arts  de  Dijon  en  1853,  que  Ton  doit  les  statues  placées 
dans  les  deux  niches  latérales,  sainte  Philomène  et  sainte  Agnès. 

AMBLANS. 

M.  Gilbert  Aubry,  d'Amblans,  a  découvert  dans  les  champs  de 
celte  commune,  en  1851,  les  ruines  d'une  construction  impor- 
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tante.  11  les  a  trouvées  enfouies  sous  le  sol  d'une  butte  de  quatre 
à  cinq  mètres  de  haut,  lieu  dit  En-la-Solotte.  Ce  sont  des  pans 
de  murs  dont  les  uns  ont  un  mètre  trente  centimètres  d'épaisseur, 
les  autres  soixante  à  soixante-dix  centimètres  seulement.  Leur 
disposition  symétrique  semble  indiquer  qu'ils  ont  appartenu  à  deux 
bâtiments  adossés  l'un  a  l'autre  :  le  plus  petit  aurait  eu  vingt-huit 
mètres  de  largeur  et  douze  de  profondeur;  le  plus  grand,  vingt- 
six  mètres  de  profondeur  sur  une  largeur  de  trente-huit. 

La  façade  du  plus  grand  de  ces  bâtiments  était  au  levant,  sur 
une  prairie.  11  est  présumable  qu'elle  était  ornée  d'un  portique, 
car,  d'un  bout  à  l'autre,  elle  avait  pour  fondement  deux  murs 
parallèles  espacés  seulement  de  deux  mètres,  disposition  analogue 
à  celle  que  l'on  avait  remarquée  déjà  dans  les  vastes  ruines  de 
Membrey. 

Le  plus  petit  bâtiment  présentait  une  distribution  et  une  orien- 
tation particulières.  Sa  façade  tournée  au  couchant,  sur  un  bois, 
avait  a  chaque  extrémité  un  pavillon  en  saillie.  A  l'intérieur  étaient 
trois  piliers,  dont  on  a  retrouvé  les  bases;  il  est  probable  qu'ils 
étaient  destinés  à  soutenir  le  poids  des  charpentes  ou  des  voûtes. 

Au  milieu  de  ces  ruines,  M.  Aubry  a  recueilli  des  médailles  à 
l'effigie  de  Tibère  et  à  l'effigie  de  Néron  ;  il  a  recueilli  de  même 
des  tuileaux  à  rebords  qui  concourent  avec  les  médailles  à  faire 
remonter  l'époque  de  la  construction  aux  premiers  siècles  de 
notre  ère. 

D'autres  objets,  tels  que  des  plaques  de  porphyre  des  Vosges 
sciées  et  non  polies,  des  plaques  de  pierres  du  pays,  d'un  rouge- 
rose,  gravées  en  relief  et  représentant  des  animaux  et  des  fleurs; 
des  fragments  de  crépi  où  l'on  croit  distinguer  encore  la  trace  de 
peintures  à  fresque;  tous  ces  débris,  qui  gisaient  dans  le  sol  entre 
les  murs  mêmes  du  double  édifice,  indiquent  certainement  que  les 
principales  salles  de  l'habitation  avaient  un  riche  revêtement. 

Les  ruines  gallo-romaines  mises  au  jour  par  M.  Aubry,  qui  a 
fait  preuve  de  beaucoup  de  zèle  et  de  persévérance  dans  ses 
rechercha,  ne  sont  pas  les  seules  qui  existent  au  territoire  de 
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IWique  village  d'Amblans,  mentionné  aux  xh*  et  xm*  siècles  sous 
le  nom  d'Ambloens.  L'Annuaire  de  tu  Haute-Saône  pour  18i2  a 
signalé  la  Sulotic  et  les  Murgers  comme  renfermant  le*  reste*  sou* 
terrains  de  vastes  constructions.  Il  est  donc  beaucoup  à  désirer 
qu'il  soit  fait  des  fouilles  nouvelles,  même  de  simples  sondages, 
sur  divers  points  de  ces  deux  cantons.  Quelques  coups  de  pioche 
donnes  a  propos  suffiraient  peut-être  à  mettre  de  nouveau  sur 
la  voie  de  très-intéressantes  découvertes. 


JUSSEY. 

À  l'exception  du  chœur,  qui  est  ancien  et  de  style  gothiqnc, 
l'église  de  Jnssey  a  été  reconstruite  en  4760.  La  partie  vieille 
est  surtout  digne  d'être  étudiée. 

Le  chœur  est  de  forme  pcntagonale  et  contre-butte  a  ses  angles 
extérieurs  par  des  contre-forts  dont  chacun  est  couronné  d'une 
aiguille  de  pierre  hérissée  de  crosses  sur  les  arêtes.  Les  fenêtres 
sont  ogivales,  très-allongées,  cl  flanquées  de  colonnctles  dans 
les  embrasures.  Des  vilraux  peints  y  ont  été  placés  en  1854.  Us 
sont  dus  au  talent  de  M.  Thevenot,  de  Clêrmonl-Ferrand,  comme 
ceux  de  Savoycux,  de  Monlarlot,  de  Montureux-les-Gray,  de  Gy, 
de  Membrey,  de  Purgerot,  de  Vellexon  et  de  Cbanrey. 

Quelques  ruines  et  les  fossés  d'un  vaste  château-fort,  auquel 
succéda  un  couvenl  de  capucins  en  1662,  se  voient  encore  sur  une 
éminence  qui  domine  Jussey.  M.  Pratbernon  (notes  manuscrites 
sur  4es  cantons  de  Jussey,  Vilrey  et  Combuaufonlaine)  dit  que  ce 
château  a  été  détruit  au  xvi#  siècle;  et  M.  Duvcrnoy  (Remarques 
sur  Gollut),  qu'il  était  muni  d'un  donjon  que  la  comtesse  Mar- 
guerite avait  fait  construire  en  1365. 


F0NTAINE-LES-LUXEU1L. 


Il  existe  une  très-belle  source  d'eau  vive  et  fraîche  au  nord-esl 
de  Fontaine,  au  pied  même  du  tertre  sur  lequel  sont  assises  les 
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maisons  du  village  :  c'est  la  fontaine  de  Sainl-Pancrace.  Pour- 
quoi ce  nom  ?  La  tradition  répond  en  ces  termes  : 

«  Un  jour  saint  Pancrace,  passant  par  la,  aperçut  plusieurs 
c  moissonneurs  accablés  de  fatigue  cl  en  proie  à  une  soif  dévo- 
f  ranle  ;  ils  cherchaient  partout  de  l'eau  pour  se  désaltérer,  mais 
t  n'en  trouvaient  point.  Emu  de  leurs  soutrrances,  saint  Pan- 
c  crace,  déjà  bien  puissant,  quoiqu'il  fût  encore  dans  l'enfance, 
t  planta  son  doigt  en  terre,  et  il  en  jaillit  aussitôt  la  source 
c  abondante  que  l'on  voit  aujourd'hui.  > 

M.  Armand  Marquiset,  ancien  sous-préfet,  avait  recueilli  lui- 
même  ce  récit  dans  sa  retraite  de  Fontaine.  «  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  ajoutait-il  (Journal  de  la  Haute- Saône  du  13  novembre 
1854),  c'est  que  les  eaux  de  la  fontaine  de  Saint-Pancrace  passent 
pour  posséder  la  vertu  merveilleuse  de  guérir  toutes  sortes  de 
maladies,  particullièrcment  la  fièvre  intermittente  et  la  fièvre 
typhoïde.  Aussi  est-ceavec  le  plus  vif  empressement  qu'on  accourt 
à  celte  source  de  toutes  les  contrées  environnantes,  des  montagnes 
des  Vosges,  des  départements  du  Doubs,  de  la  Haute-Marne,  et 
souvent  d'autres  points  plus  éloignés  encore.  Chaque  jour  y  renou- 
velle le  spectacle  d'une  foule  de  pauvres  malades  et  de  naïfs 
pèlerins  qui  viennent,  pleins  de  foi  et  d'espérance,  boire  à  cette 
source  sacrée,  et  puiser  dans  son  bassin  prodigue  de  l'eau  qu'ils 
rapportent  à  ceux  de  leurs  parents  ou  de  leurs  amis  qu'un  mal 

trop  grave  retient  sur  leur  lit  de  douleur  Une  chapelle  va 

être  érigée  à  saint  Pancrace.  » 

Une  autre  tradition  s'est  perpétuée  à  Fontaine;  M.  Boileau, 
instituteur  do  la  commune,  l'a  recuoillie  et  transmise  a  la  Com- 
mission : 

Au  levant  du  village,  dit-il,  on  remarque  une  chaîne  de  petites 
montagnes  appelées  Têtes-de-la-Mottc.  Deux  de  ces  létes,  hantes 
d'une  centaine  de  mètres,  sont  séparées  par  une  vallée  au  fond  dé  la- 
quelle coule  le  lia  det-Rojes,  qui  passe  a  Fontaine.  Un  banc  de 
pierre  se  montre  au  sommet  d'une  des  deux  montagnes,  du  côté 
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du  Rtt;  on  le  nomme  Combeaurouye.  C'est  une  rocbe  haute  de 
quatre  mètres  et  longue  de  trente,  qui  présente  à  sa  base  des 
cavités  dont  Tune  servit  pendant  quelque  temps  de  retraite  à 
saint  Coloniban,  vers  Tan  596  de  notre  ère. 

Colomban  passait  là  sa  vie  dans  le  jeûne  et  la  prière.  Mais  le 
diable  en  était  jaloux  ;  il  venait  souvent  s'asseoir  sur  le  Combcau- 
rouge,  et  de  ce  poste  il  essayait  de  le  tenter  et  lui  jouait  toutes 
sortes  de  mauvais  tours. 

Le  saint  perdit  patience.  Un  jour  il  sortit  du  rocher,  et  le 
diable  en  eut  une  frayeur  telle  qu'il  s'élança  d'un  bond  sur  la 
montagne  voisine,  franchissant  ainsi  un  espace  de  plus  de  six 
cents  mètres.  Il  retomba  sur  une  pierre  où  l'on  voit  encore  l'em- 
preinte de  ses  deux  pieds,  l'un  à  cinq  griffes,  et  l'autre  semblable 
à  celui  d'un  bœuf 

Une  voie  romaine  passait  à  Fontaine  ;  c'était  celle  de  Luxeuil 
à  Corre,  ou  peut-être  de  Mandeure  (près  Monlbéliard)  à  Corre, 
par  Luxeuil.  M.  le  président  Clerc  la  décrit  en  ces  termes  :  c  Elle 
entrait  dans  le  bois  de  Fontaine;  sa  trace  et  le  gravois  sont  visi- 
bles à  la  sortie  du  bois;  ils  l'étaient  du  moins  en  1778.  Sur  tout 
le  territoire  de  Fontaine,  qui  est  couvert  de  gravier,  on  ne  peut 
la  reconnaître.  Elle  se  prolongeait  vers  Saint-Loup,  qu'elle  laisse 
à  droite....  » 

M.  Boilcau  a  donné  à  la  Commission  des  indications  plus  pré- 
cises sur  la  direction  de  celte  voie.  «  Au  sud  de  la  commune  de 
Fontaine,  dit-il,  se  montre  une  route  ancienne,  appelée  clumin 
des  Romains,  qui  se  dirige  au  sud-est,  en  laissant  Luxeuil  au  sud. 
On  prétend  qu'elle  conduisait  à  Mandeure,  ville  qui  n'existe  plus. 
A  Fontaine  même,  elle  ne  laisse  aucunes  traces;  mais  la  tradition 
rapporte  qu'elle  passait  devant  une  maison  appelée  la  vieille  Cure, 
à  la  partie  nord-ouest  du  village.  De  la  vieille  cure  elle  allait  vers 
le  nord  :  on  la  reconnaît  dans  les  champs  dits  Chauceujc,  d'où 
elle  gagne  le  bois  appelé  Gnffoney.  11  parait  qu'elle  faisait  un 
détour  pour  passer  à  l'est  du  territoire  de  Corbenay,  dans  les 
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champs  appelés  le»  Porics-des-Prisons,  Champ-le-Saint,  Serre»an- 
Bois.  On  y  remarque  un  empierrement  qui  traverse  plusieurs 
propriétés  et  paraît  gagner  Bains  à  travers  les  bois  de  Corbenay 
et  (TAillevillers,  où  VAnmuùrc  de  la  Haute  Saône  dit  qu'il  existe 
des  restes  de  voie  romaine...  » 

MONTDORÉ» 

En  1854,  il  a  été  fait  hommage  au  musée  de  la  Société,  par 
M.  Ch.  du  Bouvot,  de  Vauvillers,  d'une  pièce  de  monnaie  d'argent 
qui  venait  d'être  trouvée  au  chnetière  de  Montdoré,  dans  le  creu- 
sement d'une  fosse.  D'un  coté  elle  présente  l'effigie  du  pape  PieV, 
de  l'autre  un  lion  tenant  une  bannière.  La  légende  porte  :  pivs. 
uni.  pont.  max.  Autrefois,  dit-on,  les  monnaies  papales  étaient 
recherchées  :  c'étaient  celles  que  l'on  aimait  à  faire  bénir  dans  la 
cérémonie  du  mariage. 

La  vieille  et  belle  église  de  Montdoré  a  été  décrite  par 
M.  Ch.  Dodelier.  (Y.  publications  delà  Commission,  t.  I*r.) 

CHAUVIREY. 

Deux  médailles  d'argent  remarquables  par  leur  bel  état  de 
conservation,  Tune  à  l'effigie  de  l'empereur  Adrien,  l'autre, 
frappée  en  16U,  a  l'effigie  de  Charles-Quint,  ont  été  trouvées 
en  1855  dans  des  travaux  de  démolition  exécutés  au  château  de 
Chauvirey.  M.  le  comte  Adrien  de  Scey,  maire  de  la  commune, 
s'est  empressé  d'en  faire  hommage  au  musée  de  la  Société. 

Le  château  de  Chauvirey  était  fort  ancien.  Dans  son  travail 
manuscrit  sur  les  cantons  de  Jussey,  Vitrey  cl  Combeaufontaine, 
M.  le  docteur  Pralbernon  dit  :  «  L'ancien  château  de  Chauvirey, 
dont  on  voit  encore  la  chapelle  gothique,  qiiilques  murailles  et 
les  fossés,  fût  bâti  au  milieu  du  xir  siècle.  * 

Une  voie  pavée  a  été  étudiée  sur  le  territoire  de  Chauvirey-le- 
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Vieil,  an  sud-est,  par  M.  Coppey,  instituteur  de  la  commune, 
t  Elle  est  enfouie,  dit-il,  sous  une  couche  de  terre  de  cinquante 
centimètres  d'épaisseur.  Les  pierres  carrées  dont  elle  élait  pavée 
sont  épaisses  de  dix  centimètres  et  ont  quarante  centimètres  de 
côté.  Elle  parait  se  diriger  sur  Preigney,  au  midi;  au  nord,  sur 
Vitrey.  j> 

L'église  de  Chauvirey  a  été  reconstruite  en  partie  en  4781  ;  elle 
renferme  des  lombes  remarquables. 

r 

LA  NEUVELLE. 

« 

Au  mois  de  février  1855,  une  intéressante  découverte  a  été 
faite  au  territoire  de  cette  commune,  a  vingt  ou  trente  pas  de  la 
voie  romaine  qui  passe  à  Lantenot,  la  Neuvclle,  Malbouhans,  et  se 
dirige  sur  Belfort.  On  a  trouvé,  à  un  mètre  de  profondeur,  dans 
des  travaux  de  nivellement  que  M.François  Baverey  faisait  exécuter, 
une  centaine  de  médailles  d'argent  bien  conservées.  Cette  mon- 
naie porte  l'effigie  des  empereurs  Héliogabale,  Alexandre-Sévère, 
Maximien,  etc. 

La  Nouvelle  a  conservé  d'autres  preuves  du  passage  ou  du  séjour 
des  Romains.  Ainsi  l'on  y  voit  une  grande  dalle  lumulaire  que  l'on 
a  retirée  du  lit  de  FOgnon  il  y  a  onze  ou  douze  ans.  C'est  une  de 
ces  pierres  que  l'on  plaçait  debout;  elle  a  deux  mètres  et  demi 
de  haut,  un  mètre  et  demi  de  large,  cl  porte  sur  une  de  ses  faces 
des  sculptures  en  relief  qui  représentent  : 

Un  fronton  triangulaire  au  milieu  duquel  esl  un  croissant  mon- 
tant ou  les  pointes  en  l'air; 

Au-dessous,  une  rangée  d'arcades  ; 

Sous  les  arcades,  un  grand  carré  divisé  en  quatre  compartiments 
par  deux  moulures  en  croix. 

Les  deux  compartiments  supérieurs  étaient  occupés  par  des 
inscriptions  que  le  temps  a  rendues  frustes  ;  les  deux  du  bas  sem- 
blent offrir  les  insignes  d'un  maçon  ou  d'un  architecte  :  ce  sont, 
dans  le  compartiment  de  droite,  un  marteau  placé  debout,  la  tète 
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en  haut,  et  deux  pierres  ;  dans  le  compartiment  de  gauche,  deux 
autres  marteaux,  l'un  la  tète  en  haut,  l'autre  la  tête  en  bas,  avec 
une  pierre  à  côté.  La  partie  basse  de  la  dalle,  celle  qui  entrait 
dans  le  sol,  n'est  point  taillée. 

L'endroit  de  la  rig|fere  où  Ton  a  retrouvé  ce  monument  n'est 
distant  que  d'un  kilomètre  de  la  voie  de  Meurcourl  à  Belfort.  On 
dit  qu'à  peu  près  à  la  même  place  était  une  autre  pierre  de  forme 
semblable,  qui  reposerait  encore  sous  les  eaux  de  l'Ognon. 

Huit  des  médailles  découvertes  dans  le  terrain  de  M.  Bavcrey 
ont  été  mises  sous  les  yeux  de  la  Commission  par  M.  Edouard  de 
Mollans. 

La  voie  romaine  qui  passait  à  la  Neuvelle  et  que  M.  Ed.  Clerc 
a  décrite  sous  le  titre  de  rouie  du  Rhin  à  Lan  y  r  es  par  le  nord 
de  la  Franche- Comté,  traversait  l'Ognon  sur  un  pont  dont  on  a 
trouvé  des  vestiges  à  une  centaine  de  mètres  en  araonl  de  celui  qui 
existe  aujourd'hui.  En  transmettant  ce  dernier  renseignement  à 
la  Commission,  M.  Flamand,  instituteur  à  la  Neuvelle,  ajoutait  : 
La  voie  se  fait  remarquer  dans  le  canton  dit  les  Charmes  et  parait 
se  diriger,  par  Saint-Germain,  sur  les  bains  de  Luxeuil. 

SAVOYEUX. 

M.  Robert,  instituteur  de  la  commune,  a  transmis  à  la  Com- 
mission, en  1855,  une  note  indiquant  divers  objets  antiques  que 
venaient  de  faire  découvrir  des  travaux  de  défrichement  exécutés 
au  bois  du  Tremblois.  Sons  de  gros  troncs  d'arbres,  à  une  pro- 
fondeur de  quatre-vingts  à  quatre-vingt-dix  centimètres,  on  avait 
recueilli  : 

De  nombreux  fragments  de  tuileaux  ; 

m 

Des  ossements  humains; 

Des  débris  de  fer  de  lance  et  d'ustensiles  de  ménage; 
Des  lames  de  couteau; 
Un  anneau  de  cuivre  ; 
Trois  médailles  oxvdées. 
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Déjà  la  Commission  devait  à  l'obligeance  de  M.  Robert  des 
communications  pleines  d'intérêt,  parmi  lesquelles  je  citerai  ; 
quatre  beaux  dessins  à  la  plume  représentant  les  tombes  si  remar- 
quables qui  se  trouvent  à  l'église  de  Savoyeux,  un  plan  du  terri- 
toire de  cette  commune  au  point  de  vue  ar^ologique,  et  le  plan 
général  des  ruines  gallo-romaines  qui  existent  dans  le  bois  de 
Membrey. 

■ 

De  savantes  notes  sur  Savoyeux  et  ses  environs  ont  été  rédigées 
par  M.  l'abbé  Câlin,  aujourd'hui  curé  d'Hcrirourt.  Le  travail  de 
M.  Gatin  a  fourni  a  M.  Robert  les  renseignements  suivants,  dont 
il  a  eu  l'heureuse  idée  de  faire  part  à  la  Commission  : 

«  Savoyeux,  Sabndiu)n.  Au  sommet  de  la  colline  de  ce  nom 
s'éleva,  sous  les  Romains,  une  habitation  que  la  beauté  de  son  site 
dut  rendre  la  plus  agréable  de  loul  le  voisinage.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  l'on  y  a  découvert  souvent  des  médailles,  des  armures  • 
et  des  tombeaux.  On  conserve  un  de  ces  tombeaux  dans  le  cour 
du  château  actuel.  En  outre  on  trouve  sur  ce  territoire  Je  nom  de 
Chaudannc,  campus  Dianœ.  C'était  sans  doute  le  rendez-vous 
ordinaire  pour  la  chasse  dans  ces  temps  anciens. 

«c  A  l'époque  gallo-romaine,  Sabodium  n'était  pas  circonscrit 
au  sommet  de  la  colline,  car  on  voit  encore,  au  sud  du  village 
actuel,  dans  les  vignes  appelées  jadis  les  chènevièrès  du  Poulain, 
des  ruines  d'édiflees  d'un  étendue  assez  considérable.  Les  médailles 
et  les  briques  découvertes  en  cet  endroit  étaient  romaines. 

«  Si  les  Romains  avaient  près  de  Scgobodium  (Seveux)  un 
cirque  et  des  arènes,  il  en*  faudrait  fixer  l'emplacement  sur  le 
territoire  de  Savoyeux,  à  environ  deux  cents  mètres  à  gauche  de 
la  voie  romaine  de  Besançon  à  Langrès,  à  six  cents  mètres  de 
Segobodium,  et  à  sept  cents  mètres  de  l'habitation  du  bois  de 
Membrey. 

«  Là,  en  effet,  dans  le  bois  que  l'on  nomme  le  Tremblois,  le  • 
terrain  est  disposé  en  amphithéâtre,  et  de  telle  sorte  qu'il  est 
impossible  de  n'y  pas  reconnaître  le  travail  de  la  main  de  l'homme. 
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«  À  peu  de  distance,  au  canton  de  la  Lnuvièrc,  on  a  récem- 
ment  découvert  les  ruines  d'un  temple.  Gel  édilicc  était  isolé.  Il 
occupait  le  revers  oriental  d'une  colline  d'où  le  regard  em- 
brassait Segobodium,  Cntonia  ramana  (Hecologne),  la  villa  du  bois 
de  Membre?,  Sabodinm,  la  côte  appelée  Appiennet  et  les  gracieux 
contours  de  la  Saône,  mitis  Arar,  au  milieu  d'une  magnifique 
v  ailée. 

«  L'étendue  de  cel  édifice  n'était  pas  de  plus  de  douze  métrés. 
En  explorant  les  fondations,  les  ouvriers  ont  trouvé  : 

c  Une  petite  cuiller  à  parfums,  d'une  forme  très-remarquable; 

■  - 

t  Un  grand  nombre  de  fragments  de  vases  en  terre  rouge  ou 
noire; 

t  Un  fragment  d'un  autre  vase  orné  d'un  bas-rclie  freprésenlaut 
un  esclave  presque  nu  et  succombant  sous  le  poids  d'un  fardeau; 
*     «  Enfin,  à  quelques  mètres  de  là,  un  Janus,  petite  statuette  de 
bronze. 

«  Ces  objets  n'ont  pas  été  conservés  dans  le  pays. 

«  Le  bois  qui  loucbe  remplacement  de  cet  ancien  temple  se- 
nomme  également  la  Louvière;  il  est  traversé  de  Test  à  l'ouest 
par  une  chaussée  qui  'part  de  la  voie  romaine  de  Besançon  a 
Langres,  à  la  sortie  de  Scgobodium,  et  gagne  une  autre  chaussée* 
de  même  direction,  ffuo  l'on  trouve  à  une  distance  de  quatre  cents 
mètres,  dans  les  bois  do  la  commune  d'Autel.  C'est  sans  doute 
celle  voie  qui  se  reliait  à  celle  de  Montol  à  Ecuelle. 

«  Ainsi,  deux  voies  romaines  existent  sur  le  territoire  de 
Savoyeux  :  celle  de  Besançon  à  Langres,  qui  traverse  les  lieux- 
dits  ci-après  :  lie  Petit jean ,  pré,  Fowis-ditCure,  pré,  Prcs^Pouil- 
leux,  prés,  les  Cuvgnots,  lerre,  ÏEchnitc,  pré,  Quer tiers  ou 
Qttetis-du-Pont,  lerre,  Varennes  sous  le-Tiembluis,  terre ,  Mot tes- 
du  Ft/ur.  terre,  Champs  dn-Pertm s,  terre,  Champs- (fa -Bas, 
Jerre,  Varenncx-VaUièrc,  terre,  Varcnnet-la-Honlre,  terre,  la 
Grand  -Chevreuchey  bois.  » 

«  L'autre  voie,  qui  va  de  Seveux  à  Montol,  traverse  les  lieux- 

« 

dits  :  Yurennc-4'tiUïïre,  terre,  Varennc-vcrs-la-bouvière,  terre, 
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la  Louvicre,  bois,  les  Mâts  ou  Me\x<lu'Hâuit  terre  ;  elle  entre  de 
là  dans  le  bois  d'Aulct.  » 

BOURGUIGNON-LES-MORE  Y . 

Des  médailles  ont  été  recueillies  au  camp  gallo-romain  de 
Bourguignon-Ies-Morey  par  M.  Travelet,  membre  non-résidant 
de  la  Société  d'agriculture.  Elles  consistent  principalemenPen 
deux  pelits  bronzes  de  Trajan  (Ml  ans  après  J.-C),  trois  de 
Victorinus  (267),  une  médaille  de  consécration  de  Claude-le- 
Golhique,  —  mvo  clavdio  —  (270),  doux  petits  bronzes  de 
Tétricus  père,  et  un  de  Tétricus  fils  (277).  M.  Travelet  en  a  fait 
hommage  au  musée  de  la  Société. 


VA  LA  Y. 

On  voit  à  Valay,  sur  la  place  Fénélon,  deux  modernes  statues 
de  fonte  que  supporte  un  élégant  piédestal.  Elle  représentent  deux 
personnages  qui  ont  été  les  bienfaiteurs  de  la  commune,  c  L'un, 
t  beau  viellard,  au  frond  chauve  et  pensif,  à  la  physionomie  douce 
c  et  bienveillante,  revêtu  d'un  manteau  dont  les  plis  souples 
c  sont  élégamment  rejelés  en  arrière,  c'est  Mi  Pelremand  de 
c  Valay,  dernier  rejeton  des  seigneurs  de  ce  nom,  ancien  officier 
t  de  cuirassiers,  chevalier  de  Malte  et  de  Saint-Louis.  L'autre, 
e  à  la  figure  finement  spirituelle  et  expressive,  à  l'œil  pénétrant 
«  mais  tempéré  par  une  bonté,  une  charité  à  toute  épreuve, 
«  appuyée  d'une  main  sur  le  bras  de  son  époux,  qu'elle  soutient 
c  de  l'autre  main,  c'est  Mme  de  Valay;  c'est  une  Fénélon-Salignac, 
c  c'est  l'arrièrc-petite  nièce  de  l'illustre  et  immortel  archevêque 
c  de  Cambrai,  qui,  à  défaut  de  génie,  eût  encore  été  grand  parmi 
f  les  hommes  par  ses  vertus  et  son  inépuisable  bienfaisance.  Je 
t  le  dis  sans  crainte  d'être  démenti,  le  groupe  qui  orne  la  plac* 
t  Fénélon,  à  Valay,  peut  supporter  l'examen  du  connaisseur  le 
t  plus  difficile;  rarement  à  autant  d'élégance,  de  naturel,  j'ai  vu 
t  réunie  autant  d'expression.  »  C'est  en  ces  ternies  que  s'expri- 
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mail  M.  Jules  de  Giry,  dans  une  lettre  qu'il  écrivait  au  Journal 
delà  Haute-Saône  an  mois  de  décembre  1857,  peu  de  jours  après 
l'inauguration  du  monument. 

Le  groupe  est  l'œuvre  de  M.  Paul  Francheschi;  les  ornements 
du  piédestal  sont  dus  au  ciseau  de  M.  Piguet;  le  fondeur  est 
M.  Saint-Eve  aîné,  de  Besançon. 

11  se  faisait  chaque  année  un  pèlerinage  au  hameau  de  Sainte- 
Cécile,  commune  de  Valay.  On  s'y  rendait  le  jour  de  la  Trinité, 
et  chaque  visiteur,  après  avoir  prié  dans  la  vieille  chapelle  du 
lieu,  allait  puiser  de  l'eau  à  une  source  voisine,  alors  en  répu- 
tation dans  le  pays.  Cet  usage  est  abandonné  depuis  vingt-cinq  à 
trente  ans. 

DE  LA  IN. 

«  A  proximité  et  au  nord  du  village,  dit  V  Annuaire  de  la  Haute- 
Saône  pour  18i2,  se  montrent  les  vestiges  de  vastes  fondations 
dans  un  terrain  actuellement  en  cullure  et  où  l'on  trouve  aussi 
des  tuileaux.  »  Au  mois  de  février  1800,  de  semblables  ruines  ont 
été  découvertes  par  un  agriculteur  du  lieu,  M.  Pierre  Mauclair, 
dans  un  de  ses  champs.  Parmi  des  fragments  de  tuileaux  et  des 
restes  de  murs  gallo-romains,  il  a  recueilli  : 

Une  meule  à  broyer  le  froment  ; 

Deux  médailles  de  bronze  à  l'effigie  d'Adrien  ;  „ 

Une  autre,  de  bronze  également,  à  l'effigie  d'Antonin-le-Pieux  ; 

Une  quatrième,  de  billun,  représentant  Gordien-lc-Jeune.  Au 
revers  est  la  Justice,  qui  tient  une  balance  d'une  main,  de  l'autre 
une  corne  d'abondance. 

PESMES. 

Une  chapelle  fort  remarquable  existe  dans  l'église  de  Pcsmes  ; 
c'est  celle  de  Résie.  Elle  a  été  décrite  en  1847  par  M.  P.  Mamotle, 
architecte  à  Besançon,  dans  un  mémoire  qui  a  été  couronné  par 
la  Société  d'agriculture  de  la  Haute-Saône  et  inséré  au  tome  V 
du  Recueil  de  cette  compagnie. 
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Dans  une  autre  chapelle  de  la  même  église  se  trouve  un  tableau 
que  Y  Annuaire  de  la  Haute-Saône  pour  1842  signale,  el  qui  a  été, 
en  4843,  dans  un  des  numéros  du  journal  le  Franc-Comtois, 
l'objet  de  l'appréciation  suivante  : 

<r  L'église  de  Pcsmes,  remarquable  à  tant  de  litres,  possède  un 
tableau  sur  bois,  donné  en  1553  à  sa  ville  natale,  par  Jacques 
Prévost,  peintre  franc-comtois,  un  des  élèves  les  plus  distingués 
de  Raphaël.  Ce  tableau,  qui  représente  le  Christ  descendu  de  la 
croix  et  prêt  à  être  mis  dans  le  sépulcre,  est  connu  de  tous  les 
amateurs  des  beaux-arts.  Les  visiteurs  de  nos  antiquités  comtoises 
ne  manquent  point  d'aller  en  pèlerinage  dans  la  chapelle  dont  il 
est  l'unique  et  précieux  ornement,  pour  admirer  le  dessin  si 
correct  et  si  pur  de  celle  grande  pièce,  la  disposition  si  habile 
des  nombreux  personnages  qui  composent  cette  scène  touchante 
el  sublime,  et  l'expression  de  religieuse  douleur  qui  est  si  profon- 
dément gravée  dans  leurs  traits.  > 

Une  voie  romaine  allait  de  Marpin  à  Pcsmes.  On  en  peut  suivre 
la  trace  dans  la  prairie,  et  l'on  remarque,  dans  les  basses  eaux  de 
POgnon,  les  énormes  piles  du  pont  sur  lequel  elle  passait.  A  droite 
de  cette  voie,  au  lieu  dit  Theurioi.  se  trouve  un  bassin  circu- 
laire que  l'on  nomme  Fontainc-des-Sarrasins.  —  Ces  derniers 
renseignements  ont  été  fournis  a  la  Commission,  en  1855,  par 
M.  l'instituteur  de  la  commune, 

AU AGE. 

L'un  des  associés  correspondants  de  l'Académie  de  Besançon, 
M.  Gravier,  voyait  dans  Amage  l'antique  ville  gauloise  dWnugé- 
Uthric.  A  l'appui  de  son  opinion,  que  M.  de  Golbéry  a  combattue 
(Académie  des  sciences,  belles-lettre*  et  art*  de  Besançon,  séance 
publique  du  24  août  1843),  il  donnait  trois  raisons  principales  . 
la  connexité  étymologique  des  deux  noms  ;  le  sentiment  de  Dan- 
ville,  éminente  autorité  ;  et  l'existence  d'un  camp  fortifié  dans  le 
voisinage  d'Amage.—  Si  M.  Gravier  n'a  pas  fermé  la  lice,  on  peut 
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dire  qu'il  ne  l'avait  pas  ouverte.  Beaucoup  d'autres  savants  écri- 
vains s'étaient  efforcés  déjà  de  déterminer  l'emplacement  d'Ame- 
gétobrie.  Les  systèmes  ont  été  si  divers,  qu'on  nous  l'a  montrée 
successivement  à  St-Apollinairc,  près  de  Bille,  à  Augstadt,  Po- 
rcntruy,  Cernay,  Ensisheim,  Ponlailler-sur-Saône,  Genay,  Dole, 
Maizièrçs,  Montbéliard,  Dampierrc,  Gray,  et  Broye-les-Pesmcs. 

FOUGEROLLES. 

* 

Dans  le  Recueil  de  l'Académie  de  Besançon,  année  1843, 
M.  Gravier  a  donné  d'inléressants  renseignements  sur  les  villages 
de  Fougerollcs  et  du  Val-d'Ajoz. 

Fougerolles  et  le  Val-d'Ajoz,  dit-il  en  substance,  faisaient 
partie,  au  xr*  siècle,  de  la  vaste  baronie  de  Faucogney.  Longtemps 
ils  ne  formèrent  qu'une  même  paroisse,  dont  le  chef-lieu  était  la 
Chapelle-de-la-Croix,  l'une  des  trente-six  sections  du  Val-d'Ajoz. 
Dans  le  cours  du  xiv*  siècle,  le  chef-lieu  fut  transféré  à  l'Aitre, — 
atrium,  area  unie  œdem,  cœmelerium,  cimetière  (Du  Gange),  — 
où  fut  bâtie  une  église.  Outre  cette  église  commune,  il  y  avait 
entre  les  deux  villages,  sur  une  hauteur,  un  château-fort  qui  était 
entretenu  à  frais  communs.  Mais  les  entreprises  ambitieuses  des 
abbesscs  de  Remirecourt  parvinrent  insensiblement  à  soustraire  le 
Val-d'Ajoz  au  comté  de  Bourgogne.  La  séparation  s'était  réalisée 
déjà  en  1670;  elle  devint  définitive  et  complète  en  l'année  1701. 

M.  Gravier  pense  que  Fougerolles  et  le  Val-d'Ajoz,  dont  la 
population  présente  un  type  particulier  (figure  longue,  grands 
traits,  teint  généralement  brun,  cheveux  noirs),  ont  été  fondés 
par  les  peuplades  espagnoles  qui  s'expatrièrent  aux  vin0  et 
w*  siècles.  Les  capitulaires  de  Charlemagne,  de  Louis-le-Débon- 
nairc,  de  Charles-le-Chauve,  dit-il,  prouvent  que  des  terres  furent 
accordées  à  ces  émigrés  dans  le  voisinage  des  Pyrénées  ;  mais  la 
distance  des  Pyrénées  aux  Vosges  ne  srrait  pas  un  argument 
contre  la  colonisation  du  Val-d'Ajoz. 

•  Au  reste,  ajoute  l'auteur,  notre  province  s'est  fait  dans  tous 
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les  temps  un  devoir  de  l'hospitalité.  N'a-t-elle  pas  ouvert  ses 
déserts  du  Jura  a  une  colonie  égyptienne  qui  s'établit  près  du 
lac  d'Antre?  N'a-l-elle  pas  admis,  à  une  époque  plus  rapprochée, 
plus  de  dix  mille  Français  fuyant  la  misère  et  les  persécutions?  » 

M.  Riandey,  instituteur  de  Fougcrolles,  a  fourni  à  la  Com- 
mission divers  renseignements  dont  voici  un  extrait  : 

Il  existe  sur  le  territoire  de  la  commune  des  blocs  de  pierre 
qui  ont  des  noms  particuliers.  L'un  est  la  Taraude,  qui  a  neuf  à 
dix  mètres  de  hauteur  et  un  volume  approximatif  de  vingt-cinq 
mètres  cubes.  Ce  grossier  monolithe  est  incliné.  Il  a  pour  base 
une  pierre  au  moins  trente  fois  plus  petite,  à  laquelle  il  adhère. 
On  le  trouve  aux  limites  du  territoire,  dans  un  bois  nommé  la 
Balance. 

Un  autre  bloc,  situé  dans  le  bois  dit  Belangier,  est  appelé  la 
Pierre-du-Trait-de-Salomnn.  Sa  forme  n'a  rien  de  commun  avec 
celle  de  la  Taraude.  La  Picrrc-du-Trait~ile-Salomon  présente  une 
surface  plane  et  légèrement  inclinée  ;  elle  a  un  mètre  cinquante 
de  long,  à  peu  près  autant  de  large,  et  vingt-cinq  centimètres 
d'épaisseur  hors  de  terre.  A  sa  surface  sont  gravés  depuis  un  . 
temps  immémorial  deux  triangles  équilatéraux ,  superposés  en 
sens  contraire,  et  de  manière  à  former  une  étoile  à  six. pointes. 
On  pense  que  c'est  de  celle  particularité  que  provient  le  nom 
qu'elle  porte.  Les  curieux  visitent  la  Pierre-duTrait-dc-Salomon; 
elle  est  considérée ,  vu  la  place  qu'elle  occupe ,  •  comme  une 
borne  séparative  entre  les  territoires  de  Fougcrolles  et  du 
Val-d'Ajoz. 

Sur  d'autres  points  sont  la  Picrre-Quiqualc  et  la  Pierre  des- 
hîerle*.  Cette  dernière  a  un  volume  de  quatre  à  cinq  mètres  cubes. 
Elle  se  trouve  dans  le  lit  du  ruisseau  des  Roge*t  au  pied  d'une 
colline  de  laquelle  elle  semble  s'être  détachée.  La  composition  de 
ce  bloc  est  curieuse  :  elle  présente  une  masse  compacte  de  cailloux 
de  différentes  couleurs ,  agglutinés  entre  eux  par  une  espèce  de 
ciment  d'une  très-grande  dureté;  à  Tune  de  ses  laces  est  une 
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« 

cavité  dans  laquelle,  suivant  la  croyance  populaire,  il  se  formerait 
chaque  année  un  nid  de  merles. 

La  Vierre-Qutquaie  est  dans  le  bois  de  la  Balance.  Sa  forme 
est  conique  ;  elle  a  quatre  mètres  de  circonférence  à  la  base,  et 
trois  mètres  environ  de  hauteur.  Quiquate  parait  être  un  diminutif 
de  quique,  mot  que  Ton  emploie  pour  désigner  le  sommet  des 
arbres  dans  le  patois  du  pays. 

Une  circonstance  donne  à  ces  divers  blocs  un  intérêt  spécial  : 
c'est  que  quelques  personnes  de  Fougcrollcs  parlent  vaguement 
de  monuments  druidiques  qui  auraient  existé  dans  les  environs. 

Le  territoire  de  la  commune  présente  les  restes  d'une  voie 
romaine  qui  se  joint,  entre  Fontaine  et  Luxeuil,  à  celle  de  celte 
dernière  ville  ù  Bourbonne-les-Bains.  Elle  traverse  les  bois 
domaniaux  de  Fontaine,  passe  aux  Chavannes,  puis  au  Pré-du- 
Rupt  (sections  de  Fougerolles),  où  elle  se  bifurque  :  une  branche 
conduit  à  Bains,  en  passant' par  la  Vaivre;  l'autre  à  Plombières, 
en  passant  au  Fahys,  au  Grand-Fahys  et  au  Sarcenot.  On  la  dis- 
tingue parfaitement  au  bôls  de  Fontaine,  au  Pré-du-Rupl  et  sur 
divers  autres  points. 

Il  existe  encore  sur  le  territoire  de  la  commune  une  autre 
route  antique,  que  Ton  nomme  la  Paxséc-dex  Sarrasins.  Celle-ci 
traverse  une  partie  de  la  section  des  Cranges-de-l'Eglise,  et  se 
dirige  vers  les  bois  de  St-Valbcrt  et  de  Raddon.  Il  est  de  tradition 
dans  le  pays  que  les  Sarrasins  ou  Maures  se  livrèrent  à  leur  pas- 
sage à  toutes  sortes  d'excès,  se  servant,  par  exemple,  de  gerbes 
de  blé  en  guise  de  chenôls  quand  ils  préparaient  leurs  repas. 

Aux  deux  voies  dont  il  vient  d'être  parlé  on  peut  ajouter, 
comme  souvenir  de  l'époque  gallo-romaine,  un  aquéduc  de  bri- 
ques qui  a  été  trouvé  dans  un  champ,  à  un  mètre  de  profon- 
deur. 

Plusieurs  vieilles  croix  de  pierre  se  font  remarquer  sur  divers 
points  de  la  commune.  La  plus  intéressante  par  son  ancienneté 
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est  dans  la  section  du  Champ  et  porte  la  date  de  1212.  Oiitro 
les  figures  de  Jésus  et  de  la  Vierge,  on  y  voit  celle  d'un  saint,  placée 
au-dessus  d'une  inscription.  Les  deux  mots  dont  l'inscription  se 
compose  sont  à  peu  près  indéchiffrables  ;  on  croit  cependant  y 
lire  Moïse  Locqit  ou  Uuqu,  noms  qui  appartenaient  vraisembla- 
blement à  la  personne  qui  a  fait  ériger  le  monument.  Le  temps 
a  détruit  en  partie  les  trois  images  sculptées  en  relief  sur  la  croix, 
principalement  celles  de  la  Vierge  et  du  saint,  mais  ce  qui  reste 
permet  encore  de  reconnaître  de  l'inspiration  et  une  assez  grande 
habileté  de  ciseau  dans  cette  œuvre  d'art  du  xni°  siècle. 

Une  pierre  du  mur  de  façade  d'une  des  maisons  de  la  section 
du  ChAtcau  attire  les  regards  :  elle  offre  un  bas-relief  dans  lequel 
une  chasse  au  cerf  est  représentée. 

A  la  section  du  Pré-du-Rupl  existe  une  vieille  chapelle  dite  du 
Bon  le  Saint,  dédiée  à  la  Vierge.  La  tradition  attribue  la  fon- 
dation de  cet  édicule  à  un  vœu  qu'aurait  fait  un  jeune  seigneur 
de  Fougerolles  qui,  assailli  par  un  orage  affreux  tandis  qu'il 
chassait  dans  les  grands  bois  du  voisinage,  se  serait  réfugié  sous 
la  protection  divine  et  aurait  vu  le  ciel  se  rasséréner  incontinent. 
On  ajoute  qu'après  avoir  accompli  sa  promesse,  le  jeune  homme 
se  (il  moine  au  monastère  d'Erival,  dont  plus  tard  il  devint 
abbé. 

Peut-être  faudrait-il  voir  une  allusion  a  la  scène  de  la  chasse 
dans  le  bas-relief  delà  section  du  Château. 

Kn  achevant  l'analyse  des  renseignements  que  la  commission 
doit  à  M.  Riandey,  qui  s'est  distingué  à  l'égal  de  M.  Robert,  de 
Savoyeux,  et  de  deux  ou  trois  autres  instituteurs,  par  la  sagacité 
et  le  dévouement  qu'il  a  mis  dans  ses  recherches,  je  dirai  que  l'on 
trouve  à  Fougerolles,  à  l'intérieur  ou  à  l'extérieur  Je  nombre  de 
•naisons,  des  statuettes  qui  ont,  la  plupart,  le  mérite  d'une  in- 
contestable ancienneté.  Elles  représentent  des  saints  ou  divers 
autres  personnages. 
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LA  VOIVHE. 

Dans  gn  mémoire  sur  le  m<niasicrium  Saliris  publié  dans  le 
Recueil  de  l'Académie  de  îtesaneon,  année  1814,  M.  Gravier  parle 
du  hameau  d'Annegrav,  dépendant  de  la  commune  de  la  Voivre  : 

Vers  Tan  585,  dit-il,  les  ruines  du  château  d'Anagrates  (Anne- 
gray),  dévasté  par  Attila,  furent  abandonnées  a  quelques  élèves 
des  monastères  d'Irlande  par  le  roi  d'Austrasie  Childebert  II.  Ce 
lieu  conservait  alors  les  traces  du  polythéisme  romain  enté  sur  la 
religion  des  druides.  La  montagne  qui  le  domine,  haute  de  cinq 
cents  mètres,  était  consacrée  au  culte  de  Diane,  qui  y  avait  un 
temple.  Le  château  couronnait  un  monticule  au  centre  de  trois  ' 
gorges  :  il  fut  remplacé  par  un  monastère  où  saint  Colomban  passa 
plusieurs  années  dans  la  retraite,  avant  d'aller  s'établir  à  Luxeuil. 

M.  Gravier  ajoute  :  «  En  1718  fut  découvert  un  bas-relief  en 
pierre  de  grès,  représentant  le  buste  de  Diane  orné  de  son  crois- 
sant, que  le  prieur  d'Annegray  fit  incruster  dans  un  mur  de  ter- 
rasse où  je  l'ai  vu  en  1805.  Montfaucon  en  a  donné  copie.  En 
1747,  on  a  découvert  sur  la  montagne  de  Diane,  aujourd'hui 
Saint-Martin,  une  statuette  en  bronze  de  la  même  divinité,  qui  fut 
envoyée  à  l'intendant  de  la  province.  Un  Priape  en  bronze,  d'un 
très-beau  style,  a  été  exhumé  de  la  nef  même  de  l'église,  ouvrage 
moderne  accolé  à  un  antique  sanctuaire.  Cette  église  fut  longtemps 
le  chef-lieu  de  la  vaste  paroisse  de  Faucogney.  Les  seuls  habi- 
tants de  Saint-Martin  étaient  le  curé,  son  vicaire  et  le  sacristain.  » 
(V.  Annuaire  delà  Haute-Saône  pour  1842.) 

SAINT-GERMAIN . 

Suivant  M.  Gravier  {Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts 
de  Besançon,  1844y,  l'antique  monastère  Saitcis  était  établi  près 
de  Saint-Germain.  <r  Les  habitants  de  celte  commune,  dit-il,  ont 
toujours  conservé  le  souvenir  d'un  couvent  construit  sur  leur 
territoire,  dont  le  château  de  Saitlcy  est  une  dépendance.  Le 
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.  Saulcy  tire  son  nom  du  saule,  qui  croit  en  abondance  sur  un  sol 
humide  et  entouré  d'eau,  comme  on  le  remarque  dans  tous  les 
lieux  ainsi  nommés  :  le  Grand  et  le  Pelit-Saulcy,  commune  de  la 
Montagne,  au  canton  de  Faucogney.  Le  chilteau  de  Saulcy  est 
remplacé  par  une  habitation  moderne,  i  (V.  Annuaire  de  la  Haute 
Saône  pour  1842.) 

VILLERS-LES-LUXEUIL. 

La  route  romaine  de  Besançon  à  Plombières  par  Yesoul  passait 
sur  le  territoire  de  Villers-les-Luxeuil.  M.  Ed,  Clerc  l'indique 
en  ces  termes  :  «...  De  Mailleroncourt,  en  suivant  les  contreforts 
de  la  montagne,  elle  vient  tourner  au  pied  d'un  quatrième  re- 
tranchement romain,  près  de  Villers-les-Luxeuil.  Cette  vigie,  que 
M.  Gravier  a  prise  pour  l'un  des  camps  de  César  marchant  contre 
Arioviste,  a  quarante  mètres  de  long  sur  vingt  de  large;  le  rem- 
part conserve  par  endroits  trois  mètres  de  hauteur...  »  On  peut 
ajouter  une  indication  fournie  par  M.  Gravier  :  c'est  que  le  camp 
.  ou  la  vigie  de  Villcrs  est  de  forme  ovale. 

MEURCOURT. 

Des  restes  de  vieilles  constructions  existent  au  lieu  dit  Champ- 
Volot.  On  a  découvert  près  de  là  des  tombeaux  de  pierre  renfer- 
mant des  squelettes  et  des  médailles. 

À  une  liéue  de  Champ-Volot,  du  cô,té  de  l'est,  se  voit  une  en- 
ceinte grossièrement  fortifiée,  nommée  dans  le  pays  Camp-de- 
Cêsar.  —  D'anciens  chemins  abandonnés  se  montrent  sur  divers 
points  du  fmage  :  l'un  semble  gagner  Vesoul,  un  autre  se  diriger 
surSaint-Remy. 

Dans  le  lieu  dit  Champ-Neuf,  le  sol  recèle  des  tuiles  à  rebords 
et  de  nombreux  restes  d'habitations.  Une  voje  romaine  passe  dans 
le  voisinage  du  hameau  des  Landres  ;  elle  est  pavée  à  bain  de 
ciment. 

A  l'ouest  du  village,  au  bord  dé  la  prairie,  des  pans  de  mu- 
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railles  épaisses  occupent  un  espace  carré,  qu'entoure  un  double 
et  large  fossé.  Là  s'élevait  jadis  un  château.  Des  titres  locaux 
apprennent  que  cet  édifice  appartenait  au  xive  siècle  à  la  maison 
de  Faucogney,  et  qu'il  n'existait  déjà  plus  dans  la  seconde  moitié 
du  siècle  suivant.  (Renseignements  extraits  d'une  notice  manus- 
crite rédigée  par  M.  Pierre-Joseph  Ragonnet,  de  Meurcourt. 
—  4824.) 

RENAUCOURT. 

Ce  village  possède  une  église  moderne  que  l'on  dit  remar- 
quable. Elle  a  été  construite  dans  le  style  du  xme  siècle,  d'après 
les  plans  et  sous  la  direction  de  M.  Maillot,  architecte  à  Resançon. 
Les  peintures  à  fresque  qui  décorent  le  chœur,  les  voûtes,  les 
autels  et  la  chaire,  sont  dues  à  un  artiste  de  la  môme  ville, 
M.  Raldauf.  Quant  aux  vitraux  peints  qui  ornent  les  fenêtres  et 
les  roses,  ils  sont  l'œuvre  de  M.  Thevenot,  de  Clermont-Ferrand. 
Cette  église  a  été  consacrée  le  22  septembre  4859. 

MANTOCHE. 

En  1837,  des  fouilles  ont  fait  découvrir  sur  une  colline,  lieu 
dit  Sur-la-  Perrière,  à  cinq  cents  mètres  sud  du  village,  des  vases 
et  un  tombeau  gallo-romains.  Le  propriétaire  de  ces  objets, 
M.  Alexis  Guyard,  entrepreneur,  en  a  fait  hommage  au  musée 
de  la  ville  de  Gray. 

Dix  ans  après,  un  autre  tombeau  a  été  trouvé  dans  le  même 
lieu.  Il  résulte  d'un  travail  de  M.  Marnotte,  architecte  à  Resançon, 
que  de  belles  sculptures  ornent  ce  dernier  monument.  (V.  Aca- 
démie des  sciences,  belles  lettres  et  arts  de  Besançon,  1847.) 

Je  tire  du  travail  de  M.  Marnotte  les  indications  suivantes  : 

La  colline  où  ces  découvertes  ont  été  faites  présente  les  vestiges 
d'un  ancien  cimetière  qui  était  établi  sur  le  bord  d'une  voie  con- 
duisant à  Langres. 

A  quelques  centaines  de  mètres  plus  loin,  à  l'est,  au  lieu  dit 
Château  G rillot,  existe  un  camp  romain  bien  conservé.  C'est  un 
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carré  de  quarante-cinq  mètres  de  côté,  dont  les  angles  sont 
arrondis.  Sur  trois  faces,  il  est  défendu  par  un  fossé  de  quinze 
mètres  de  largeur,  cl  d'une  profondeur  de  six  mètres;  le  quatrième 
côté  est  placé  a  pic  sur  le  revers  de  la  montagne.  Une  chaussée 
conduisait  à  ce  camp  ;  elle  aboutissait  à  l'un  des  angles  arrondis, 
vis-à-vis  le  village.  A  l'angle  opposé,  on  remarque  un  puits. 

Le  château  Grillot  porte  également  le  nom  de  château  d'Amange. 

A  un  kilomètre  de  ce  retranchement  antique,  on  voit  les  restes 
d'une  ville  romaine  dont  remplacement  porte  encore  le  nom  de  »i7/e- 
d'Anclochc.  Elle  se  trouvait  sur  le  bord  de  la  Saône,  entre  Apre- 
mont  et  le  camp  romain,  qui  étaient  ses  avant-postes,  et  s'étendait 
sur  un  rayon  de  cinq  cents  mètres.  Les  seules  mines  que  Ton  y 
rencontre  aujourd'hui  sont  quelques  pans  de  murs  presque  ù  ras 
de  terre,  des  salles  pavées  sur  lesquelles  passe  la  charrue,  et  le 
Lard,  vaste  réservoir  où  les  eaux  de  l'étang  d'Echalongc,  situé  à  un 
kilomètre  de  là,  étaient  amenées  par  des  tuyaux  de  terre  cuite. 

ÉTUZ. 

Une  chapelle  du  commencement  du  xvr  siècle  existe  à  Etuz  ; 
elle  a  été  décrite  par  M.  l'architecte  Marnoltc.  (V.  Académie  des 
sciences,  belles  lettres  et  arls  de  Besançon,  485t.)  Cet  édicule  a 
une  longueur  de  dix  mètres  cinquante  et  une  largeur  de  sept 
mètres.  Il  est  principalement  remarquable  par  sa  voûte  ogivale 
et  le  retable  en  pierre  placé  sur  l'autel. 

Une  note  de  M.  Marsuay,  instituteur  de  la  commune,  indique 
le  passage  d'une  voie  romaine  sur  le  territoire  d'Elnz.  «  Elle  est, 
dit-il,  enfoncée  dans  le  sol  d'environ  soixante  centimètres.  »  On  voit 
qu'il  s'agit  probablement  de  la  grande  voie  de  Besançon  à  Langres, 
que  M.  le  président  Ed.  Clerc  a  tracée  sur  sa  belle  carte  gallo- 
romaine,  et  dont  il  parle  en  ces  termes  :  *  ....  La  route  passait 
l'Ognon  à  Cussey,  sur  un  pont  dont  le  savant  D.  Berthod  a  vu 
encore  les  débris.  A  côté,  on  a  découvert  des  sarcophages  en 
pierre.  Jusqu'à  Oiselay,  elle  est  presque  effacée;  mais  elle  est 
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connue  de  tonte  la  contrée.  Eslrelle  parait  en  avoir  lire  son  nom. 
D'Oiselay  à  Segobodium  (Seveux),  Cassini  et  les  ingénieurs  de  la 
carte  de  France  en  donnent  le  tracé;  M.  Mathy  de  la  Tour  l'a  fait 
ouvrir  en  trente  endroits  sur  cette  ligne.  > 

PURGEROT. 

L'église  de  Purgerot  parait  fort  ancienne  ;  mais  elle  a  subi  des 
reconstructions  partielles  en  1588  et  en  1624.  On  y  remarque  un 
beau  retable  et  divers  tableaux. 

A  un  kilomètre  et  demi  du  village,  au  norpVouest,  se  trouve 
une  montagne  escarpée  qui  domine  l'étroit  vallon  de  Purgerot, 
ainsi  que  les  territoires  d'Aboncourt,  de  Gesincourt  et  d'autres 
communes.  Sur  cette  hauteur,  appelée  le  Chàielnrd,  était  un 
ancien  chàleau-fort  du  nom  de  Brégi  ou  Brégil,  qui  n'a  laissé  sur 
le  sol  qu'un  pan  de  mur  et  d'énormes  monceaux  de  pierres.  Ces 
ruines  occupent  un  espace  de  près  de  deux  hectares  ;  on  y  recueille 
des  débris  de  tuiles  à  rebords. 

M.  Ed.  Clerc  dit  que  la  voie  romaine  de  Besançon  en  Lorraine 
par  Seey-sur-Saône  passe  au  pied  du  Châtelard,  et  qu'une  autre 
voie  romaine,  celle  du  Rhin  à  Langres  par  Luxeuil  et  Porl-sur- 
Saône,  côtoie  le  chemin  de  Purgerot,  et  pénètre  dans  le  bois  de 
Lambrey  pour  arriver  à  Montigny.  (V.  La  Franche  Comté  à  l'époque 
romaine,  1847.) 

RETALCOURT. 

Il  est  au  territoire  de  Betaucourt  un  chemin  que  Ton  appelle 
la  Ferrée  et  qui  traverse  le  ruisseau  nommé  Ruzde-Prout.  La 
direction  que  suit  la  Ferrée  est  celle  de  Jussey  à  Jonvelle.  Il  est  à 
désirer  que  cette  voie  soit  étudiée,  car  le  nom  qu'elle  porte  et  les 
nombreux  débris  de  tuiles  à  rebords  que  l'on  trouve  dans  le 
voisinage,  principalement  depuis  le  Closlois  (territoire  de  Jussey) 
jusqu'au  bois  de  Betaucourt,  semblent  indiquer  qu  elle  est  de  con- 
struction romaine. 

TOMS  II.  4 
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Un  canton  du  territoire  est  appelé  Martinwnt. 

Ah  Heu  dit  Lazeguin  se  voient  de  nombreux  fragments  de 
tuileaux.  On  y  a  recneilli  des  médailles. 

Les  vestiges  d'un  vieux  château  se  font  remarquer  à  un  quart 
de  lieue  du  village,  dans  la  direction  du  nord.  Le  bois  o\\  ils  se 
trouvent  est  appelé  le  Vieux-Château  ou  Champdevanl'la-Grange. 
M.  le  docteur  Pratbernon  les  avait  visités,  et  en  parlait  en  ces 
termes  :  c ...On  y  voit,  en  forme  carrée,  les  murailles  renversées 
d'un  château  qui  était  entouré  de  fossés  où  l'eau  croupit  encore. 
Deux  énormes  digues  traversent  le  vallon.  Elles  étaient  destinées, 
à  ce  qu'il  paraît,  à  retenir  les  eaux  pour  en  inonder  les  approches 
du  château...  Non  loin  de  là  est  une  petite  grotte  taillée  dans  un 
roc  dé  grès  et  présentant  à  sa  voûte  quelques  caractères  semblables 
à  ceux  des  alchimistes.  » 

BLONDEFONTAINE. 

Entre  Raincourt  et  Blondefontaine,  sur  le  bord  d'un  ruisseau 
qui  est  peu  éloigné  delà  route,  le  soc  a  soulevé  plusieurs  fois  des 
blocs  de  pavé  en  mosaïque.  Le  savant  dpcteur  Pratbernon  avait 
recueilli  lui-môme  et  conservait  plusieurs  fragments  de  ce  pavé, 
dont  les  petits  cubes,  dit  M.  Ricard,  instituteur  de  la  commune, 
sont  de  diverses  couleurs,  présentent  le  poli  du  verre,  et  sont 
disposés  de  manière  à  former  des  triangles,  des  carrés,  des  rec- 
tangles, etc. 

Des  indications  diverses  ont  été  consignées  dans  une  note  que 
M.  Ricard  a  transmise  à  la  Commission.  En  voici  le  résumé  succinct  : 

Sur  une  surface  d'environ  quatre  hectares,  le  canton  parcel- 
laire appelé  le  Jevrey  est  semé  de  tuiles  à  rebords.  Aux  cantons 
des  hochet»  et  du  Champ-au-Saint,  on  reconnaît  dans  le  sol  de 
nombreuses  traces  de  constructions.  —  Au  lieu  dit  la  Tuilerie,  i! 
est  une  quantité  telle  de  tuileaux,  qu'il  est  permis  de  croire  que 
les  Romains  avaient  en  ce  lieu  un  vaste  établissement  pour  la  con- 
fection de  leurs  briques. 
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L'église  de  la  commune  a  été  bâtie  en  1782.  c  Elle  est  de 
forme  octogone,  dit  M.  Ricard,  et  peut-être  l'unique  dans  ce  genre. 
La  flèche  qui  surmontait  sa  couverture  d'ardoises,  et  qui  avait 
plus  de  trente  mètres  de  haut,  fut  détruite  par  une  tempête  qui 
arriva  le  2$  mai  1807, 

«  La  précédente  église  était  à  l'extrémité  nord 'du  village,  sur 
le  terrain  qui  est  occupé  parle  cimetière.  On  exhume  là,  de  temps 
en  temps,  des  cercueils  de  grès,  de  tuf,  de  pierre  blanche  ;  mais 
la  plupart  présentent  des  brisures  et  sont  dégradés.  » 

SAINT-MARCEL. 

Saint-Marcel  est  au  milieu  de  champs  où  l'on  trouve  fréquem- 
ment des  décombres  et  des  tuileaux  romains.  A  un  quart  de  lieue 
des  maisons,  dans  la  direction  du  sud-ouest,  on  remarque  un 
vaste  espace  de  terrain  qui  est  entouré  d'une  levée  de  deux  mètres 
de  haut,  construite  en  terre.  Le  plus  grand  diamètre  de  cette 
enceinte  est  d'environ  cinq  cents  pas.  M.  le  docteur  Pratbernon 
{Recherches  sur  les  cantons  de  Vttrey,  Jusseg  et  Combeaufontaine) 
en  parie  comme  d'une  espèce  de  cirque  dont  les  ouvrages  intérieurs 
ont  peut-être  été  encombrés  par  les  terres  que  les  torrents  y  entrai- 
nent. 

CORRE. 

Autour  du  village,  principalement  au  sud,  les  champs  sont 
couverts  de  fragments  de  tuileaux  et  de  poteries.  On  y  trouve 
encore  et  on  y  a  trouvé  à  diverses  époques  des  tombeaux,  des 
bas-reliefs,  des  statues,  la  plupart  d'un  grès  très-dur;  mais, 
comme  le  fait  observer  M.  Ed.  Clerc,  la  décadence  des  arts  est 
visiblement  marquée  dans  ces  monuments. 

Des  plaques  de  ciment  se  font  aussi  remarquer  en  certains 
endroits.  Quelques-unes  sont  grandes,  épaisses  de  trois  centi- 
mètres, et  polies  sur  les  deux  faces.  «  Il  parait,  dit  M.  Pratbernon, 
que  ce  sont  des  débris  de  cloisons,  de  toitures,  de  pavés  de 
chambres,  d'aquéducs;  la  pierre  ne  les  surpasse  pas  en  soli- 
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dité.  Ce  ciment  est  un  peu  grisâtre  au  dehors,  mais  parfaite- 
ment blanc  dans  sa  cassure.  Il  semble  composé  de  petits 
cailloux  réduits  en  poudre  grossière,  et  de  petits  fragments 
d'os  brûlés,  le  tout  lié  par  la  chaux  effervescente.  » 

Du  mémoire  de  M.  Pratbernon  j'extrais  encore  les  indications 
suivantes  : 

On  recueille  très-fréquemment  des  médailles  soit  à  Corre, 
soit  dans  les  lieux  voisins.  Elles  sont  pour  la  plupart  à  l'effigie 
d'Antonin,  de  Dioclétien,  de  Constantin  et  de  Maxence. 

Un  habitant  du  lieu  a  pour  cave  la  nef  à  demi  encombrée  ou 
Tune  des  nefs  latérales  d'une  chapelle  gothique.  Sur  un  autre 
point  du  village,  on  a  laissé  s'écrouler,  peu  avant,  la  Révolution, 
une  ancienne  église  qui  était  sous  l'invocation  de  S.  Maurice. 
L'enceinte  et  les  alentours  de  l'édifice  étaient  remplis  de  cercueils 
en  pierre  sans  inscriptions. 

Divers  écrivains,  M.  Marc,  dans  le  Recueil  de  la  Société  d'agri- 
culture de  la  Haute-Saône,  M.  le  docteur  Humblot,  dans  une  no- 
tice manuscrite,  M.  D.  Monnier,  dans  Y  Album  dolois,  M.Suchaux, 
dans  Y  Annuaire  de  la  Haute  Saône  pour  1812,  ont  donné  sur  les 
antiquités  de  Corre  de  très-intéressants  renseignements. 

En  les  résumant  dans  la  Franche-Comté  à  l'époque  romaine, 
M.  le  président  Clerc  y  ajoute  une  réflexion  qui  me  parait  un  trait 
de  lumière  : 

c  Corre  (Colerat),  dit-il,  qui  semble  avoir  donné  ton  nom  au 
pagus  colerensis  des  bas  siècles.,..» 

Cette  conjecture  n'a  pas  tardé  à  se  vérifier.  Il  est  maintenant 
certain  que  Corre,  où  Danville  nous  montre  l'emplacement  de 
Dittalium,  a  porté  au  moyen  âge  le  nom  latin  de  Colera  ou  Colra. 
La  preuve  en  est  dans  un  titre  que  l'on  conserve  aux  archives  pré- 
fectorales de  Vesoul  (fonds  de  l'abbaye  de  Clairefontaine)  et  qui 
était  resté  inconnu  jusqu'à  la  mention  que  les  Glanurcs  en  ont 
faite  il  y  a  sept  ou  huit  ans.  Corre  y  est  désigné  sousMe  nom  de 
Colra —  Arnulfus  clericm  de  Colra —  à  la  date  de  1150. 


Digitized  by  Google 


—    53  - 

Ce  chef-lieu  de  pagus  était  traversé  par  deux  voies  romaints  : 
Tune  allant  de  Luxeuil  à  Langres  par  Bourbonne,  l'autre  de 
Besançon  en  Lorraine  par  Scey-sur-Saône. 

Le  passage  de  ces  voies  à  Corre  est  signalé  par  M.  Ed.  Clerc 
en  ces  termes  :  «  ...  Arrivé  en  la  Pommeray  sur  Gcsincourt,  la 
route  de  Besançon  en  Lorraine  se  divise  :  une  branche  prend  la 
direction  de  Bourbonne  par  Jusscy...; 'l'autre,  celle  d'Aboncourt 
pour  arriver  à  Corre...  De  Corre  elle  gagne  l'extrémité  méridio- 
nale des  bois  de  Demangevelle,  passe  par  les  bois  de  Passavant, 
la  ferme  Thomas,  Viomenil  et  Escle.  C'est  ainsi  qu'elle  entre  en 
Lorraine...  » 

L'autre  voie,  celle  de  Luxeuil  à  Langres,  «  laissait  Saint-Loup 
à  droite  pour  se  diriger  à  la  Sarrasinière,  dépendance  d'Anjeux, 
où  l'on  en  reconnaît  les  vestiges  à  la  stérilité  de  la  ligne  qu'elle 
parcourt.  On  l'appelle  le  Chemin- Ferré.  Elle  va  en  ligne  droite 
à  Girefontaine ,  à  la  source  du  Plané;  elle  se  montre  encore 
entre  Demangevelle  et  Corre,  puis  elle  arrive  en  cette  dernière 
ville.  » 

MONTIGMY-LES-CIIERLIEU. 

Au  hameau  de  Cherlieu  se  trouvent  les  ruines  d'une  abbaye  où 
Jean  de  Bourgogne,  époux  de  Marguerite  de  Blamont,  et  le  comte 
souverain  Olhon,  mort  en  1303,  avaient  été  inhumés,  c  Selon  '  ' 
l'habitude  de  l'ordre  de  S.  Bernard,  dit  M.  Pratbernon,  cette 
abbaye  était  bâtie  au  fond  d'un  vallon  boisé,  resserré,  soli- 
taire. Les  monticules  qui  le  dominent  ne  laissent  percer  la  vue  que 
sur  le  mont  aride  de  Noroy.  L'église  du  monastère  a  été  détruite 
à  l'époque  de  la  Révolution...  S.  Bernard  l'avait  visitée...  Elle 
avait  reçu  le  corps  du  comte  Renaud  III,  qui  fut  depuis  transporté 
à  Besançon.  Le  comte  Hugues,  mort  en  4266,  y  fut  enterré; 
on  mit  dans  la  même  tombe  son  épouse  Alix,  morte  à  Salins 
en  1278.  Le  comte  Robert,  mort  en  1315,  y  fut  également 
inhumé... 

«  Dans  les  premières  années  de  la  Révolution,  on  vit  longtemps 
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à  Jussey,  devant  la  boutique  d'un  chaudronnier,  une  statue  de 
cuivre  représentant  dame  Alix... 

i  Les  religieux  venaient  de  faire  construire  pour  leur  de- 
meure un  bâtiment  superbe  quand  la  Révolution  éclata.  A  Tinté- 
rieur  il  formait  une  rotonde  ornée  d'un  péristyle  magnifique.  II 
fut  vendu  et  presque  aussitôt  renversé.  Les  chapiteaux  modernes 
s'enfoncent  dans  la  terre  autour  des  décombres  de  la  vieille  église; 
les  fûts  des  colonnes,  que  l'on  a  retaillés  et  creusés,  servent 
d'auges  au  bétail  des  villages  voisins  » 


Vetoul,  12  juillet  1S60. 
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RAPPORT 

sur 

LES  RECHERCHES  FAITES  AU  CAMP  DE  CHARIEZ 

par  ordre  de  la  Comihission  d'archéologie. 1 


Messieurs  les  président  et  membres  de  la  Commission 
d'archéologie, 

Vous  aviez  décidé  qu'il  serait  fait  une  tranchée  dans  le 
principal  rempart  du  camp  de  Chariez,  dit  camp  de  César,  et 
vous  m'aviez  chargé  de  diriger  et  de  surveiller  les  ouvriers 
occupés  à  ce  travail.  Aujourd'hui  que  ma  tâche  est  terminée, 
je  viens  vous  rendre  compte,  Messieurs,  des  observations  que 
j'ai  faites  en  voyant  l'ensemble  des  lieux,  et  des  particularités 
que  j'ai  été  à  même  de  constater.  Mais  qu'il  me  soit  d'abord 
permis  de  tracer  sur  les  castramélations  antiques  quelques 
généralités  dont  l'exposé  ne  me  sera  pas  inutile  pour  le  rapport 
que  je  viens  vous  soumettre. 

Je  ne  parlerai  ni  des  camps  gaulois,  ni  de  ceux  qui  ont  été 
faits  au  moyen  âge. 

•  Des  camps  romains,  »  dit  M.  Clerc,  dans  son  remarquable 

4  Ces  recherches  ont  été  (ailes  sur  la  proposition  de  M.  Galmiehepére. 
Mois  elles  eussent  été  impossibles  sans  le  concours  dévoué  de  M.  Galmirhe 
fils,  qui  avait  bien  voulu  se  charger  de  la  surveillance  et  de  la  direction 
quotidienne  des  ouvriers  pendant  les  dix  à  douze  jours  qu'ont  doré  les 
travaux.  La  commission  a  félicité  M.  Roger  Galmiche  sur  la  manière  dont 
il  a  accompli  sa  (Iche  et  sur  le  rapport  par  lequel  il  l'a  terminée.  (Note 
de  la  Commission.) 
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ouvrage  sur  la  Franche-Comte*,  «  la  plupart  se  rencontrent 
t  au  bord  des  voies  romaines  ;  ils  sont  autant  au  nord  qu'au 

•  midi,  à  l'intérieur  que  près  de  la  frontière;  plusieurs  se 

•  remarquent  à  côté  des  champs  de  bataille,  et  bon  nombre 
t  dans  nos  montagnes.  » 

«  Il  y  en  a  de  statifs,  qui  semblent  avoir  servi  aux  légions 

•  pendant  plusieurs  siècles.  »  Ce  sont  des  établissements  fixes, 
remplissant  le  triple  emploi  de  lieux  de  retraite  tout  préparés 
sur  les  lignes  stratégiques;  de^quartiers  pour  les  garnisons 
romaines,  qui,  comme  on  sait,  ne  se  tenaient  jamais  dans  les 
villes  ;  enfin  de  camps  retranchés  pour  la  défense  du  pays, 
selon  l'acception  moderne  de  ce  mot. 

•  D'autres  ont  été  construits  à  la  hâte.  »  Ce  sont  les  retran- 
chements qu'établissaient  chaque  soir  les  Jégions  en  marche, 
pour  se  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main. 

Végèce  nous  a  laissé  les  règles  de  la  castra métation  romaine  : 
le  camp  était  un  carré  que  défendaient  un  fossé  et  un  pa- 
rapet; le  parapet  était  formé  des  terres  qu'on  avait  extraites 
du  fossé. 

Ces  camps  étaient  carrés,  mais  non  pas  tous.  Les  Romains 
ont  souvent  choisi  pour  y  camper  des  positions  que  la  nature 
avait  fortifiées  ;  les  règles  se  pliaient  alors  à  la  nécessité  des 
lieux.  Ainsi  la  Haute-Saône  possède  les  ruines  encore  recon- 
naissables  de  six  camps  romains  :  les  camps  de  Montarlot, 
Montverrat  près  Champlilte,  Navenne,  Charicz,  Bourguignon  et 
Amage,  et  tous  présentent  des  formes  irrégulières  commandées 
par  les  circonstances.  Un  d'entre  eux,  par  une  singularité  re- 
marquable, a  la  forme  circulaire  que  les  Grecs  donnaient  à 
leurs  travaux  de  ce  genre  :  c'est  celui  de  Montverrat. 

Ces  camps,  par  leur  nombre  et  leurs  destinations  diverses, 
ne  pouvaient  manquer  d'attirer  votre  attention. 

Le  camp  de  Chariez  l'a  fixée  d'une  manière  particulière. 

Ce  camp,  situé  à  cinq  kilomètres  de  Vesoul,  repose  sur  un 
vaste  plateau  nommé  le  Chûlé,  défendu  au  nord,  à  Test,  à 
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l'ouest  par  des  pentes  escarpées  et  des  rochers  à  pic  sur- 
montés d'nn  parapet  en  partie  détruit,  et  au  sud  par  un  amas 
de  terre  et  de  pierres  ayant  la  forme  d'un  toit  à  deux  versants, 
de  deux  cent  cinquante  mètres  environ  de  lopgueur.  C'est  ce 
rempart  ou  vallum,  pour  employer  une  expression  impropre , 
mais  consacrée,  qui  est'  la  partie  la  mieux  conservée  des  dé- 
fenses. 

Le  camp  ainsi  délimité  a  sensiblement  la  forme  d'un  qua- 
drilatère. Sa  superficie  est  de  vingt  hectares  environ.  Un  de  ses 
côtés  regarde  Chariez  et  couronne  la  côte  de  Gradion  ;  un  autre 
est  tourné  vers  Montigny;  le  troisième  vers  Vesoul  ;  le  quatrième, 
c'est-à-dire  le  vaUum,  coupe  le  plateau,  qui  se  prolonge  dans 
la  direction  de  Noidans. 

Il  est  digne  de  remarque  qu'à  Bourguignon,  l'une  des  côtes 
qui  se  trouvent  au-dessous  du  camp  porte  également  le  nom 
de  côte  de  Gradion,  nom  dans  lequel  vous  reconnaissez  tout 
d'abord  le  mot  gradus;  et  qu'à  Chariez,  l'on  nomme  Chemin- 
des- Romains  un  chemin  qui  descend  le  long  de  la  montagne, 
depuis  le  camp  au  village  de  Vaivre. 

Suivant  mes  instructions,  j'ai  fait  ouvrir  dans  le  vallum  une 
tranchée  qui  permit  d'en  reconnaître  la  disposition  intérieure. 
Cette  coupure  a  été  pratiquée  dans  la  partie  la  mieux  con- 
servée. Conduite  jusqu'au  sol,  elle  avait  une  longueur  de 
32  mètres,  épaisseur  du  vallum  à  sa  base ,  et  une  profondeur 
de  5  mètres,  hauteur  de  cet  ouvrage. 

Elle  a  permis  de  constater  les  points  suivants  : 

Le  vallum  ne  présente  aucune  trace  de  construction  régulière; 
il  ne  se  compose  que  d'un  amas  de  terre  et  de  pierres  brutes. 

Les  pierres,  et  cette  disposition  a  été  reconnue  d'autres  fois, 
les  pierres,  qui  sont  plates  et  que  l'on  connaît  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  laves,  suivent  l'inclinaison  des  deux  versants 
du  vallum. 

A  Chariez,  les  personnes  âgées  désignent  comme  remplace- 
ment d'une  porte  du  camp  un  passage  qui  se  trouve  entre  les 
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rochers  et  l'extrémité  du  rempart,  vers  le  village.  On  dit  même 
qu'on  a  tiré  de  ce  point  des  pierres  de  taille  dont  on  aurait 
construit  le  pied-droit  de  la  porte  d'une  maison. 

Contrairement  à  ce  qu'on  observe  au  camp  de  Montarlot,  on 
ne  peut  reconnaître  aucune  trace  de  fossé  en  avant  du  vaUutn  de 
Chariez.  On  a  remarqué,  dans  le  courant  des  travaux,  que  c'était 
à  l'extérieur  de  l'ouvrage,  côté  exposé  au  midi,  qu'on  trouvait 
le  plus  de  pierres  et  les  plus  considérables.  Le  sol  sur  lequel 
repose  le  vallum  est  une  roche  calcaire ,  disposée  par  assises 
horizontales. 

A  une  profondeur  de  soixante  centimètres  à  partir  de  la  crête 
du  retranchement,  on  a  rencontré,  sur  une  épaisseur  moyenne 
de  trente  centimètres,  une  veine  de  terre  et  de  pierres  brûlée* 
contenant  quelques  parcelles  de  charbon. 

Des  fragments  d'os  dans  diiïérents  états  de  conservation,  et 
trop  petits  pour  permettre  de  reconnaître  l'espèce  ou  les  espèces 
d'animaux  auxquelles  ils  ont  appartenu,  étaient  répandus  dans 
toute  la  masse  des  terres. 

Vers  le  milieu  du  vallum,  à  une  profondeur  de  trois  à 
quatre  mètres,  on  a  rencontré,  peu  distants  les  uns  des  autres, 
les  objets  dont  il  me  reste  à  vous  parler. 

Une  pointe  de  flèche  en  silex,  taillée  par  éclats,  d'une  lon- 
gueur totale  de  six  centimètres,  d'une  largeur  maximum  de  deux 
centimètres,  présente  à  sa  partie  inférieure  une  échancrure 
arrondie.  Cette  arme,  parfaitement  conservée,  a  gardé  ses 
arêtes  tranchantes  et  sa  pointe  aiguë. 


Une  pierre  dure,  à  laquelle  je  ne  saurais  donner  son  nom, 


Digitized  by  Google 


—   59  — 

et  polie  arec  un  certain  soin  ;  elle  est  brisée  et  ne  présente  pas 
une  forme  reconnaissable. 
Une  dent  de  bœuf. 

De  la  poterie,  enfin,  d'une  pâte  grossière,  rouge  ou  noire, 
parsemée  de  paillettes  brillantes,  et  dont  les  fragments  sont 
sous  vos  yeux. 

Tels  sont,  Messieurs,  les  objets  que  vos  travaux  ont  mis  à 
découvert,  telles  sont  les  observations  que  j'avais  à  vous  com- 
muniquer. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  exprimer  ma  gratitude  pour  l'ex- 
trême obligeance  que  M.  Jacquot,  maire  de  Chariez,  a  mise  à 
me  fournir  les  divers  renseignements  dont  j'avais  besoin,  à  me 
procurer  des  ouvriers,  et  à  faciliter  ainsi  l'exécution  des  tra- 
vaux. 

R.  GALM1CHE.  ' 
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QUELQUES  MOTS 

â  l'occasion 

DES  FOUILLES  FAITE8  AU  CAMP  DE  CHARIEZ. 


Tous  les  camps  dont  on  retrouve  des  traces  à  la  surface 
du  territoire  des  Gaules  ont  été  attribués  aux  Romains. 

Cependant,  quelque  peu  avancés  qu'on  suppose  les  Gaulois 
dans  Fart  de  la  guerre,  on  peut  croire  qu'à  l'exemple  des 
peuples  les  plus  barbares,  ils  ont  su  créer  des  obstacles  arli-  , 
ficiels  aux  approches  de  l'ennemi. 

Avant  l'invasion  romaine,  les  peuplades  gauloises  étaient 
constamment  en  guerre  les  unes  contre  les  autres  :  Quàd  antè 
Cœsaris  adventum  ferè  quotannis  accidere  solebat,  uti  aut  ipsi 
injurias  infèrent,  aut  Matas  propulsaient,  omnes  in  bello  ver- 
santur;*  elles  ont  dû  par  conséquent  apprendre  Part  lè  plus 
élémentaire  de  la  défense  et  le  mettre  en  pratique  dès  les 
temps  les  plus  reculés. 

Et  ce  n'est  pas  là  seulement  une  supposition  vraisem- 
blable. 

Dans  la  guerre  des  Nerviens,  les  Atuates,  qui  venaient  au 
secours  de  ceux-ci,  apprenant  la  défaite  de  leurs  alliés,  revien- 
nent sur  leurs  pas,  et  se  renferment  dans  une  sorte  de  camp 
retranché  parfaitement  analogue  de  forme  et  de  position  au 
camp  de  Chariez,  c'est-à-dire  environné  de  toutes  parts  de 
rochers  et  de  précipices,  sauf  sur  un  point,  de  peu  d'étendue, 
où  ils  construisent  un  double  rallum  garni  de  blocs  de  pierre 
et  de  pieux  pointus  :  Sua  omnia  in  unum  oppidum  egregiè 

1  CttAB,  Dr  Bello  gallico,  livre  VI. 
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naturâ  munitum  contulerunt  ;  quàd  cùm  ex  omnibus  in  circuitu 
partibus  altissimas  rvpes  despectusque  hdberet,  unâ  ex  parte 
leniter  acclivis  aditus,  in  latitudinem  non  ampliùs  CC.  pedum 
relinquebalur  ;  quem  locum  duplici  altissimo  muro  munierant  : 
tùm  magni  ponderis  taxa  et  prœacutas  trabes  in  muro  œUo- 
cârant*' 

Ces  lieux  de  refuge  étaient  ainsi  fortifiés  en  cas  d'invasion. 
Mous  en  trouvons  un  second  exemple  chez  les  Bretons,  Gaulois 
d'origine,  et  dont  les  usages  étaient  analogues  à  ceux  de  ces 
derniers  peuples  :  Neque  multùm  à  gallicâ  differunt  cornue- 
tudine* 

Voici  ce  que  dit  César  de  ces  lieux  de  refuge  :  Oppidum 
autem  Britanni  vocant,  cùm  sylvas  impeditas  vaUo  atque  fossâ 
munierunt,  quo  incurswnis  hostium  vitandœ  causd  concentre 
consHCverunt.* 

L'existence  de  ces  points  stratégiques  préparés  d'avance,  ou 
formés  à  la  hâte  sous  la  pression  du  besoin,  ne  pouvant  pas 
être  contestée,  on  s'étonne  qu'on  s'opiniâtre  à  ne  voir  partout 
que  des  camps  romains,  comme  si  nos  pères  avaient  été  non- 
seulement  incapables,  dans  leurs  luttes  nationales,  de  concevoir 
l'idée  d'une  castramélation,  mais  encore  assez  stupidespour  ne 
rien  apprendre,  aux  dures  leçons  de  l'expérience,  dans  leurs 
luttes  contre  les  Romains. 

Il  est  temps,  pour  les  archéologues,  de  rechercher  des 
caractères  distinctifs  entre  les  camps  gaulois  et  les  camps 
romains. 

Nous  croyons  le  camp  de  Chariez  d'origine  gauloise. 

Les  Romains,  plus  experts  dans  l'art  de  la  défense,  ne  se 
contentaient  pas  d'un  simple  vallum  ;  ils  faisaient  précéder  cet 
obstacle  d'un  fossé. 

1  CUki,  De  Betlo  gollico,  livre  II. 

*  idem,  livre  V. 

*  Idem. 
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Les  Gaulois  eux-mêmes,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
avaient  appris  déjà,  lors  des  guerres  de  César,  la  valeur  défen- 
sive d'un  fossé  précédant  un  vallum,  ou  d'un  double  vdllum, 
lorsque  le  roc  ne  permettait  pas  de  creuser  un  fossé. 

Or  le  vallum  du  camp  de  Chariez  est  simple  et  sans  fossé.  Il 
est  composé  d'un  amas  confus  de  pierres  empruntées  à  toute 
la  surface  du  plateau.  Il  est  impossible  d'y  enfoncer  des  pieux 
dans  un  ordre  systématique,  et  la  croupe  en  est  trop  aiguë 
pour  qu'on  puisse  y  asseoir  un  parapet  de  terre  gazonnée  et 
combattre  derrière,  sur  un  plan  horizontal.  Cet  obstacle  est 
donc  tout  à  fait  primitif  et  barbare. 

Les  objets  trouvés  dans  les  fouilles  confirment  celte  première 
appréciation.  Ces  objets  sont,  d'une  part,  des  fragments  de 
poterie  grossière,  épaisse,  moulée  à  la  main  et  non  façonnée 
au  tour,  et,  d'autre  part,  une  pointe  de  flèche  en  silex. 

N'ayant  rencontré  dans  les  musées  archéologiques  aucun 
spécimen  de  ce  genre  d'arme,  nous  avons  consulté  à  ce  sujet 
M.  de  Longpérier,  membre  de  l'Institut,  dont  le  nom  fait  auto- 
rité en  pareille  matière.  Voici  la  réponse  que  nous  avons  reçue 
de  ce  savant  : 

«  Paris,  19 avril! 860. 

«  Monsieur  et  cher  confrère, 

•  La  pointe  de  flèche  en  silex  dont  vous  m'avez  fait  Thon- 

■  neur  de  m'adresser  un  excellent  dessin  me  parait  une  chose 

«  extrêmement  intéressante.  Autant  les  haches  sont  communes, 

«  autant  les  pointes  de  flèche  sont  rares  chez  nous.  On  en 

•  trouve  en  Danemarck  ;  on  en  a  trouvé  sur  le  champ  de  ba- 
«  taille  de  Marathon,  que  l'on  suppose  avoir  été  apportées  par 
«  les  Scythes  de  l'armée  du  roi  Perse,  mais  on  n'en  voit  point 
«  dans  nos  collections.  Je  ne  crois  pas  que  M.  l'abbé  Cochet 

•  en  ait  jamais  rencontré  dans  ses  nombreuses  fouilles.  Celle 

•  qui  a  été  découverte  dans  le  vallum  du  camp  de  Chariez  me 


Digitized  by  Google 


.        -   Ci  - 

f  parait  donc  tout  à  fait  digne  d'être  conservée  avec  un  grand 

«  soin  

t  Croyez,  je  vous  prie,  etc.  » 

Les  haches  celtiques,  ajoutons  aujourd'hui  les  pointes  de 
flèche  en  silex,  nous  semblent  tellement  barbares  et  impuis- 
santes, que  des  savants,  au  lieu  de  considérer  ces  haches  comme 
des  armes  offensives,  préfèrent  y  voir  des  instruments  de 
sacrifices.  Mais  cette  explication  ne  fait  qro  déplacer  la  diffi- 
culté, car  ces  instruments  sont  tellement  nombreux  encore, 
après  tant  de  siècles  passés  à  les  enlever  de  la  surface  et  de 
l'intérieur  du  sol,  on  en  trouve  dans  tant  de  conditions  et  de 
localités  différentes,  qu'on  ne  comprendrait  pas  le  nombre 
prodigieux  de  sacrificateurs  qui  auraient  eu  mission  de  s'en 
servir. 

D'un  autre  côté,  il  est  certain  que  les  Gaulois,  à  l'époque  de 
l'invasion  romaine,  connaissaient  parfaitement  l'usage  et  la 
fabrication  du  fer.  On  en  a  la  preuve  implicite  dans  tout  ce  que 
raconte  César,  et  la  preuve  explicite  dans  ce  qu'il  dit  du  siège 
d'Avaricum,  dont  les  habitants  exploitaient  des  mines  de  fer  et 
savaient,  à  cet  effet,  construire  des  galeries  souterraines  :  eè 
scientiits  quod,  apud  eo$,  magnœ sunt  ferrariœ,  atque omne  genus 
cuniculorum  notum  atque  usitatum  est.1 

Nous  croyons,  personnellement,  que  l'usage  des  armes  en 
silex  remonte  à  une  époque  -antérieure  à  l'usage  habituel  du 
fer  dans  les  Gaules,  et  cette  époque  est  elle-même  antérieure 
aux  temps  historiques,  puisqu'on  a  trouvé  récemment,  notam- 
ment à  Liège,  à  Abbeville  et  à  Saint- Acheul,»  des  haches 
celtiques  parmi  des  ossements  humains,  dans  les  couches  du 
diluuium,  que  les  géologues  considéraient  comme  ayant  précédé 
la  présence  de  l'homme  sur  la  terre. 

*  Césae,  De  Bello  gallico,  livre  VU. 

•  Voir  discussions  à  ce  sujet  clans  le  Bulletin  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  Picardie,  année  1839,  séances  des  41  octobre  et  6  décembre. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  pour  éclairer  la  question  de  l'origine  du 
camp  de  Chariez  autant  qu'il  est  en  notre  pouvoir,  nous  de- 
manderons la  permission  de  rappeler  les  deux  objections  que 
nous  avons  opposées  nous-même  à  notre  propre  système  et  qui 
ne  nous  ont  pas  semblé  le  contredire  sérieusement. 

On  a  trouvé,  dans  la  tranchée  ouverte  en  travers  du  vallum 
du  camp  de  Chariez,*  un  bloc  assez  considérable  de  béton 
ayant,  à  première  vue,  l'aspect  d'un  mélange  de  mortier  de 
chaux  et  de  briques  concassées,  sorte  de  ciment  qui  donnerait 
à  ce  mllum  une  origine  postérieure  aux  premiers  établissements 
romains  dans  la  Gaule  celtique. 

Deux  notables  débris  de  cette  espèce  de  poudingue  ont  été 
apportés  dans  notre  cabinet,  et  nous  avons  pu  les  examiner  à 
loisir. 

Or  nous  nous  sommes  assuré  que  cet  agrégat  formait  l'aire 
d'un  foyer  composé  d'arène  grossière,  connue  en  Franche- 
Comté  sous  le  nom  de  groise,  au  milieu  de  laquelle  des 
détritus  de  charbon  sont  parfaitement  distincts.  Ces  gravois 
chargés  de  fer  ont  rougi  sous  l'influence  du  feu  comme  le 
font  les  ocres  et  les  sables  ferrugineux.  De  leur  côté,  les. 
pierres  environnantes,  calcinées  par  la  même  action,  ont  dé- 
posé, sous  l'influence  des  infiltrations  pluviales,  un  sédiment 
calcaire  analogue  au  mortier,  comme  on  le  voit,  môme  en 
dehors  de  l'action  du  feu,  dans  les  couches  inférieures  des 
voies  romaines  composées  d'un  simple  nucleus,  qu'on  a  pris 
longtemps  pour  un  béton  artificiel,  à  cause  des  sédiments  cal- 
caires qu'y  avait  à  la  longue  déposés  l'infiltration  des  eaux. 
Nous  nous  sommes  assuré  enfin  que  les  parcelles  les  plus 
rouges  du  béton  trouvé  dans  le  vallum  du  camp  de  Chariez,  les 
plus  analogues  d'aspect  avec  la  brique,  font  effervescence  au 
contact  des  acides,  comme  tous  les  gravois  qui  y  sont  adhé- 
rents. 

Rien,  par  conséquent,  dans  ce  premier  fait,  n'indique  une 
origine  romaine. 

TOMI  II.  5 
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La  seconde  objection  est  tirée  du  nom  le  Châtè  que  porte  le 
plateau  formant  le  camp  de  Chariez,  et  qui  évidemment  est 
dérivé  du  latin  castellum.  Mais  cette  objection  est  toute  spé- 
cieuse. En  effet,  les  Romains,  en  trouvant  le  camp  de  Chariez 
préalablement  établi,  ont  dû  le  nommer  castrum  ou  castellum, 
nom  que  le  moyen  âge,  à  la  formation  de  la  langue  française, 
a  changé  en  celui  de  chàtel  ou  châté,  et  rien ,  dans  ces  deux 
circonstances,  ne  prouve  que  ce  camp  ne  soit  pas  antérieur  à 
rinvasion  romaine. 

Nous  persistons  donc  à  penser  que  le  camp  de  Chariez  est 
d'origine  celtique. 

Les  études  de  ce  genre,  qui  ne  peuvent  guère  motiver  tout 
d'abord  une  conclusion  rigoureuse,  doivent  avoir  du  moins  le 
mérite  de  poser  nettement  les  questions,  en  rectifiant  dans  le 
domaine  des  faits  tout  ce  qui  constitue  une  erreur. 

Or  M.  Marc,  dans  son  Mémoire  sur  les  antiquités  de  !a 
Haute-Saône,  inséré  dans  le  Recueil  de  la  Société  d'agriculture, 
sciences  et  arts  de  Vesoul,  s'exprime  ainsi  : 

«  On  remarquait  encore,  sur  le  mont  Gradion  de  Chariez, 
«  toutes  les  traces  de  cette  castramétation.  Aujourd'hui  l'œil 
«  dislingue  encore  les  restes  des  plates-bandes,  des  boulevards, 
«  le  percé  des  portes,  la  forme  quadrangulaire  du  camp  ;  il 
<  aperçoit  encore  une  des  rues  principales,  laquelle  corres- 

•  pondait  à  un  chemin  qui  descend  dans  la  prairie  et  qu'on 

•  appelle  Chemin  romain. 

M.  Clerc,  dans  son  essai  sur  l'histoire  de  la  Franche-Comté, 
ajoute  à  ce  sujet  : 

«  Les  pentes  rapides  de  la  montagne,  et,  par  endroits,  des 
■  roches  abruptes  défendent  l'accès  de  ce  camp.  Le  côté  du 
«  midi  était  le  plus  faible  :  aussi  l'avait-on  fortifié  par  la  con- 
t  struction  d'un  vallum,  ou  gros  mur,  aujourd'hui  écroulé.  Sa 
«  hauteur,  en  décombres,  est  d'environ  douze  mètres.  » 

Enfin,  dans  le  plan  qui  accompagne  ce  texte,  M.  Clerc  figure 
cinq  portes  ou  entrées  du  camp,  savoir  :  use  au  milieu  du 
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vallum,  une  à  chacune  de  ses  extrémités,  et  deux  du  côté  de 
Montigny. 

Or,  de  toutes  ces  portes,  de  toutes  ces  issues,  il  n'eîi  est 
qu'une  seule  qui  soit  actuellement  et  qui  ait  jamais  été  prati- 
cable, celle  qui  se  trouve  dans  le  voisinage  immédiat  du  chemin 
de  Gradion  et  que  M.  Clerc  désigne  sous  ce  nom  précisément. 
Il  existait,  il  est  vrai,  au  milieu  du  vallum,  une  dépression 
assez  sensible  pour  faire  croire  à  l'existence  d'une  porte 
qu'aurait  obstruée  l'éboulement  des  épaulements  du  remblai, 
et  il  est  certain  qu'en  arrivant  obliquement  à  cette  dépression 
des  voitures  vides  parvenaient  à  s'introduire  dans  le  camp. 
Mais  comme  c'est  précisément  en  cet  endroit  qu'une  fouille  a 
été  pratiquée,  depuis  la  crête  du  vallum  jusqu'au  roc  naturel, 
il  faut  bien  se  rendre  à  l'évidence  et  reconnaître  qu'il  n'y  a 
jamais  eu  là  de  porte  ou  d'entrée  du  camp. 

Il  faut  enfin,  au  lieu  d'un  mur  éboulé,  ne  voir  dans  le  vallum 
du  camp.de  Chariez  qu'un  amas  confus  de  matériaux,  amon- 
celés sans  ordre  en  forme  de  toit  à  deux  versants,  et  réduire 
tout  au  plus  à  6  les  12  mètres  de  hauteur  que  lui  attribue 
M.  Clerc. 

Quant  aux  rues,  aux  plates-bandes,  aux  boulevards,  à  la 
forme  quadrangulaire  du  camp,  dont  parle  M.  Marc,  nous 
n'avons  rien  vu  de  semblable.  Toute  la  surface  du  plateau  où 
n'affleure  pas  la  roche  a  été  mise  en  culture,  et  le  surplus  est 
demeuré  stérile  :  voilà  tout.  Il  existe  enfin,  vers  le  milieu  des 
champs,  un  chemin  de  déblave  peu  apparent,  mais  dont  l'utilité 
s'explique  mieux  par  les  besoins  de  l'agriculture  que  par  les 
nécessités  d'une  castramétation. 


DÉ  Y. 
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MONNAIES  TROUVÉES, 

En  1860, 

Au  territoire.  d'Authoison ,  canton  de  Montbozon, 


Dans  le  courant  du  mois  de  juin  dernier,  des  cultivateurs  de  la 
commune  d'Authoison  étaient  occupés,  au  canton  dit  le  Champ- 
Châtelot,  à  enlever  les  pierres  d'un  murger  pour  les  transporter 
sur  le  chemin  vicinal,  lorsque  Tua  d'eux,  après  avoir  déplacé  une 
large  pierre  en  forme  de  dalle  bien  posée  horizontalement,  aperçut 
un  vase  de  terre  rempli  de  monnaies  en  argent  et  en  billon.  En  un 
instant  chacun  des  travailleurs  se  jette  sur  ce  petit  trésor  et  s'em- 
presse de  faire  son  lot  le  plus  large  possible.  Ce  mode  de  partage 
ayant  suscité  quelques  difficultés,  M.  le  commissaire  de  police  dut 
intervenir,  et  c'est  par  lui,  indirectement,  que  la  commission 
d'archéologie  a  été  informée  de  cette  découverte.  Un  de  ses 
membres  ayant  été  aussitôt  envoyé  pour  en  constater  l'importance, 
voici  le  détail  des  pièces  qu'il  a  eu  occasion  d'examiner. 

Ce  lot  de  monnaies  ainsi  partagées  entre  sept  à  huit  personnes 
se  compose  d'environ  deux  cents  pièces,  quelques-unes  en  argent, 
mais  la  majeure  partie  en  billon. 

On  remarque  : 
1°  Un  daldre  de  Philippe  IV  d'Espagne* 

PH1L.  IIII.  D.  G.  REX.  HISP.  INDIAR.  &C. 

Croix  feuillée  en  sautoir,  ayant  au  centre  le  rabot  symbo- 
lique de  Bourgogne,  et  portant  la  date  de  1625.  —  Le  dia- 
mètre et  le  poids  sont  à  peu  près  ceux  des  anciens  écus  de 
six  livres. 

—  Au  revers  les  armes  d'Espagne  surmontées  d'une  cou- 
ronne. 

2°  Une  autre  pièce  offrant  à  peu  près  le  même  poids  et  le  même 
diamètre,  mais  d'un  doge  de  Venise  ;  on  lit  : 
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nicolavs.  di.  ponte,  dvx.  venet.  —  a  l'exergue  P.  c. 
croix  fleuronnée. 

R).  SANCTVS.  MARCVS.  VENET V. 

Dans  le  champ,  écu  encadrant  la  tête  nimbée  du  lion  ailé 
de  S1  Marc,  tel  qu'on  en  voit  encore  aujourd'hui  la  statue 
au-dessus  d'une  des  colonnes  de  granit  qui  ornent  le  quai. 
3°  Plusieurs  quarls-d'écu  d'Henri  III. 

HENR1CVS.  III.  D.  G.  FRAN.  ET.  POL.  REX.  1581. 
SIT.  NOMEN.  DOMINI.  BENEDICTVM. 

Ecu  de  France  couronné,  entre  n  et  h.  Ces  quatre  chiffres 
indiquant  que  cette  monnaie  étoit  le  quart  de  l'écu  d'or. 
4°  Un  seul  Charles  X. 

CAROLVS.  X.  D.  G.  FRANC.  REX.  1595. 

Ecu  de  France  et  non  la  téle.  Charles  X  est  le  cardinal  de 
Bourbon,  qui,  à  la  mort  d'Henri  III,  arrivée  le  2  août  1589, 
fut  proclamé  roi  par  les  Ligueurs. 

Le  revers  est  le  même  que  le  précédent. 
5»  Plusieurs  quarts-d'écu  d'Henri  IV. 

HENRICVS.  IIII.  D.  G.  FRANC.  ET  JNAVA.  REX.  1602. 

Ecu  de  France  couronné. 
Même  revers  encore  que  le  précédent. 
6°  Plusieurs  pièces  de  quatre  gros  et  de  deux  gros  de  Philippe  IIII 
d'Espagne. 

7U  Un  grand  nombre  de  carohtt  de  Besançon  de  deux  blancs  et 
d'un  blanc. 

8°  Enfin  un  très-grand  nombre  de  carolut  de  Ferdinand  et  Isa- 
belle et  de  Philippe  IIII,  en  billon. 

9°  Il  s'est  trouvé  aussi  une  seule  pièce  de  Charles  IV,  d«c  de 
Lorraine. 

Ces  monnaies  n'offrent  rien  de  remarquable,  ni  pour  leur  rareté 
ni  pour  leur  conservation.  Un  seule  particularité  est  à  noter  : 
c'est  la  rencontre,  au  milieu  des  monnaies  qui  avaient  cours  en 
Franche-Comté,  d'une  pièce  d'un  doge  de  Venise,  et  ce  qui  esl 
plus  singulier  encore,  c'est  qu'au  même  village  d'Authoison  on 
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a  déjà  trouvé,  il  y  a  plusieurs  années,  d'autres  mômes  pièces  de 
ce  doge  et  de  deux  autres  encore,  à  peu  près  du  même  temps, 
Antoine  Prioli  et  François  Contarini.  Ce  sont  les  seules  monnaies 
de  doges  qui,  à  notre  connaissance,  aient  été  trouvées  dans  notre 
département.  À  part  celles-là,  les  autres  s'y  rencontrent  très- 
fréquemment.  La  plus  ancienne  porte  la  date  de  1558,  et  la  plus 
moderne,  celle  de  1636.  C'est  peu  après  cette  dernière  année 
qu'on  doit  fixer  l'époque  de  leur  enfouissement,  époque  calami- 
teuse  de  guerre,  de  famine,  de  peste,  tous  motifs  qui  ont  pu 
amener,  par  crainte  de  surprise,  à  confier  à  la  terre  ce  petit  trésor. 

Le  Dr  Sallot. 


MédalUe*  et  Monnaies  en  or,  en  argent  et  en  bronze, 
léguées  à  la  Commission  d'archéologie  par  M.  le  capitaine 
Leblond. 

OR. 

Ccltiqutê.  —  Tète  imberbe  ornée  d'une  couronne  à  droite  ;  im  - 
tation  des  Statères  de  Macédoine. 

n}.  Char  traîné  à  droite  par  un  cheval  et  conduit  par 
un  .  Au-dessous  un  symbole.  —  12  millimétrés 

-de  diamètre.  / 

—  Tète  imberbe  ornée  d'une  couronne.  Derrière,  un 
feston. 

r}.  Cheval  au  galop  à  gauche,  emportant  un  char  et 
conduit  par  un  .  Au-dessous  plusieurs  symboles. 

—  Imitation  des  consulaires. 
Espagne.  —  Ferdinand,  vi.  d.  g.  1755.  —  Tête. 

r).  hispaniarvm.  rex.  —  Armes  d'Espagne.  — 16  mil- 
limètres. 
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—  CAR0LVS.  m.  D.  G.  HISPAN.  R.  1786.  Tête. 

r).  Armes  d'Espagne,  timbrées  de  la  couronne  royale 
et  entourées  du  collier  de  la  Toison-d'Or. 

—  Monnaie  informe  et  carrée  de  Philippe  III  frappée 
au  Mexique. 

Napoléon  J.\  —  Petite  médaille  du  mariage  de  Napoléon  et  de 
Marie-Louise. 

ARGENT.  —  Médailles. 

—  lvd.  xv.  rex.  cïïristianiss.  Tèlc  de  Louis  XV. 

R).  ETABLISSEMENT  DES  MARCHANDS  TOILIERS  DE  ROUEN.  —  Plu- 

sieurs  figures  dehout. 

—  lvd.  xv.  rex.  cnR!STi\Niss.  Buste  de  Louis  XV.  ' 

R).  NOVVM  DOMVS  AVGVST.E  vincvlvm  MARIA  THERESA.  H1SP.  REGIS. 

FiLiA.  lvd.  delph.  nvpta.  mdccxlv.  Pièce  de  mariage  du 
Dauphin. 

—  lvd.  xvi.  rex.  christianiss.  Buste  de  Louis  XVI  couvert  du 
manteau  royal  et  la  couronne  sur  la  tète. 

deo.  consecratori.  Le  roi  à  genoux  reçoit  Ponction.  — 
Exergue,  unctio  regîa  REMis  h  ivNii  1775. 

—  Deux  médailles  du  mariage  de  Napoléon  I,  grand  et  moyen 
module. 

—  Trois  médailles  du  couronnement  de  Napoléon,  grand,  moyen 
et  petit  module. 

—  Jeton  maçonique.  —  l.  de.  la.  trinite.  o.*.  de  paris.  — 
Symboles  maçoniques.  —  anno  5802. 

constituée  le  25  7br*  5783.  —  Autres  symboles.  —  Au- 
dessous  :  reprise  des  travavx  le  25  r  5799. 

—  m9  les  not.  de  l'arrondissement  de  lyon.  Armes  de  l'Em- 
pire. Au-dessous  un  lion  couché. 

r}.  lex  est.  quodcvmque  notamvs.  mdcccv. 

—  carolus  rex.  Tète  du  roi  Charles  II  d'Espagne. 

h),  quem  dat  servabit  honorem.  Bras  sortant  .d'un  nuage  et 
déposant  la  couronne  sur  la  tôle  du  roi  agenouillé. 
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Monnaies. 

—  Hollande.  —  mon.  arg.  pro.  confœ.  bel....  hol.  Figure 
debout  tenant  l'écu  aux  armes  de  Hollande.  1660. 

r).  concordiàres  pàrvjE  crescvnt.  Ecu  surmonté  d'une  couronne. 
—  42  millimètres  de  diamètre. 

—  Berne.  —  moneta.  reipvblic.e.  bernensis.  Armes  de  Berne 
à  l'ours. 

r).  benedictvs.  sit.  jedova.  devs.  1679.  Croix  formée  de  B  en- 
trelacés. —  42  millim. 

—  Parme  et  Plaisance.  —  ran  :  farn  :  par.  et.  pl.  dvx.  iv. 
ec.  Buste  du  prince  cuirassé. 

r).  dvesis.  provecta.  nous.  Vaisseau.  Exergue.  1622. 

—  Deux  monnaies  turques,  l'une  de  35  et  l'autre  de  30  milli- 
mètres. 

—  Sardaigne.  —  Pièce  de  deux  francs  de  Charles-Félix. 

—  Naples.  Pièce  de  deux  francs  de  Joachim  Murât. 

—  albertvs.  et.  isABELLA.  dei.  gratia.  Croix  pattée,  cantonnée 
de  deux  couronnes. 

r).  archidvc.  avst.  &c.  Ecu  surmonté  d'une  couronne  et  entouré 
de  la  Toison-d'Or. 

—  phil.  hisp.  rex.  com.  fla.  Tête  de  Philippe  ffl. 
r).  dominvs.  mihi.  adivtor.  BiUons  noueux  en  sautoir. 

—  Deux  autres  de  Philippe  de  Bourgogne  de  1622. 

—  Une  de  Philippe  III  de  1571  et  une  de  1589. 

—  HENRICVS  II.  D.  G.  FRANCO.  REX.  Buste  du  Boi. 

r).  xps.  vincit  :  xps.  régnât  :  xps.  imperat.  Armes  de  France. 
Quart  d'écu. 

—  carolvs.  x.  d.  g.  francor.  rex.  Armes  de  France. 

r).  sit.  nomen.  dni.  benedict.  Croix  cantonnée  de  quatre  cou- 
ronnes. 

—  henricus.  un.  d.  g.  F.  &  nav.  kex.  Armes  de  France. 
sit.  nomen.  <kc.  Quart  d'écu 

—  hieronymvs.  d.  g.  a.  &  p.  s.  a.  s.  Buste  d'un  archevêque 
prince  d'Allemagne. 
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n).  Armoiries.  Au-dessous,  1801 . 

—  PHIL.  UU.  D.  G   INDIARVM.  REX.  Croix  Ornée. 

r).  arch.  a vst.  dvx  et.  coMES.  bvrgvno.  Armoiries. 

—  Une  autre  d'un  plus  petit  module. 

—  Large  monnaie  espagnole,  carrée,  informe,  irappee  au  Mexique. 

—  Monnaie  de  Georges  IV  d'Angleterre,  1823.  Demi-couronne, 
33  millimètres. 

—  Une  seconde,  plus  petite,  1  schelling. 

—  Petite  monnaie  de  la  reine  Victoria. 

—  Savoie.  —  Amédêe  VIII.  (XVe  siècle.)  amedbvs.  dvx  sabbad. 

en  a.  Armes  de  Savoie. 

l}.  MA ftC II 10.  W.  ITAUA.  PRS. 

—  Emmanuel  Philibert.  <XVfl*  siècle.)  em.  pmlib.  dvx. 
r).  in.  te.  domine,  confido.  Croix  dans  un  cercle  trilobé. 

—  Baie.  —  moneta.  basilien.  Croix.  —  (XVI«  siècle.) 

Bj.  GLORIA.  IN.  EXCELSIS.  DEO. 

—  Genève.  —  geneva  civitas.  1554.  Armes  de  la  ville. 
r).  post.  tenebras.  lvx. 

—  Lucerne.  sanct.  leodig.  Buste  du  saint. 
r).  moneta.  lvcern.  1616.  Aigle  à  deux  têtes. 

—  Monnaies  de  Suisse  et  de  Genève  modernes,  très-petit  module. 

—  Petite-monnaie  d'Henry,  duc  de  Lorraine,  1625. 

—  Petite  monnaie  de  Maximilien-Joseph  d'Allemagne. 

—  Monnaie  de  25  centimes  de  François  Ier,  roi  de  Lombardie  et 
de  Vénélie. 

—  Deux  monnaies  de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  duc  de  Bour- 
gogne, 1623. 

—  Charles  III  d'Espagne,  1787. 

—  Pièce  de  5  francs  des  duchés  de  Lucques  et  de  Piombino.  — 
Félix  et  Elisa.  —  1807. 

—  Pièce  d'un  franc  de  Napoléon  I,  innise. 

Romaines. 

—  Famille  consulaire.  —  rinia. 
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—  Légion  d'Antoine.  —  use  vi. 

—  TI.  CAESAR.  DIVI.  AVG. 

pont,  maxim.  Figure  assise  tenant  la  haste  et  un  rameau  d'oli- 
vier. —  Deux  exemplaires. 

—  CAE.  DOMIT.  AVG.  GERM.  P.  M.  TR.  P.  XI. 

imp.  xxi.  cos.  xvi.  cens.  pp.  Minerve  debout. 

—  IMP.  NEAVA.  TRAIAN.  OPT.  GER.  DAC. 

p.  m.  tr.  p  Figure  militaire  debout. 

—  imp.  gordianvs.  pivs.  fel.  avg. 

•  * 

ii  fortvna.  redvx.  La  Fortune  assise.  Une  seconde  avec  le 
revers  de 

jovi.  conservatori.  Jupiter  debout. 

—  IMP.  LIC.  GALLIENVS.  AVG. 

n).  concordia.  avg.  Figure  debout. 

—  IMP.  C.  P.  LIC.  VALERIANVS. 

$  Figure  debout  tenant  la  haste. 

—  IMP.  C.  M.  AVR.  PRORVS.  AVG. 

ii  pax.  avgvsti.  Figure  debout. 

BILLON. 

—  Une  monnaie  épiscopale  de  Besançon. 

—  Plusieurs  carolus  de  la  môme  ville,  de  la  fin  du  XVIe  siècle  et 
du  commencement  du  XVII0. 

BRONZE.  —  Médaillon. 

Othon,  au  revers  de  secvritas.  p.  r.  Très-beau  Padouan. 

Médailles  (grands  bronzes). 

Une  cinquantaine  de  grands  bronzes,  la  plupart  assez  mal  con- 
servés. On  remarque  : 

—  Quatre  Doniitien,  donl  l'un  au  revers  de  l'Empereur  couronné 
par  la  Victoire. 

—  Un  Nerva. 

a 

/ 
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—  Cinq  Trajan.  —  Un  au  revers  du  grand  cirque. 

—  Cinq  Hadrien. 

—  Dix  Antonin-le-Pieux. 

r}.  libertas.  cos.  mi.  Femme  debout. 
r).  Louve  allaitant  Romulus  et  Rémus. 
r).  pietas.  avg. 

r}.  tr.  pot.  cos.  h.  L'Empereur  sacrifiant,  et  six  autres  frustes. 

—  Deux  Faustine  (senior). 

r).  aeternitas.  Femme  assise,  tenant  sur  le  bras  le  Phénix. 

—  Huit  Marc-Aurèle. 

tr.  pot.  xxih.  imp.  cos.  m.  Figure  assise. 

^.  tr.  pot  imp.  m.  cos.  m.  Victoire  passant. 

fides.  exer  Figure  debout  tenant  la  haste,  et  cinq  autres 

frustes. 

—  Quatre  Faustine  (junior). 

—  Trois  Lucrlle. 

—  Trois  Commode. 

—  Septimc-Sévère.  —  ri).  Instruments  de  sacrifice. 

—  Deux  Alexandre-Sévère. 

^.  providentia.  avg.  Femme  debout  tenant  une  corne  d'abon- 
dance :  à  ses  pieds  le  modius. 

—  Julie  Marnée.  —  ^.  félicitas,  pvblica.  Femme  debout  appuyée 
sur  une  colonne. 

—  Une  de  l'empire  d'Orient.  Très-fruste. 

Moyens  bronzes. 

Une  très-belle  monnaie  coloniale  de  Nîmes,  —  2  Auguste,  — 

2  Claude,  —  6  Néron,  —  3  Vcspasien,  —  3  Domitien,  — 
6  Trajan,  —  2  Hadrien,  —  2  Anlonin,  —  4  Faustine,  — 

3  Marc-Aurèle,  —  t  Faustine  jeune,  —  1  Gordien,  —  1 
Alexandre-Sévère ,  —  8  Diocléticn ,  —  2  Maximien-Hcrcule , 
10  Galère-Maximien ,  —  3  Constantin,  —  2  Maxence,  —  3 
Constance. 

Petits  bronzes. 

Une  trentaine  de  ces  petites  pièces,  plus  ou  moins  frustes,  parmi 
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lesquelles  on  distingue  des  monnaies  de  Probus,  de  Constantin, 
de  Postume,  de  Maximien,  de  Claude-le-Gothique,  de  Telricus, 
&c. 

Bronies  modernes. 

—  Quatre  Monnerons  de  cinq  sols. 

—  Trois  de  deux  sols. 

—  Une  obsidionale  d'Anvers.  —  1814.  A  l'N. 

—  Une  obsidionale  de  Mayence  de  cinq  sols,  de  l'an  II  (1793).  > 

—  Henri  IV  et  Louis  XVIII,  têtes  accolées  :  rétablissement  de  la 
statué  de  Henri  IV  sur  le  Pont-Neuf. 

—  Quatre  jetons  de  Louis  XIV. 

—  Deux  des  Etats  de  Bourgogne.  —  1627  et  1686. 

—  Deux  monnaies  de  Rome. 

—  Nombre  de  monnaies  courantes  d'Allemagne. 

—  Enfin,  un  assez  grand  nombre  de  monnaies  courantes  d'Alle- 
magne, d'Autriche,  d'Angleterre  et  d'Algérie. 


D'autres  médailles  ont  été  offertes  à  la  commission  pour  le 
musée  archéologique. 

Par  M.  Humbert,  gardien-chef  de  la  maison  d'arrêt  : 

—  Médaille  commémorative  de  la  bataille  de  Marengo.  —  Au 
revers,  l'allocution  du  premier  consul.  —  Bronze  grand  mo- 
dule. 

—  Médaille  commémorative  de  la  campagne  d'Espagne,  à  l'effigie 
du  duc  d'Angoulême.  —  Bronze  creux,  partagé  en  deux  segments 
pour  servir  de  boîte.  —  Grand  module. 

—  Lord  Henry  Egerton.  Médaille  que  ce  riche  Anglais,  qui 
s'était  fait  une  réputation  par  ses  excentricités,  distribua  en 
grande  quantité  il  y  a  une  trentaine  d'années.  —  Bronze  grand 
module. 

—  Georgius  Washington.  —  Grand  bronze  de  la  collection  connue 
sous  le  nom  de  Séries  numismatica,  «Sec. 

—  Deux  monnerons  de  cinq  sols.  —  1792. 
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—  Un  monneron  de  deux  sols.  —  1792. 

—  Henri  IV  et  Louis  X VIII .  Médaille  frappée  à  l'occasion  du  réta- 
blissement de  la  statue  d'Henri  IV  sur  le  Pont-Neuf. 

—  Une  médaille  dorée  de  la  fêle  de  la  Confédération.  —  1790. 

—  Petite  médaille  frappée  à  l'occasion  de  l'érection  de  la  statue 
du  duc  d'Orléans  sur  la  place  d'Alger,  mdcccxlh. 

—  Deux  médailles  romaines  en  bronze  : 
L'une  de  Faustine,  femme  de  Marc-Auréle. 
prim.  dbcennalia.  cos.  m.  dans  une  couronne. 
L'autre  d'Auguste,  au  revers  de  l'autel  de  Lyon. 

Ces  deux  pièces  trouvées  proche  de  Vesoul,  dans  les  travaux 
de  terrassement  du  chemin  de  fer. 

—  Six  autres  également  romaines,  du  Haut-Empire,  mais  très- 
frustes,  et  trouvées  dans  les  travaux  au  sommet  de  la  Motte. 

—  Plusieurs  petits  bronzes  de  Galien,  de  Claude,  des  deux  Télricus, 
provenant  de  la  nombreuse  trouvaille  de  Melincourt. 

De  M.  Larivière,  ingénieur  du  chemin  de  fer  : 

Quatre  petites  pièces  en  argent  de  six  sols,  de  Louis  XIV,  pro- 
venant d'une  trouvaille  de  120  environ,  composée  aussi  de 
pièces  de  12  et  de  24  sols,  faite  près  de  Ponl-lcs- Vesoul,  à 
dix  centimètres  au-dessous  de  la  surface  du  sol.  La  plus  moderne 
de  toutes  ces  pièces  était  de  1704. 

De  M.  Humbert,  instituteur  à  Menoux  : 

—  Un  Maximien-Hercule,  moyen  brome. 
r).  monbta.  sacra,  avgg.  et.  caess.  n.  n. 

De  M.  Travelet,  instituteur  a  Menabrey  : 

Plusieurs  petits  bronzes  frustes  qu'il  a  trouvés  lui-môme  à 
l'ancien  camp  romain  de  Morey.  ;0n  distingue  2  Victorin,  — 
1  Galien,  —  1  Claude,  et  2  moyens-bronzes  du  Haut-Empire 
qui  paraissent  appartenir  à  la  famille  des  Antonins. 
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De  M.  Dodelier,  membre  de  la  Commission  : 

Deux  médailles  romaines,  l'une  en  argent  d'Elagabale,  et  l'autre 
en  bronze  de  Lucillc,  trouvées  dans  les  fouilles  de  recherches 
faites  à  Esprels,  travaux  qui  ont  déjà  fourni  différents  objets 
curieux,  notamment  un  beau  fragment  de  mosaïque  qui  fait 
aussi  partie  de  la  collection  archéologique. 

De  M.  l'instituteur  de  Vallerois-Lorioz  : 

Une  monnaie  en  argent  de  Ferdinand  U,  empereur  d'Allemagne, 
portant  la  date  de  1621. 

Nous  ferons  remarquer  que  les  monnaies  allemandes  de  cette 
époque  se  rencontrent  assez  fréquemment  dans  notre  pays.  Un 
lot  composé  de  plus  de  150,  également  en  argent  et  de  diffé- 
rentes principautés,  a  été  déterré  il  y  a  quelques  années  à  Flagy, 
en  creusant  les  fondations  de  la  nouvelle  église  :  le  musée  de  la 
Commission  en  renferme  plusieurs  de  cette  provenance.  Toutes 
ces  pièces  ont  été  importées  par  les  protestants,  auxquels  cet 
empereur  fit  une  guerre  acharnée ,  et  qui ,  forcés  de  s'expatrier, 
vinrent  chercher  un  asile  dans  la  Franche-Comté. 
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STATISTIQUE  MORTUAIRE 

de  la  ville  de  Vesoul. 


Il  est  quelques  questions  dans  l'histoire  des  ailles  qui,  par 
leur  importance»  méritent  de  rester  en  permanence  à  l'étude . 
Dp  ce  nombre  sont  certainement  celles  relatives  au  mouvement 
de  la  population,  au  chiffre,  et  surtout  à  la  nature  des  décès, 
questions  qui  portent  avec  elles  des  enseignements  que  (a  science 
est  appelée  à  féconder  un  jour  au  profil  de  la  santé  cl  de  la  vie 
de  chacun;  c'est  une  application  de  l'ancien  adage  talus  populi 
suprema  lex.  Toutes  les  administrations  qui  en  France  se  sont 
remplacées  ont  successivement  conçu,  surtout  depuis  une  ving- 
taine d'années,  différents  projets  pour  systématiser  dans  un  cadre 
nosologique  complet  les  recherches  relatives  aux  causes  de  décès. 
Les  congrès  internationaux  de  statistique  ont  fortement  insisté 
sur  l'immense  utilité  de  celte  mesure;  mais  un  si  grand  nombre 
d'obstacles  empêchent  d'arriver  à  la  réalisation  de  ce  plan,  que 
l'Académie  impériale  de  médecine,  consultée  dans  ces  derniers 
temps  par  le  Gouvernement,  n'a  pu,  malgré  des  discussions  aussi 
longues  qu'animées,  fournir  encore  un  cadre  à  l'abri  d'objections, 
tant  il  sera  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  prétendre 
à  une  détermination  exacte  du  genre  de  maladie  qui  a  amené  la 
mort,  lorsque  souvent,  dans  les  communes  rurales,  aucun  médecin 
n'a  été  ni  appelé  ni  même  consulté.  Aussi,  jusqu'à  ce  qu'un  service 
médico-cantonal  complet  n'ait  été  organisé,  il' faut  renoncer  à  tout 
travail  d'ensemble,  qui  ne  donnerait  pas  même  une  apparence  de 
probabilité.  Il  n'en  est  pas  ainsi  pour  Vesoul  :  on  sait  que  depuis 
près  de  trente  ans  toutes  les  causes  de  décès  ont  été  soigneu- 
sement enregistrées,  et  que,  sauf  de  légères  lacunes,  on  peut  dire 
que  le  lableau  est  aussi  entier  que  possible.  Ce  sont  seulement  les 
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dociuucnU  fournis  pour  4859  que  nous  voulons  élutlier,  pour  les 
comparer  entre  eux  et  à  ceux  recueillis  les  années  précédentes. 

Les  circonstances  atmosphériques  que  nous  «vous  traversées 
sont  un  des  éléments  tellement  importants  dans  la  question, 
que,  quoique  de  date  encore  toute  récente,  il  est  bon  de  les 
remettre  en  mémoire.  Janvier  et  février  4850,  on  peut  même 
ajouter  décembre  1858,  passèrent  sans  qu'on  ail  vu  le  thermo- 
mètre descendre  au-dessous  de  i°  de  froid;  le  plus  souvent, 
surtout  dans  ces  deux  derniers  mois,  il  monta  à  6°  et  à  8°;  les 
vents  du  sud  est  dominèrent.  Mars  et  avril  furent  en  compa- 
raison plus  froids;  quelques  pluies  alternant  a\ec  des  vents  de 
nord  et  surtout  de  nord-est  amenèrent  un  abaissement  de  tempé- 
rature auquel  on  ne  s'attendait  plus.  En  niai,  pluies  abondantes 
et  soutenues,  produisant»  le  40,  une  inondation  des  prairies  proche 
de  la  ville,  inondation  -qui,  après  s'être  retirée,  se  renouvelle,  pire 
e  ncore,  le  90,  alimentée  par  des  orages  successifs  qui  occasionnent 
différents  accidente  dans  les  campagnes  voisine».  C'est  à  cette 
époque,  et  surtout  au  commencement  de  juin,  que  se  devinrent, 
chez  plusieurs  enfants,  quelques  fièvres  éruptives,  et  particuliè- 
rement la  rougeole;  celle-ci  offrant  un  caractère  des  plus  bénins, 
sans  complication  d'aucun  symptôme  grave  ni  inquiétant,  tant 
que  l'incurie  ou  des  soins  mal  dirigés  ne  tirent  pus  dévier  la 
maladie.  Une  chaleur  presque  tropicale  sévit  dès  la  mi  juin; 
aussi  sur  la  fin  de  ce  mois  Observa-t-on  une  recrudescence  de 
rougeole,  lt  est  très-peu  d'enfants  qui  ne  payèrent  tribut  à  cette 
petite  maladie;  la  salle  d'asile  /ut  presque  déserte;  et  s'il  fallait 
énoncer  par  un  chiffre  approximatif  le  nombre  des  enfants  atteints, 
on  pouffait,  sans  exagération,  l'élever  à  250,  c'est-à-dire  à  la  moitié 
do  la  population  enfantine,  qui  est  de  490,  en  comptant  depuis 
1  âge  de  six  mois  jusqu'à  et  y  compris  la  cinquième  artrtée.  Cette 
affection  semblait  marcher  parfois  en  envahissant  un  quartier, 
une  rue;  un  seul  malin,  dans  la  rue  des  Annonctadcs,  nous  pûmes 
eu  constater  sept  cas  qui  dataient  de  la  nuit  précédente.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  s'étendre  sur  cette  épidémie  de  rougeole,  qui  a 
offert  cependant  paifois,  comme  complication  et  comme  suite, 
quelques  particularités  intéressantes.  Qu'il  suffise  de  savoir  qu'en 
fin  de  compte,  sur  ce  nombre  coifeidcrabfc  d'euf  Uits  qui  furent 
atteints,  dans  un  laps  de  tenip<  de  deux  mois  et  demi,  on  n'a 
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constaté  que  deux  décès,  dont  un  survenu  après  quelques  heures 
seulement  de  la  maladie  et  par  suite  d'une  complication  qui 
n'aurait  su  être  prévenue  et  que  Ton  doit  attribuer  à  des  con- 
ditions tellement  défavorables  qu'elles  excluaient  tout  espoir  de 
succès  :  une  seule  chambre  basse  servait  à  une  famille  d'habi- 
tation; au  milieu  se  trouvait  un  poêle  en  fonte  sur  lequel  se  pré- 
paraient les  aliments,  et  cela  par  une  température  de  30  à  32°  à 
l'ombre.  Quoiqu'ayant  revêtu  la  forme  épidémique,  ainsi  que  le 
font  très-souvent  les  fièvres  éruptives,  on  voit  que  la  maladie  » 
s'est  présentée  cette  fois  sous  les  meilleures  conditions;  aussi  a-t- 
clle  passé  inaperçue  pour  beaucoup  de  familles.  Mais,  en  regar- 
dant en  arrière,  on  remarque  qu'à  d'autres  époques  elle  a  laissé 
des  souvenirs  bien  plus  douloureux.  En.  1854,  on  constate  cinq  cas 
mortels;  en  1847,  six  encore;  et  si  l'on  remonte  à  1839,  époque 
que  bien  des  mères  n'ont  pas  encore  oubliée,  on  compte  vingt- 
sept  décès  ayant  frappé  sur  des  enfants  de  quatre  mois  u  douze 
ans  et  même  quatorze  ans,  et  eela  dans  l'espace  de  trois  mois 
qu'a  duré  cette  dernière  épidémie.  La  seconde  moitié  de  l'année 
1859  n'offrit  rien  de  remarquable  :  en  juillet,  au  milieu  de 
chaleurs  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  celles  des  mois  précédents, 
on  observe  un  assez  grand  nombre  d'enfants  atteints  du  muguet  et 
plusieurs  adultes  de  dyssenteries  choléri formes.  Un  de  nos  con- 
frères nous  rapporte  aussi  en  avoir  soigné  plusieurs  dans  les 
campagnes  voisines,  et  toujours  avec  guérison.  Si  nous  avons 
tenu  à  consigner  la  physionomie  de  la  constitution  médicale  de 
cette  année  avant  que  d'entrer  dans  l'examen  des  décès,  c'est 
précisément  parce  que  ces  maladies,  malgré  leur  prédominance 
et  le  rôle  important  qu'elles  ont  joué  dans  l'histoire  sanitaire  de 
l'année,  n'ont  cependant  laissé  après  elles  aucune  trace  dans 
nos  bulletins  mortuaires.  Avant  que  de  faire  le  recensement 
et  le  classement  de  ces  bulletins,  il  est  bon  de  rappeler  le  chiffre 
de  la  population  vésulienne.  Le  dernier  travail  fait  par  l'admi- 
nistration date  déjà  de  cinq  années;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  penser 
qu'il  a  à  peine  varié  et  qu'il  doit  être,  à  peu  de  chose  près,  de 
8100  habitants,  en  comprenant  la  banlieue,  la  garnison ,  les  pen- 
sionnats, les  prisons,  etc.  Ce  chiffre  separlage,  a  quelques  unités 
près  aussi,  en  4,100  hommes  et  4,000  femmes  de  tous  âges,  et 
c'est  ce  groupe  d'individus  qui,  pour  l'année  I8S9,  a  fourni  162 
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décès,  y  compris  les  morts-nés;  année  éminemment  favorisée  et 
qui  maintient  notre  ville  dans  un  rang  tres-avantageux,  puisque, 
si  l'on  divise  le  chiffre  de  la  population  par  celui  des  décès,  on 
trouve  un  mort  sur  50  habitants,  tandis  qu'à  Paris,  si,  à  la  vérité, 
on  ne  compte  au  Ier  arrondissement  qu'un  décès  sur  M  habitants, 
au  XIIe,  qui  est  peuplé  d'une  agglomération  d'ouvriers  adonnés 
presque  tous  à  des  professions  insalubres,  on  trouve  I  mort  sur 
32,5  habitants,  et,  pour  la  France  entière,  1  sur  43,4.  Quant  au 
classement  de  ces  162  bulletins,  nous  n'adopterons  pas  la  longue 
et  diffuse  nomenclature  comprenant  21  classes  et  200  divisions, 
telle  qu'elle  a  été  dressée  récemment  par  l'administration  ;  il 
faut  espérer  que  ce  n'est  pas  son  dernier  mot.  Nous  nous  perdrions, 
d'ailleurs, dans  un  cadre  aussi  vaste,  tout  au  plus  bon  pour  une 
statistique  générale  de  la  France  entière.  Il  nous  suffira  de  les 
partager  en  maladies  dont  le  siège  est  1°  au  cerveau  ou  à  ses 
dépendances,  2°  au  cœur,  3°  aux  organes  de  la  respiration,  4°  aux 
organes  renfermées  dans  l'ubdomen;  reléguant  dans  une  5e  classe 
celles  qui  n'ont  pu  entrer  dans  les  premières.  Les  bulletins  de  la 
première  classe,  c'est-à-dire  ceux  concernant  les  maladies  du 
cerveau,  tant  aiguës  que  chroniques,  sont  au  nombre  de  2« 
(17  Hommes  et  9  Femmes).  Faute  de  renseignements  plus  expli- 
cites et  malgré  quelques  présomptions,  nous  laissons  de  coté  trois 
bulletins  ne  portant  d'autre  désignation  que  pelfc  de  mort  subite, 
et  concernant  des  individus  qui,  sans  transition  aucune  et  sans 
signe  précurseur,  ont  passé  de  la  vie  à  la  mort.  A  part  deux  jeunes 
gens  de  14  ans,  ces  20  bulletins  affectent  presque  exclusivement 
les  deux  extrêmes  de  la  vie  :  10  enfants  âgés  de  I  mois  à  2  ans  et 
40  individus  compris  entre  50  et  90  ans.  Il  est  à  remarquer  que 
sur  ces  10  derniers,  8  sont  inscrits  sous  la  désignation  d'apoplexie. 
Ce  chiffre  cl  les  éléments  qui  le  composent  sont  à  peu  près  ce  qui 
s'observe  chaque  année. 

La  2«  classe,  formée  par  les  maladies  du  cœur,  contient  seu- 
lement 14  bulletins  (2  H.  et  12  F.).  Cinq  sont  relatifs  à  des  per- 
sonnes comprises  entre  l'âge  de  46  et  44  ans;  les  9  autres  ne 
s'appliquent  qu'à  des  vieillards  de  60  à  82  ans. 

Les  affections  des  organes  de  la  respiration  en  général,  soit 
aiguës  soit  chroniques,  composant  notre  3«  classe,  n'ont  atteint, 
cette  année,  grâce  probablement  à  des  circonstances  atmo$phé- 
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riques  avantageuses,  que  le  chiffre  de  37  sur  les  462  décès; 
en  4858,  il  était  allé  à  56  xsur  173  décès.  Quoique  moindre,  ce 
-  chiffre  est  encore  énorme,  puisque,  dans  le  second  cas,  le  tiers  des 
morts  ont  succombé  aux  maladies  de  cette  classe,  et  dans  le 
premier,  c'csl-à-dirc  en  4859,  ils  ne  sont  plus  que  dans  la  pro- 
portion du  quart  (4  sur  4,3),  ou  mieux  4  sur  47  décès.  En  décom- 
posant ces  37  bulletins  en  deux  subdivisions,  affections  aiguës 
et  affections  chroniques,  on  compte,  pour  les  premières  seule- 
ment, 42  bulletins  (5  H.  et  7  F.),  comprenant  2  vieillards  de  80  à 
86  ans,  3  adultes  de  36  à  48,  et  7  enfants  en  bas  âge;  un  de  ceux- 
ci  porte  la  désignation  de  croup.  La  seconde  subdivision,  celle  des 
affections  chroniques,  comprend  26  bulletins;  9  catarrhes  pulmo- 
naires et  47  phthistques.  Une  si  large  brèche  faite  chaque  année 
dans  la  portion  la  plus  vivace  de  la  population  vésulienne,  et  qui 
remet  involontairement  en  mémoire  l'antique  tribut  des  Athéniens 
au  Miuolaurc,  nous  a  paru  mériter  quelques  recherches  sur  celte 
dernière  maladie.  En  comparant  d'abord  les  résultats  connus 
pour  la  période  décennale  de  4850  à  4850  avec  ceux  de  la  même 
période  précédente  de  1840  à  1849,  on  trouve  pour  la  première 
un  total  de  1893  bulletins  de  décès  et,  sur  ce  nombre,  451  por- 
tant l'indication  de  phthisie,  soit  4  de  ces  bulletins  sur  42,54 
décès,  et  pour  l'autre  période,  de  4840  à  4849,  on  compte  4867 
décès,  et  445  portant  cette  même  indication  de  phthisie,  soit  ici 
4  sur  42,87. 

Qui  ne  serait  frappé  de  la  similitude  à  peu  près  complète  de 
ces  chiffres  et  de  l'inflexibilité  de  celle  loi  souveraine  qui,  ne  tenant 
compte  ni  des  épidémies  de  choléra  ni  des  autres,  ni  des  années 
pluvieuses  et  froides,  sèches  cl  brûlantes,  abondantes  ou  stériles, 
maintient  à  l'état  de  compensation  toutes  ces  influences  et  ramène 
fatalement  au  même  résultat.  Cependant,  toute  minime  qu'est  la 
différence  qui  existe  entre  42,87  et  42,54,  clic  n'est  pas  dépourvue 
de  signification,  en  ce  sens  qu'elle  dénote  une  légère  tendance  à 
l'augmentation,  tendance  qui  se  trahit  encore  dans  le  chiffre  même 
de  4859,  où  l'on  compte  4  de  ces  bulletins  sur  9,15  décès.  Mais 
ces  deux  nombres,  451  d'une  part  el  145  de  l'autre,  ont  encore 
une  vuleur  plus  tranchée  quand  on  tient  note  du  sexe  des  ma- 
lades: dans  le  premier  on  trouve  66  hommes  et  85  femmes,  et  dans 
le  second  67  hommes  et  78  femmes,  proportion  ou  plutôt  dispru- 
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portion  considérable  pour  la  ville  de  Vcsoul,  dans  laquelle  la 
population  de  20  à  55  ans,  limites  assez  ordinaires  des  ravages 
de  la  phthisic,  ainsi  que  l  a  à  peu  près  indiqué  Hippocrate  (tabès 
prœcipuè  contingit  œlatibus  quœ  sunt  ab  decimo  octavo  ad  trige* 
simum  quintum),  est  loin  d'être  partagée  en  parties  égales,  puisque, 
d'après  le  dernier  recensement,  on  compte  1050  hommes  et  seu- 
lement 834  femmes. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  vouloir  sonner  l'alarme  et  enlever 
à  notre  ville  son  antique  réputation  de  salubrité,  car  ces  rap- 
ports, et  en  un  mot  tous  ces  chiffres  ne  sont  pas  particuliers  à  la 
ville  de  Vesoul  :  on  les  trouve,  à  quelques  différences  près,  dans 
d'autres  localités,  et  uo  grand  nombre  même  sont  beaucoup 
moins  bien  partagées;  partout  une  tendance  à  l'augmentation 
de  ces  affections  de  poitrine,  et  partout  aussi  une  proportion  plus 
considérable  de  femmes  que  d'hommes.  Des  recherches  faites  à 
Dijon  par  M.  Noirot,  à  Givors  par  M.  Brachet,  et  d'autres  encore, 
mais  surtout  un  travail  d'ensemble  publié  dans  la  Statistique  de  la 
France,  dénotent  la  triste  vérité  de  ces  deux  propositions.  Curieux 
cependant  de  creuser  plus  avant  dans  cette  question,  nous  avons 
voulu  pousser  nos  recherches  dans  des  temps  plus  reculés,  afln 
de  savoir  si  celte  maladie  exerçait  déjà  sa  déplorable  influence 
avec  la  même  intensité  sur  la  population  vésulienne.  Ce  travail 
n'était  pas  sans  quelque  difficulté;  le  défaut  presqu'absolu  de  do- 
cuments ne  permettait  d'espérCr  que  des  résultats  offrant  à  peine 
une  apparence  de  précision,  dont  la  statistique  ne  saurait  se  con- 
tenter. 

Dans  un  autre  but,  nous  avions  parcouru  avec  assez  de  soin 
les  volumineux  registres  de  paroisse  dé|K>sés  aux  archives  de  la 
ville.  La  série  complète, sauf  pourtant  quelques  lacunes,  commence 
au  milieu  du  x\T  siècle,  époque  où  ils  furent  institués  par  un  édit 
de  François  Ier.  La  Comté,  dont  la  langue  et  les  mœurs  étaient 
françaises,  se  modela  prompteincnt  sur  ses  voisins,  et  ces  recueils 
furent,  ainsi  qu'on  le  sait,  les  seuls  registres  d'état  ci\il  jusqu'à 
la  révolution.  Ce  n'est  que  de  très-loin  en  très-loin,  et  pour  ainsi 
dire  par  hasard ,  qu'après  avoir  enregistré  le  décès,  on  faisait 
mention  de  la  maladif  qui  l'avait  amené  :  indication  vague,  mal 
déterminée,  et  qui  no  mérite  dès  lors  aucune  confiance.  Quelle 
créance,  d'ailleurs,  accorder  à  de  pareils  renseignements  lorsque 
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ncmnits  collatéraux,  dans  ses  écarts,  et  pour  faire  ainsi  la  large 
part  qui  lui  revient,  comme  le  sont  des  médecins  de  petites 
villes,  oui,  après  une  longue  pratique,  ont  pu  suivre  dans  deux 
ou  trois  successions  de  familles  et  même  dans  plusieurs  branches, 
les  traces  d  une  maladie.  Combien  de  fois  n'avons  nous  pas  vu 
la  phlbisic  ou  même  aussi  la  folie,  dont  la  transmission  héré- 
ditaire est  au  moins  aussi  évidente,  passer,  avec  des  apparences 
parfois  un  peu  différentes,  non-seulement  des  pères  et  mères 
aux  enfants,  mais  de  l'aïeul  aux  petits-enfants,  d'un  oncle  ou 
d  une  tante  à  des  neveux,  et  épargner  ainsi  un  ou  deux  degrés? 
Et  pourquoi  nierait-on  la  possibilité  de  cette  espèce  de  trans- 
mission, qui  au  fond  n'est  que  la  preuve  d'une  similitude  intime 
d'organisation,  lorsqu'on  voit  tout  aussi  souvent  un  enfant  res- 
sembler par  la  figure,  les  allures,  le  caractère  même,  à  l'aïeul,  à 
l'oncle  ou  à  la  tante?  Hérédité  tellement  bizarre  dans  ses  mani- 
festations, que  quelquefois  la  maladie  s'est  développée  de  prime 
abord  chez  les  enfants,  pour  ne  se  montrer  que  plus  tard  chez 
les  ascendauts,  lorsque  des  circonstances  extérieures  avaient  hâté 
ou  relardé  le  développement  des  symptômes.  Sans  méconnaître 
donc  rilifluenec  considérable  de  la  misère,  du  mauvais  régime, 
des  professions  insalubres,  et  aussi  celle  des  autres  causes  plus 
locales  que  nous  avons  énumérées,  sans  vouloir  prétendre  non 
plus  émettre  des  idées  nouvelles  sur  un  sujet  si  rebattu,  nous 
in>istons  seulement,  et  nous  nous  rangeons  à  l'opinion  de  ceux 
qui  attribuent  à  l'hérédité  la  plus  large  part  d'influence. 

Revenons  à  nos  bulletins  :  la  elassc  des  maladies  propres  aux 
organes  renfermés  dans  l'abdomen  comprend  d'abord  3  cas  d'af- 
fcclions  aiguës,  désignées  sous  le  nom  de  gastrite  et  ga$tro~ 
entérite,  et  13  (7  H.  et  8  F.)  d'afleclions  chroniques  des  mêmes 
noms  i  sur  ce  dernier  nombre  13,  on  trouve  8  enfants  au- 
dessous  de  2  ans.  La  grande  chaleur  a  eu  une  action  évidente 
sur  ces  décès,  qui  se  trouvent  appartenir  surtout  aux  mois  d'août 
et  de  septembre.  Les  maladies  du  foie  ne  comprennent  que 
4  bulletins  (3  11.  et  I  F.).  Quant  à  la  catégorie  des  maladies  qui  se 
sont  manifestées  sous  formes  de  cancer,  il  s'en  trouve  —  5  siégeant 
à  l'edomnc  3  H.  et  2  F.),  —  i  à  l'intestin,  —  I  à  l'utérus,  et  de  plus 
2  au  sein.  Ces  neuf  eas  de  canecr  constituent,  relativement  au 
chiffre  total  des  décès  le  rapport  de  1  à  18,  qui  est  énorme, 
umU  purement  accidentel  :  on  ne  le  retrouve  plus  les  autres 
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un  nées.  Les  flèvres  typhoïdes  ne  figurent  que  pour  7  cas,  dont 
5  militaires  de  la  garnison. 

Dans  la  cinquième  et  dernière  classe,  en  première  ligne  et 
dans  une  proportion  assez  notable,  se  trouvent  9  morts-nés,  plus 
40  autres  enfants  qui,  arrivés  au  monde  sans  aucune  chance  de  vie, 
n'ont  résisté  que  quelques  semaines,  et  ont  succombé  à  l'étisie, 
suite  de  la  faiblesse  de  leur  constitution.  Ce  chiffre  des  morts-nés, 
tout  considérable  qu'il  parait,  n'est  pas  ce  qu'il  atteint  d'ordi- 
naire; car,  en  prenant  la  moyenne  des  dix  dernières  années,  on 
trouve  qu'il  s'élève  à  42,  cl  qu'ainsi,  comparé  aux  naissances, 
qui  oscillent  entre  440  et  450  annuellement,  il  y  a  le  rapport 
de  4  mort-né  sur  43  naissances,  proportion  remarquable  et  dont 
on  se  rend  difficilement  raison.  Jusqu'à  présent,  les  causes  que 
l'on  sait  influer  de  la  manière  la  plus  directe  sur  la  vie  intra- 
utérine  de  l'enfant,  sont  les  professions  fatigantes  ou  dangereuses 
de  la  mère,  les  conceptions  illégitimes,  et  encore  l'extrême  misère; 
mais  rien  de  tout  cela  ne  justifie  le  chiffre  de  ces  accidents  pour 
la  ville  de  Vesoul,  qui  se  trouve  ainsi  plus  mal  partagée  que 
Paris,  où  la  proportion  n'est  que  de  4  sur  45,8;  Besançon,  où  elle 
est  de  4  sur  46;  Dijon,  4  sur  17,8;  Langrcs,  4  sur  49.  Par  contre, 
a  Mulhouse  et  à  Gray,  elle  est  de  4  sur  42;  à  Lure,  de  4  sur  40. 
De  telles  divergences  doivent  très- probablement  tenir  à  des 
habitudes  qu'ont  prises  certains  bureaux  d'état  civil  de  recevoir 
des  déclarations  bien  avant  l'âge  légal  de  la  viabilité.  Enfin,  cette 
année  1859  a  été  tout  à  fait  exceptionnelle  pour  les  morts  acci- 
dentelles et  les  suicides  :  2  jeunes  gens  se  noient  en  se  baignant  ; 
une  femme  est  trouvée  noyée  au  bord  de  la  rivière,  surprise 
par  quelque  élourdisseinent;  une  autre  succombe  aux  suites 
d'une  vaste  brûlure;  de  plus  on  constate  un  suicide  par  stran- 
gulation, et  au  moins  trois  autres  par  submersion;  mais  deux  de 
ceux-ci  ne  figurent  pas  dans  nos  bulletins,  les  cadavres  ayant 
été  recueillis  dans  une  portion  de  la  rivière  hors  du  tcriituirc  do 
la  commune.  Toutes  les  circonstances  qui  ont  amené  ces  4  ou 
5  suicides  doivent  en  faire  ranger  les  malheureuses  victimes 
parmi  les  aliénés.  Les  autres  groupes  de  celte  classe  n'étant 
occupes  que  par  des  chiffres  sans  valeur,  offrent  des  lors  peut 
d'intérêt  :  on  compte  3  bulletins  de  maladies  des  os,  2  de  scro' 
fuies,  2  de  vieillesse,  etc.  En  dernier  lieu,  au  point  de  vue  des 
saijons,  on  trouve  pour  janvier,  février  et  mars,  33  décès;  pour 
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avril,  mai  et  juin,  36;  pour  juillet,  août  et  septembre,  57,  et  pour 
les  trois  derniers  mois,  36.  L'action  de  l'extrême  chaleur  est  ici 
d'autant  plus  évidente,  qu'en  temps  ordinaire,  ce  sont  précisé- 
ment les  mois  d'été  qui  sont  le  moins  chargés.  Relativement 
aux  âges,  on  remarque 24  décès  d'enfants  de  1  jour  à  4  an  (15.11.  et 
9  F.),  soit  un  enfant  qui  meurt  sur  6  avant  que  d*a\oir  achevé  sa 
première  année;  —  ensuite  10 décès  de  4  à  2  ans;  —  3  à  45  ans; 

—  5  à  SI,  dont  3  militaires;  —  3  a  25,  à  30,  à  44,  à  48,  à  57; 

—  4  à  58,  à  60;  -  3  à  64,  à  67,  à  70,  à  71,  à  73;  -  4  à  74,  à 
76  ;  -  3  à  82  ;  —  2  à  86,  et  2  à  91  ans. 

L'hôpital  a  fourni  cette  année  son  contingent  dans  les  limites 
ordinaires  :  37  morts  sur  les  162  décès,  soit  1  sur  4,1,  ou  mieux 
2  sur  9;  mais  à  cet  égard  il  est  important  de  faire  une  réserve 
sans  laquelle  on  aurait  une  fausse  idée  de  cette  mortalité,  et  qui 
surcharge  d'ailleurs  d'autant  le  chiffre  général  annuel  de  la  ville. 
Le  conseil  du  départemeutr,  avec  une  sage  prévoyance,  vote 
chaque  année  une  somme  assez  considérable  pour  recevoir  dans 
les  salles  de  l'hôpital  des  individus  des  communes  rurales  atteints 
de  maladies  longues  et  graves,  et  que  la  misère  de  leur  famille  ou 
le  défaut  même  de  famille  condamneraient  à  mourir  dans  Caban* 
don  le  plus  complet.  C'est  ainsi  que,  dans  le  total  des  décès,  vient 
s'introduire  forcément  un  élément  qui  leur  est  véritablement 
étranger.  Tel  est  en  somme  le  compte  nécrologique  de  la  ville 
de  Vesoul  pour  4859. 

Dr  SALLOT. 
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HISTOIRE  DE  LA  SORCELLERIE 


AU  COMTÉ  DE  BOURGOGNE, 

Par  M.  Aristide  DÊT, 
Membr*  d.  plu.i.ari  Société,  iivum. 


INTRODUCTION. 

Ce  n'est  point  une  œuvre  philosophique  que  nous 
nous  sommes  proposé  d'écrire,  mais  un  simple 
chapitre  de  l'histoire  du  comté  de  Bourgogne. 

Si  ce  chapitre  répand  un  nouveau  jour  sur  une  des 
plus  grandes  aberrations  de  l'esprit  humain,  s'il 
contient  même  quelques  enseignements  philoso- 
phiques, nous  ne  nous  en  défendrons  pas.  Mais  si; 
confondant  les  temps,  un  lecteur  malavisé  prenait 
texte  de  nos  recherches  pour  rendre  responsable 
notre  époque  des  erreurs  d'un  autre  âge,  nous  lui 
laisserions  la  responsabilité  d'un  anachronisme  dont 
nous  sommes  innocent. 

Vesoul,  le  4"  juillet  1861. 


CHAP1PRE  I". 
Ce  qu'on  a  cru  de*  sorciers. 


Dans  tous  les  temps  il  y  a  eu  des  hommes  qui,  pour  exploiter 
la  crédulité  de  leurs  semblables,  ont  persuadé  qu'ils  étaient  en 
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communication  avec  des  puissances  surnaturelles,  et  se  sont 
attribué  le  privilège  de  prédire  l'avenir,  de  guérir  les  maladies, 
de  découvrir  les  trésors,  au  moyen  de  conjurations  et  de  pratiques 
bizarres.  Ces  sorciers-là  ne  sont  pas  de  notre  sujet. 

Les  sorciers  que  nous  réclamons  étaient  des  hommes  et  surtout 
des  femmes  qui  se  donnaient  à  Satan,  assistaient  aux  sabbats  ou 
assemblées  des  sorciers  et  des  démons,  et,  secondés  par  le  génie 
du  mal,  faisaient,  pour  nuire,  des  actes  impossibles  à  la  puissance 
humaine. 

Ainsi,  se  donner  au  diable  corps  et  âme,  assister  au  sabbat,  et 
user  de  maléfices  surnaturels,  depuis  la  simple  maladie  d'un 
animal  domestique  jusqu'à  la  mort  d'un  père  de  famille,  tels  sont 
les  caractères  principaux,  constitutifs  de  la  sorcellerie. 

En  ce  temps-là  le  diable  courait  les  grandes  roules,  errait  par 
monts  et  par  vaux,  aux  bords  des  rivières  ou  dans  la  profondeur 
des  bois,  cherchant  partout  quelque  faible  créature  humaine  à 
séduire  et  à  s'attacher  dès  ce  monde,  pour  peupler  plus  sûrement 
le  royaume  infernal. 

Dans  ce  but,  Salan  revêtait  les  formes  les  plus  diverses.  Tantôt 
c'était  un  homme  de  grande  taille,  tantôt  un  bouc,  un  chien,  un 
mouton,  un  chat,  mais  toujours  de  couleur  noire,  et  ce  pour  deux 
raisons  principales,  dit  Boguet  .  la  première,  afin  que  luy,  qui 
est  pere  et  recteur  des  ténèbres,  ne  se  puisse  si  bien  desguiser 
qu'il  ne  se  donne  tousjours  à  conoislre  pour  tel  qu'il  est;  Vautre 
pour  desmontrer  qu'il  ne  s'estudie  qu'à  mal,  estant  le  malheur 
signifié  par  le  noir,  comme  disoit  Pythagoras. 

Satan  poussait  même  la  hardiesse  du  travestissement  jusqu'à  se 
transformer  en  ange  de  lumière. 

Ainsi  déguisé,  suivant  le  besoin,  le  temps  et  l'occasion,  il  mettait 
en  jeu  tous  ses  artifices  :  aux  malheureux  il  promettait  des  biens 
et  des  richesses;  aux  haineux,  une  facile  vengeance;  aux  ambitieux, 
des  grades  et  des  honneurs;  aux  voluptueux,  des  plaisirs  sans  fln. 

■Le  tenté  cédait-il,  Satan  l'enlaçait  dans  ses  bras  et  en  prenait 
possession,  devenant  incube  avec  les  femmes  et  succube  avec  les 
hommes.  H  exigeait  ensuite  que  son  nouveau  sujet  renonçât  à  Dieu 
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et  au  baptême,  et,  attendu  que  le  dùsHe  (1),  qui  est  caut  et  fin, 
et  qui  n'ignore  rien  de  ce  qui  est  de  ia  jurisprudence  ny  des 
subtUitez  de  practicque,  leur  fait  réitérer  reste  renonciation  deux 
et  trois  fois,  et  voire  qu'il  leur  fait  dire  qu'Us  y  renoncent  de 
bon  cœur. 

Voici  comment  Claudine  Richardey,  veuve  d'Antoine  Perrin, 
poursuivie  devant  la  justice  du  chapitre  de  Calmoutier  (2),  a 
rendu  compte,  le  A  septembre  1629,  des  circonstances  de  sa 
séduction  (3)  : 

c  Quelques  années  après  la  guerre  de  Tremblecourt  (4), 
c  plusieurs  compaignies  courrant  par  ce  pays,  lougeant  ordi- 
c  nairemenl  audit  Calmostier,  elle  fut  contratnete  de  s'en  aller  à 
t  Vesoul  pour  y  acbepter  des  vivres  pour  lesdits  soldats.  Estant 
t  à  l'endroit  de  Dampvalley,  elle  rancontra  ung  gros  chien  noir 
«  qui  l'aresla,  et  parlant  à  elle  d'une  voix  humaine,  luy  dit  si  elle 
c  se  vouloit  donner  à  lui  qu'il  luy  bailleroit  de  l'argent,  ce  qu'il 
c  feit  et  luy  donna  une  grosse  poingné  que  luy  sembla  estre  de 
t  l'argent,  mais  ce  n'estoient  que  feulles,  comme  elle  recogneu 
c  par  après;  en  snitte  de  quoy  elle  se  donna  à  luy,  et,  h  son 
c  importimilé,  renonça  Dieu,  et  despuis  a  esté  une  infinité  de 
t  Tois  au  sabat. 

<  Le  diable  qui  Ta  séduicte  se  nommoit  Piercy,  ainsi  qu'il  luy 
c  dit  lorsqu'elle  le  rencontra  la  première  fois  revenant  de  Vesoul, 
t  estant  en  forme  de  chien,  laquelle  forme  il  changea  en  forme 

c  d'homme,  la  meit  par  terre  ,  puis  luy  donna  uue  bouette  de 

c  gresse  noire  et  Iny  dit  qu'il  s'en  falloit  frotter  le  corps,  ce 
«  qu'elle  feit  depuis.  » 

Satan,  comme  on  vient  de  le  voir,  donnait  enfin  au  nouveau 
sorcier  une  graisse  dont  celui-ci  n'avait  qu'à  se  frotter  pour  être 
transporté  au  sabbat,  et  quelquefois  une  poudre  pour  l'employer 

<1)  Bogue I,  Diicour*  de*  Sorcùm,  p.  45. 
(i)  Canton  de  Noroy  (liante  Sannc). 

(3)  Mémoire»  de  la  Commiuion  d'archéologie  de  la  Haute -Saône,  4831, 
p.  4t. 

(«)  L'Invasion  de  Tremblecourt  remmile  a  1805. 
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à  des  maléfices.  Mais  V ennemi,  suivant  l'expression  de  Monstreîei4 
n'intervenait  pas  souvent,  il  faut  le  dire,  d'une  manière  si  directe 
près  des  personnes  qu'il  voulait  séduire  pour  leur  remettre  de  la 
graisse  du  sabbat.  Il  employait  â  cette  distribution  les  sorciers 
déjà  ses  sujets,  et  le  présent  d'un  peu  de  cette  graisse  noire  était 
un  gage  de  confiance  et  d'amitié  qui  se  faisait  surtout  en  famille 
et  dans  le  cercle  le  plus  étroit  de  l'intimité. 

Un  assez  grand  nombre  de  sorciers  enfin  étaient  transportés  au 
sabbat  sans  avoir  fait  usage  d'aucune  graisse  ni  d'aucun  onguent. 

Le  sabbat  avait  lieu  la  nuit,  aux  fêtes  les  plus  solennelles,  et, 
les  jours  ordinaires,  suivant  l'usage  local.  Tous  les  lieux  pouvaient 
convenir  à  celte  assemblée.  Toutefois  l'emplacement  en  était 
habituellement  marqué  par  de  gros  arbres,  par  une  croix  ou  par 
des  ruines. 

Les  sorciers  s'y  rendaient,  transportés  dans  les  airs  sur  un 
manche  à  balai,  sur  un  animal,  dans  les  bras  d'un  homme  noir  ou 
d'un  démon.  D'autres  y  allaient  modestement  à  pied. 

Que  faisait-on  maintenant  au  sabbat? 

Indépendamment  de  variantes  en  quelque  sorte  régionales,  il  v 
avait  à  ce  sujet  des  variantes  locales.  Les  assemblées  du  même 
lieu  n'étaient  pas  non  plus  complètement  uniformes.  Sous  le 
bénéfice  de  cette  explication,  nous  allons  faire  connaître,  par  ses 
caractères  généraux,  le  sabbat  du  comté  de  Bourgogne. 

Une  fois  réunis,  les  sorciers  commençaient  par  adorer  Satan, 
qui  présidait  l'assemblée  quelquefois  sous  la  forme  d'un  homme 
ou  d'un  mouton  noir,  mais  le  plus  souvent  sous  la  figure  d'un 
bouc.  A  cet  effet,  chacun  des  sorciers  venait  successivement  lui 
offrir  une  chandelle  allumée  qui  jetait  une  flamme  bleuâtre,  et  le 
baiser  au  derrière. 

Après  celte  cérémonie,  on  dansait,  ordinairement  en  rond,  dos 
à  dos,  quelquefois  deux  à  deux,  rarement  seul  à  seul.  L'orchestre 
se  composait  de  hautbois,  de  flûtes,  de  tambours  et  d'autres 
instruments.  Les  exécutants  étaient  des  sorciers  ou  des  diables. 
On  dansait  aussi  quelquefois  aux  chansons. 

Les  danses  finies,  démons  et  sorciers,  sorciers  et  sorcières  se 
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recherchaient  et  se  confondaient  dans  une  affreuse  promiscuité* 
Venait  ensuite  le  banquet,  où  chacun  prenait  sa  part  de  mets  sans 
sel,  insipides,  n'apaisant  pas  la  faim,  et  de  liquides  sans  saveur, 
sans  parfum,  n'apaisant  pas  la  soif.  Le  tout  était  quelquefois  de 
nature  à  soulever  le  cœur, 

Satan  faisait  rendre  compte  aux  sorciers  du  mal  qu'ils  avaient 
fait,  d'où  est  né  le  proverbe  : 

Fais  du  pis  que  tu  pourras,  le  diable  ne  saura  que  te  demander. 

Il  leur  faisait  renoncer  à  Dieu,  au  baptême,  à  la  vierge  Marie  et 
à  tous  les  sainls,  et,  dès  le  jour  de  cette  renonciation,  les  sorciers 
oubliaient  les  prières  du  chrétien,  perdaient  leurs  chapelets  ou 
les  laissaient  se  détériorer  par  le  défaut  d'usage. 

11  parodiait  d'une  manière  ignoble  les  cérémonies  et  les  sacre- 
ments de  l'Eglise. 

Enfin  il  dirigeait  la  fabrication  et  la  dispersion  de  la  grêle. 

Cette  opération,  une  des  plus  importantes  du  sabbat,  avait  lieu 
de  la  manière  suivante  : 

il  y  avait  ordinairement  de  l'eau  au  lieu  où  se  tenait  le  sabbat. 
Les  sorciers  s'armaient  de  baguettes,  s'assemblaient  au  bord  de 
l'eau,  la  battaient  avec  force  jusqu'à  ce  que  des  vapeurs  s'en 
élevant,  se  condensant,  allassent  s'abaltre  en  grêlons  destructeurs 
où  il  plaisait  aux  sorciers  de  jeter  la  désolation,  et,  pour  mieux 
diriger  le  fléau,  ils  s'enveloppaient  souvent  dans  les  nuages  avec 
leur  maître,  et  en  surveillaient  la  marche  et  les  effets. 

Quand  l'eau  manquait  au  lieu  du  sabbat,  les  démons  et  les 
sorciers  pissaient  dans  un  trou  pratiqué  dans  la  terre,  battaient 
leur  urine  avec  des  verges,  et  ce  succédané  n'était  pas  moins 
efficace  que  l'eau  claire. 

Les  orgies  du  sabbat  ne  laissaient  aucun  indice  accusateur  sur 
le  sol.  Nous  pouvons  citer  cependant  une  notable  exception. 

Deux  témoins  entendus  dans  l'information  poursuivie  devant  la 
justice  de  Montmorol  (1),  en  1607,  contre  Guillemette  Jobart,  de 

(t)  Canton  de  Lon*-lc< -Saunier  (Jura). 
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Quintigny  (1),  qui  a  été  brûlée  à  Dole  pour  crime  de  sorcellerie, 
oui  déposé  avoir  remarqué  dans  le  bois  de  Couvette,  sur  la  neige, 
un  rond  où  nulle  empreinte  de  pas  ne  conduisait,  dans  l'enceinte 
duquel  cependant  se  trouvaient  des  vestiges  de  pas  nombreux 
d'hommes,  d'enfants,  d'animaux,  à  peine  enfoncés  d'un  demi-doigt 
dans  la  neige. 

Cette  neige,  on  les  hommes  entraient  jusqu'à  la  ceinture,  était 
tachée  d'urine  jaune,  et  Boguet  ne  doute  pas  que  le  sabbat  de 
Quintigny  se  tenoit  dam  ce  rond  bu  cerne,  et  que  le  démon  y 
portoil  par  l'air  ses  supposts  (2). 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  faire  comprendre  que  de  semblables 
désordres  ne  pouvaient  être  tolérés  dans  une  société  régulière, 
morale  et  chrétienne.  Ces  abominations  devenaient,  du  reste,  de 
plus  en  plus  fréquentes;  les  coupables  les  avouaient,  en  (ace  de 
la  mort,  avec  une  telle  conviction ,  ils  en  rendaient  à  la  justice 
séculière  et  aux  inquisiteurs  de  la  foi  un  compte  si  nettement 
explicatif,  si  clairement  circonstancié,  que  la  conviction  des 
victimes  motivait  celle  des  magistrats. 

De  son  côté,  le  clergé,  qui  recevait  dans  le  secret  de  la  confession 
de  semblables  aveux,  intéressait  sa  conscience  à  la  cessation  de 
ces  dérèglements  effroyables,  et  tous  les  honnêtes  gens,  également 
convaincus  de  l'existence  de  ces  crimes,  en  demandaient  éner- 
giquement  la  répression. 

Mais  pénétrons  plus  avant  dans  les  œuvres  ordinaires  du  démon 
et  dans  la  vie  occulte  des  sorciers. 

Claudine  Richardey,  qui  nous  a  raconté  déjà  ses  premières 
communications  avec  le  diable,  nous  dira  aussi  quelques  détails 
intimes  à  ce  sujet. 

Voici  d'abord  son  oraison  habituelle  : 

Sur  le*  mains  de  me  suis  leva. 
Me  seu  veslue  et  p«ra; 
El  pesse  que  depe^se,  pui*  y  pa^sa  ; 
El  vues  que  île  lone,  puis  y  tonna. 

(i)  Canton  deBIetterans  (Jura). 
(%  Discours  det  Sotchi  s,  p.  12%. 
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De  et  madame  saincle  Natal» 
Me  garde  mon  corps  et  mon  an»«, 
Qui  ne  seu  ne  mort  ne  pri, 
Ne  en  maie  prison  mi  ; 
Y  n'en  prenro  pas  ung  donoier, 
Si  n  estoit  le  (lis  de  Marie, 
Que  me  pardonne  mes  poichles. 
Qui  en  a  lard  faicl  et  accomplie. 

Interrogée  par  la  justice  sur  la  question  de  savoir  si  elle  était 
6orcière  : 

t  Bien  est  vray,  dit-elle,  que  la  semaine  avant  l'Assention,  ung 
c  mercrcdy  au  soir,  elle  s'en  alla  avec  les  chariots  de  Velle- 
c  mainfroy  (  I  ),  que  menoient  des  lavons  (2)  au  marché  de  Vesoul  ; 
c  estant  à  l'endroit  des  Planches-Voillard,  linage  de  Montcey  (3), 
c  où  elle  entendit  ung  liruit  où  elle  accourut  pour  veoir  qui  s'estoit, 
c  elle  veit  un  gros  gerepeillot  que  danceoit. 

c  Interrogée  qu'est  ce  gerepeillot  : 

t  Dit  que  c'est  une  grande  assamblée  de  personnes  qu'elle  croit 
«  estre  des  sorciers  et  le  sabat;  qu'ils  danceoient  à  recullon,  et 
t  y  avoit  une  table  et  des  chandelles  toutes  bleuses,  où  il  y  avoit 
t  plusieurs  veslus  de  noir;  qu'ils  ne  l'approchèrent  pas,  parce 
t  qu'elle  feit  le  signe  de  croix  de  sa  langue  

c  Adjouste  de  plus  que  trois  sepmaines  après,  retornant  du  lieu 
c  de  Dampvalley  audit  Calmostier,  elle  entendit  encor  ung  mesme 
t  bruit  que  le  précédent,  en  ung  endroit  qu'eNe  dit  prouehe  ung 
c  poirier  entre  les  deux  linages  dndit  Dampvalley  (4)  et  Calmostier, 
c  auquel  bruit  elle  accourut  aussi,  et  remarqua  une  dance  qui  se 
c  fui  soit  au  son  d'ung  tambour!  et  une  fleutte,  où  il  y  avoit  des 
c  chandelles  bleuses  comme  auparavant. 

c  Interrogée  à  quelle  heure  elle  se  froltoit  de  graisse  : 

«  Répond  que  s'estoit  peu  de  temps  avant  la  minuict,  adjoustant 
t  qu'estant  auxdites  Planches,  elle  y  treuva  une  grande  quantité 

(Il  Canton  de  Saulx  (Haute  Saône). 
(1)  Des  planches. 

(3)  Canton  de  Vesoul  (Haute  Saône) . 
{*}  Canton  de  Norov  (Hjute- Saône). 
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«  de  personnes,  lesquelles  dançuient  à  recullon,  doz  contre  doz, 
c  au  son  d'ung  instrument  comme  une  fleutte  ou  flfre  et  ung 
*  ta  m  bon  rt  à  main  joué  par  un  homme  borne  d'un  œuil , 
«  qu'estoit  vrayement,  comme  il  lui  sembloit,  ung  bomme  et 
t  non  ung  diable.  La  dance  finie,  lesdites  personnes  se  met- 
c  toient  à  l'entourt  d'une  table  où  il  y  avoit  quantité  de 
«  viandes  sans  goux,  ne  sentant  aulcung  sel  ;  aussi  m'y  avoit-il 
c  point  de  sel  sur  ladite  table;  et  jaçoit  l'on  mangeoit  desdites 
«  viandes  ce  que  l'on  vouloit,  néantmoins  par  après  l'on  n'estoit 
c  pas  rasasiez;  que,  pour  cuire  lesdites  viandes,  il  y  avoit  de 
t  gros  feug|,  à  l'entourt  d'iceluy  plusieurs  pots  et  du  roz  en 
«  brouche. 

«           Adjoustant  que,  après  le  paste,  chacun  alloit  avec  une 

c  chandelle  en  main,  que  rendoit  une  lueur  bleuse,  baisé  le  cuz 
«  d'ung  gros  diable,  en  forme  d'homme  habillé  de  noir,  oultre 
«  lequel  il  y  en  avoit  plusieurs  aultres  diables,  ut  chacune  personne 
«  avoit  ung  diable  pour  son  maistre,  et  que  ledit  diable  que  l'on 
«  adouroit  estoit  plus  groz  maistre  que  les  aultres  et  l'appeloit- 
t  on  Monsieur,  et  avoit  iceluv  à  ses  deux  costés  deux  dames 
t  qu'estoient  des  personnes  et  non  des  diablesses,  mais  elle  ne 
c  sçait  quelles  elles  sont. 
«  Interrogée  de  quel  d'âge  estoient  lesdites  femmes  : 
«  Respond  qu'elles  estoient  fort  jeunes,  belles  et  bien  habillées; 
c  puis  elle  adjoustc  que,  ladite  adoration  finie,  les  femmes  et  les 

c  hommes  s'assemblent  Ce  faict,  le  diable  maistre  dudit  sabat 

c  distribue  à  chacune  personne  de  la  poucière  qu'il  commande 
«  jecter  sur  les  biens  de  la  terre  pour  les  faire  perdre,  et  que 
t  cela  les  faisoit  se  perdre.  Puis  elle  adjouste  que,  comme 
t  certaines  fois  elle  en  receust,  qu'elle  jecta  en  son  jardin,  sont 
c  environ  deux  ou  trois  ans,  et  en  iceluy  il  n'y  creust  rien  que 
t  vaille. 

c  Dit  de  plus  que  le  diable,  maistre  du  sabat,  commande  aux 
c  personnes  qui  sont  audit  sabat  de  faire  du  mal,  et  leur  en  faict 
c  à  rendre  conte. 

«  Interrogée  si,  estant  frotlée  de  la  gresse  qui  luy  fut  donnée, 
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c  elle  se  treuva  tpusjours  au  sabat,  et  si  elle  y  alloil  à  pied,  ou  s» 
«  elle  y  estoil  pourtée  : 

t  Respond  que  ouy,  et  que  quelques  fois  elle  y  alloit  à  pied  et 
«  d'aultres  fois  parmi  Pair. 

t  Interrogée  si,  estant  audit  sabat,  elle  a  faict  les  mêmes 
t  choses  que  ce  qu'elle  nous  a  rapporté  cy-devant  : 

c  Surquoy,  pleurant  et  baisant  la  terre,  et  monstrant  plusieurs 
c  signes  de  contrition,  elle  a  respondu  que  ouy,  qu'elle  y  avoit 
«  dancé,  mangé,  adoré  le  diable  et  receu  de  la  poucière  de  luy, 
c  et  de  tout  ce  elle  demande  pardon  et  en  crie  mercy  à  Dieu  !  » 

Claudine  Richardey  fut  condamnée  en  conséquence,  par  une 
sentence  du  24  octobre  1629,  à  être  étranglée,  puis  brûlée  près 
du  gibet  de  Montaigu  (1),  ce  qui  fut  immédiatement  exécuté. 

Un  journal  des  inquisiteurs  (2),  pour  les  années  1658,  1659  et 
1660,  intitulé  :  Sorciers  de  Marnay  (3),  de  Scey-sur-Saône  (4), 
de  Miserey  (5),  de  Pelousey  (6),  de  Bigney  (7),  de  Gesans  (8), 
de  Bomotte-les-Pim  (9),  de  Balançon,  de  Bussière  (10),  de 
Gy  (11),  de  Chaux  (12),  de  Boult  (13),  de  Montarlot,  etc.  (14), 
en  ajoutant  quelques  variantes  à  ce  que  nous  avons  dit  des  scènes 
du  sabbat,  nous  révélera  une  particularité  nouvelle  dans  les  annales 

(I)  Commune  de  Colombier,  canton  de  Vesoul  (Haute -Saône). 

(«)  Dont  M.  de  Courhouzon  a  donné  des  extraits  dan*  les  Mémoires  inédits 
de  l'Académie  de  Besançon. 

(S)  Chef-lieu  de  canton  ^Haute-Saône). 

(4)  Idem, 

(5)  Canton  d'Audeu*  (Douta). 

(6)  Idem. 

(7)  Canton  de  Marchaox  (Douta). 

(8)  Commune  de  Geriuoudans,  même  canton. 

(9)  Canton  de  Marnay  (Haute-Saône). 

(10)  Canton  de  Riox,  id. 
(H)  Chef-lieu  de  canton,  id. 
(19)  Canton  de  Riox,  id. 

(15;  Idem 
(14)  ldf*t. 
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de  la  sorcellerie  :  une  femme  qui  a  assisté  au  sabbat  de  deui  pays. 

différents. 

Pernelte  Maire,  originaire  de  Besançon,  mariée  à  un  nommé 
Gaspard,  de  Marnay,  a  fait  à  l'inquisiteur,  le  7  août  1058,  l'aveu 
suivant,  qui  a  motivé  sa  condamnation  : 

Depuis  quarante  ans  je  vais  au  sabbat;  j'y  ai  été  conduite,  la 
première  fois,  par  une  nommée  Marguerite,  sur  le  petit  étang  de 
Marnay.  Elle  m'avait  engagée  à  aller  coucher  avec  elle,  me  pro- 
mettant de  me  l'aire  voir  de  belles  choses  et  de  me  mener  au 
sabbat,  où  j'allai  en  effet  avec  elle,  son  frère  et  ses  deux 
sœurs. 

Le  démon,  après  avoir  contrefait  sur  moi  le  baptême,  m'a 
donné  un  démon  familier  nommé  Jolicœur,  qui  depuis  lors  mô 
portait  au  sabbat,  m'en  rapportait  et  venait  me  visiter  chex 
moi. 

Obligée  de  me  réfugier  pendant  les  guerres  à  Besançon ,  ruo 
Saint-Paul,  Jolicœur  me  transportait  au  sabbat,  qui  se  tenait  à 
Chamars ,  près  de  la  maison  des  Arquebusiers.  Il  y  avait  à  celte 
réunion  des  hommes,  et  des  femmes  masquées  et  voilées. 

Le  démon  qui  la  présidait  était  bien  plus  glorieux  que  celui  de 
Marnay  et  avait  beaucoup  plus  de  pouvoir.  Il  était  assisté  de  six 
autres  démons ,  vélus  de  noir  et  plus  petits  que  des  hommes.  Un 
d'eux  jouait  du  violon,  et  l'on  dansait. 

Une  grande  femme,  que  le  démon  appelait  ma  mie  et  qui  por- 
tail une  cassette  sur  la  tète,  y  venait  faire  la  cuisine  ;  mais  on  n'y 
mangeait  que  des  vilenies  et  des  charognes,  el  l'on  n'y  buvait 
qu'une  liqueur  noire  comme  limon  de  matherat  (I). 

Le  démon  contrefaisait  les  sacrements  de  l'Eglise,  excitait  les 
sorciers  à  faire  le  plus  de  mal  possible,  et  prenait  avec  tous  les 
dernières  familiarités. 

Après  la  mort  des  trois  femmes  qui  les  premières  furent 
brûlées  à  Marnay  comme  sorcières,  et  qui  étaient  Claudine  Sage, 
Anne  Voulot  et  Anne  Thierry,  il  les  représenta  une  fois  toutes 

il)  Purin  (matherat,  en  Franche-Comté,  riant  synonyme  de  fumier;. 
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glorieuses,  parées  comme  des  dames,  pois  elles  disparurent  commo- 
des fantômes  du  milieu  du  sabbat. 

Les  sorciers,  avons-nous  dit,  avaient  le  pouvoir  de  causer  des 
maléûces  par  des  voies  surnaturelles,  et  ils  jetaient  ainsi  des  sorts 
pour  complaire  à  leur  maître. 

Ils  y  employaient  la  main,  la  parole,  le  regard  et  le  souffle,  et 
leurs  maléfices  s'exerçaient  sur  les  hommes,  sur  les  animaux  do- 
mestiques et  sur  les  biens  de  toute  nature. 

Nous  allons  donner  une  idée  de  ces  divers  genres  de  maléfices, 
en  rendant  nos  indications  plus  sensibles  par  des  exemples  em- 
pruntés à  l'histoire  de  notre  province,  et  notamment  au  livre  de 
Boguet. 

Le  principal  caractère  auquel  on  pouvait  reconnaître  l'ensor- 
cellement des  hommes  était  que  la  nature  du  mal  ne  pût  être  dé- 
finie par  les  médecins.  Sous  ce  rapport,  on  pourrait  croire  encore 
au  sortilège.  C'étaient  ensuite  les  douleurs  vives  dès  le  début  de  la 
maladie,  tes  intermittences  irrégulières,  les  plaintes  et  la  tristesse 
du  malade  sans  cause  apparente,  la  compression  de  l'estomac,  les 
élancements  aigus  en  la  région  du  cœur,  les  sueurs  nocturnes  par 
un  temps  froid,  les  défaillances,  le  délire  mélancolique,  les  mou- 
vements convulsifs,  etc.  C'étaient  enfin,  dans  un  autre  ordre  d'idées, 
la  difficulté  de  regarder  ûxement  l'exorciste,  le  changement  de 
couleur  des  parties  du  corps  ointes  par  cAcrnicr,  enfin  le  trouble 
de  l'auteur  présumé  du  sort  en  présence  du  patient. 

Les  sorciers  faisaient  tarir  le  lait  des  nourrices.  Jeannette 
Gressor,  femme  de  Jean  Liegeard,  des  Granges,  a  été  brûlée  à 
Dole  pour  des  maléfices  de  ce  genre. 

Ils  empêchaient  le  rapprochement  des  époux,  et  jetaient  entre 
eux  la  discorde  par  le  maléfice  nommé  le  nœud  de  l'aiguillette. 

Us  excitaient  entre  les  amants  des  passions  violentes  et  désor- 
données. 

Trois  princesses,  filles  d'un  duc  et  d'un  comte  de  Bourgogne, 
qui  épousèrent  les  trois  fil*  de  Philippe-le-Bel,  successivement 
rois  de  France,  furent  ensorcelées  de  la  sorte  ;  mais  les  chevaliers 
complices  du  diable,  après  avoir  fait  l'aveu  de  leur  crime,  furent 
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écorchés  vifs,  mutilés,  décapités  et  pendus  par  les  aissettes, 
Quant  aux  princesses,  Marguerite  fut  étranglée  le  45  avril  1315» 
par  ordre  de  Louis-le-Huttin,  son  mari;  Blanche,  femme  de 
Charles-le-Bel,  subit  une  détention  perpétuelle  infamante  :  Blancha 
verà  carcere  rémanent,  à  serviente  quodam  ejus  custodiœ  députait 
dicebalur  imprœgnata  fuisse  quàm  à  proprio  comité  diceretur,  tel 
ab  aliis  imprœgnata;  Jeanne  enfin,  tille  ainéede  noire  comte  Othon, 
seule  ne  fut  pas  répudiée,  grâce  à  la  riche  province  qui  composait 
sa  dot;  mais  à  son  avènement,  Phïlippe-le-Long,  son  mari, 
l'ayant  renvoyée  en  Franche-Comté,  elle  gouverna  ses  Etats  aveo 
sagesse  et  y  fit  bénir  sa  mémoire  (1). 

Les  sorciers  affectaient  les  malades  d'étisie  et  de  consomption. 
Il  a  suffi  à  une  sorcière  de  toucher  un  homme  trois  fois  par  son 
habit  pour  obtenir  un  semblable  résultat. 

Clauda  Gaillard,  dite  la  Fribolte,  ayant  rencontré  dans  l'église 
des  Bouchoux  (2)  Clauda  Perrier,  lui  souffla  au  visage,  et  aussitôt 
celle-ci  devint  impotente,  s'épuisa,  et  mourut  enfin  misérable- 
ment. 

Ils  faisaient  sortir  du  corps  de  leurs  victimes  les  choses  les  plus 
extraordinaires. 

Le  fils  d'un  gentilhomme  de  la  terre  de  Saint-Claude,  âgé  de 
quinze  à  seize  ans,  ensorcelé  par  son  précepteur,  rendit  par 
l'urètre  cinq  ou  six  monceaux  de  papier  couverts  de  versets  de 
l'Ecriture  sainte  et  de  caractères  inconnus. 

Laurent  Breteney,  de  Besançon,  qui  fut  brûlé  pour  crime  de 
sorcellerie,  n'ayant  pu  décider  Nicolas  Bassaud  à  conclure  aveo 
lui  un  échange  de  maison,  l'affligea  d'une  maladie  accompagnée 
d'apostèmes  au  bras  gauche,  desquels  Jean  Bouvot,  un  des  chi- 
rurgiens de  la  ville,  a  extrait  une  bande  de  linge  d'une  telle  nature 
que  pendant  qu'on  étirait  ce  corps  étranger  avec  des  bruxelles,  le 

(1)  Voir  coiilin.  de  G.  de  Nangis,  dan»  le  Spicilége  de  DAchcry,  III,  p.  68; 
Michelet,  Histoire  de  France,  tome  111,  p.  208,  et  Rougcbief,  Histoire  de  fa 
Ft  anche -Comte,  p.  137. 

(2)  Cliel-lleu  de  canton  (Jura). 
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malade  jetait  des  cris,  en  se  plaignant  qu'on  lui  arrachait  les 
nerfs. 

Les  sorciers,  enfin,  rendaient  possédé.  Nous  parlerons  de  ce 
genre  de  maléfice  dans  un  chapitre  particulier. 

Les  sorts  jetés  sur  les  animaux  étaient  également  fort 
variés. 

C'était  le  lait  qui  tarissait  tout  à  coup  au  pis  des  vaches ,  ou 
qui  passait  d'une  vache  à  une  autre.  Glauda  Vernier,  des  Granges, 
a  été  brûlée  à  Dole  pour  avoir  préjudicié  de  la  sorte  à  sa 
voisine. 

C'étaient  des  juments,  comme  celles  qui  ont  été  ensorcelées  par 
Clauda  Coyrières  et  Antoine  Tournicr,  qui  faisaient  toutes  sortes 
d'extravagances. 

C'étaient  des  poules,  comme  celle  qui  a  été  ensorcelée  par 
Gros-Jacques,  de  la  Croya  (1),  qui  se  précipitaient  à  terre,  sau- 
taient et  grimpaient  contre  les  murailles. 

C'étaient  des  bestiaux  qui  périssaient  lorsque  quelque  sorcier, 
comme  Françoise  Sccretain,  de  Coyrières  (2),  les  touchait  avec 
une  baguette  en  disant  :  Je  te  touche  pour  te  faire  mourir. 

C'étaient  des  loups  que  les  sorciers  attiraient  hors  des  bois  et 
introduisaient  dans  les  bergeries. 

C'étaient  enfin  les  maladies  les  plus  extraordinaires,  comme 
celle-ci,  par  exemple  :  une  sorcière,  en  passant  au  milieu  d'un 
troupeau  de  bétail,  applique  la  main  sur  un  veau  qui  meurt 
quelques  jours  après.  Or,  quand  on  écorcha  l'animal ,  la  peau  ne 
put  qu'avec  peine  se  détacher  de  la  chair  à  la  place  où  avait  posé 
la  main,  dont  elle  conservait  l'empreinte. 

Quant  aux  maléfices  qui  atteignaient  les  biens  de  la  terre,  les 
plus  fréquents  étaient  la  grêle,  qui  se  fabriquait  au  Sabbat,  comme 
nous  l'avons  vu. 

C  étaient  aussi  des  brouillards  qui,  s'élevant  d'une  pièce  d'eau, 
allaient  empêcher  la  fécondation  des  arbres  en  fleurs,  comme  celui 

(K  ,  Hameau  de  VMard-Saint-Sauveur,  canlon  de  Saint-Clautle  (Jura), 
(s!)  Canton  des  Bou choux.  (Jura). 


—   U  — 

«qui,  de  l*élang  de  la  Balise  (1),  vint  un  jour  détruire  la  récolte  des 
noyers  de  Courant  (2). 

C'étaient  des  sinistres  de  toute  sorte,  ou  des  récoltes  qui  pas- 
saient d'un  champ  dans  un  autre. 

C'étaient  enfin  des  dégâts  causés  dans  les  maisons  et  des  incen- 
dies qu'y  allumaient  des  sorciers,  comme  ceux  qui  désolèrent 
notre  province  en  1540  et  1599,  et  qui  étaient  connus  sous  le 
nom  de  boute-feux. 

Maîtres  de  faire  tant  de  mal  et  usant  largement  de  ce  privilège, 
les  sorciers  avaient-ils  du  moins  le  pouvoir  et  quelquefois  la  vo- 
lonté de  faire  du  bien,  notamment  d'opérer  la  guérison  des  ma- 
lades? L'opinion  générale  des  démonograplies  est  en  faveur  de 
l'affirmative.  Ils  recommandent  toutefois  de  ne  point  attribuer  ce 
pouvoir  aux  sorciers,  mais  à  Satan,  qui  ne  le  confère  du  reste  que 
moyennant  compensation ,  en  sorte  que  le  mal  ne  fait  que  se  dé- 
placer et  que  le  diable  n'y  perd  rien. 

Des  savants  se  sont  étonnés  que  les  anges  n'entretinssent  pas 
avec  les  hommes  la  même  familiarité  que  les  démons.  Nous  citerons, 
en  réponse  à  cet  argument,  une  page  curieuse  de  Jacques  d'Autun, 
empruntée  à  son  livre  intitulé  :  L'Incrédulité  sçarunte  et  la  cré- 
dulité ignorante  (3). 

c  Les  douceurs  de  la  conversation  ont  des  charmes  qui  cap- 
c  tivent  les  plus  farouches  ;  il  semble  que  la  raison  n'est  pas  plus 
f  essentielle  à  l'homme  que  la  société,  et  qu'être  animal  raison- 
c  nable  et  sociable  est  la  même  chose.  Mais  cette  forte  inclination 
c  a  ses  propres  objets,  et  se  Irouve  limitée  dans  l'étendue  de  son 
c  espèce.  Les  anges,  qui  sont  dégagés  de  la  matière,  sont  trop 
t  élevés  pour  s'abaisser  jusques  a  nos  conférences;  ils  dédaignent 
c  notre  commerce,  et  leur  langage,  qui  ne  s'exprime  que  par  la 
c  manifestation  de  leurs  pensées,  n'a  rien  d'assez  bas  pour  se 
«  rendre  intelligible  par  la  parok.  C'est  par  cette  inégalité  de 

(l)  Grange  de  la  commune  de  Sepimoneetles ,  canton  de  Saint -Claude 
(Jura). 

(S)  Orange  de  la  commune  des  Moluue*,  canton  de  Saint- Claude  (Jura). 
(3)  Lyon,  Molin.  1661,  in-*«. 


Digitized  by  Google 


-  15  - 

t  condition  et  de  nature  que  les  incrédules  tournent  en  ridicule 

c  les  apparitions  des  démons  aux  magiciens,  et  qu'ils  prennent 

c  pour  des  fables  les  assemblées  des  sorciers,  où  ils  paraissent  en 

c  formes  visibles  ;  comme  s'ils  ne  pouvaient  se  présenter  aux 

t  hommes  sous  des  figures  empruntées,  et  former  des  paroles  par 

«  le  battement  de  l'air  pour  se  rendre  intelligibles  en  leur  con- 

c  versalion.  C'est  en  cette  manière  que  les  dénions  ont  apprivoisé 

f  les  hommes  curieux  d'entrer  en  commerce  avec  de  purs  esprits  ; 

i  c'est  par  de  semblables  prestiges  qu'ils  leur  ont  enseigné  l'art 

c  magique  ;  car,  à  moins  que  de  l'avoir  appris  de  leur  bouche, 

t  les  magiciens  ni  les  sorciers  n'oseraient  entreprendre  les  mer- 

t  veilles  qu'ils  font  que  par  le  ministère  des  démons,  qui  en  sont 

t  les  auteurs. 

«  Les  sciences  et  les  arts  ne  s'apprennent  pas  sans  maîtres, 

t  Le  premier  et  le  plus  savant  de  tous  les  hommes  reçut  ses 

«  lumières  de  Dieu,  qui  versa  dans  son  âme  la  connaissance 

c  de  toutes  les  choses...  Il  transmit  cette  belle  science...  à 

c  son  (ils  Selh ,  de  qui  la  postérité  en  conserva  les  secrets 

t  sans  corruption  et  pour  l'utilité  de  la  vie  commune,  et  pour 

c  reconnaître  Dieu  l'auteur  de  ces  merveilles,  jusqu'à  ce  que, 

c  par  l'alliance  sacrilège  avec  la  race  de  Caïn,  ces  malheureux 

t  s'employèrent  à  des  choses  profanes  et  nuisibles  par  l'instinct 

t  du  démon,  changeant  hardiment  en  curiosité,  en  prestiges, 

f  maléfices,  superstitions  et  art  magique,  ce  qui  avait  été 

t  pieusement  institué. 

«  Voilà  l'origine  de  ces  deux  sortes  de  magie,  dont  l'une  est 

c  innocente  et  l'autre  criminelle.  L'une  est  appelée  magie  blanche 

t  et  l'autre  magie  noire.  Dieu  est  l'auteur  de  la  première,  et  le  dé- 

«  mon  de  la  seconde  ;  l'une,  par  une  science  infuse  communiquée 

t  à  Adam  ;  l'autre  enseignée  aux  curieux  par  un  commerce  fami- 

t  lier  avec  le  démon  ;  car  qui  aurait  pu  s'imaginer  que  des  carac- 

t  tères  inconnus ,  des  cercles  marqués  sur  la  terre  avec  une  ba- 

«  guette  de  coudrier,  des  paroles  qu'une  vieille  aura  marmolées 

c  entre  ses  dents,  fussent  des  moyens  pour  attirer  les  démons  et 

c  pour  guérir  ou  faire  cesser  les  maladies ,  si  l'esprit  malin  ,  par 
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«  une  conversation  secrète  avec  les  hommes,  ne  leur  avait  appris 
t  ces  impiétés.  * 

•  Nous  pourrions  trouver  dans  notre  province  de  nombreux 
exemples  de  malades  guéris  par  des  sorciers,  mais  il  suffira  au  but 
que  nous  nous  sommes  proposé  d'en  citer  quelques-uns. 

Un  enfant  de  Saint-Claude  fut  atteint  d'une  maladie  étrange. 
Un  hoquet  violent  menaçait  à  chaque  minute  de  l'étouffer,  et  en 
môme  temps  ses  yeux,  entièrement  voilés,  semblaient  pour  toujours 
fermés  à  la  lumière.  On  recourut  aux  médecins,  mais  néant, 
comme  dit  le  narrateur.  On  s'adresse  alors  à  une  vieille  sorcière 
qui  se  charge  de  la  cure,  pourvu  qu'on  la  laisse  seule  avec  l'enfant. 
La  famille  accepte ,  mais  surveille  secrètement  toutes  les  actions 
de  la  vieille.  Or  elle  prend  une  brique  et  un  pain  de  sel  qu'elle 
chauffe,  place  l'enfant  entre  ses  bras,  se  couvre  de  la  tête  aux 
pieds  d'une  couverture,  reste  en  cet  étal  près  d'une  demi-heure, 
appelle  enfin  et  montre  l'enfant  entièrement  guéri. 

Vers  1607,  Jeanne  Platet  était  en  prison  dans  la  même  ville.  En 
même  temps  une  jeune  fille,  Guillauma  Blondan,  était  fort  ma- 
lade, et  ses  parents  s'adressèrent  à  la  sorcière,  à  l'insu  du  juge, 
pour  obtenir  la  guérison  de  leur  enfant.  Jeanne  Platet  ordonna 
une  neuvaine,  qu'elle  fit  commencer  le  vendredi.  Or,  la  nuit  du 
neuvième  jour,  la  sorcière  mourut  subitement,  et  le  malade  guérit, 
après  avoir  rendu  plusieurs  petites  bètes  en  forme  de  lézards  et  un 
morceau  de  charbon.  On  remarqua  aussi  qu'il  s'était  fait  au  même 
moment,  de  part  en  part,  deux  petits  trous  au  plancher  de  la 
chambre  où  couchait  la  malade. 

Louise  Servant,  condamnée  comme  sorcière,  guérit  d'une  grave 
maladie  Philippe  d'Amelanges,  de  Salins;  mais  pendant  que  l'état 
du  malade  s'améliorait,  une  poule  ou  un  canard  mourait  dans  la 
basse- cour.  11  en  périt  ainsi  une  vingtaine,  jusqu'à  ce  que  la  gué- 
rison fût  complète,  d'où  l'on  pourrait  conclure,  d'après  le  système 
de  compensation  dont  nous  avons  parlé,  que  Satan  estime  un 
homme  la  valeur  de  vingt  volailles. 

Au  milieu  des  2,500  villes,  bourgs  ou  villages  du  comté  de 
Bourgogne,  où  les  croyances  dont  nous  venons  d'esquisser  le  ta- 
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bleau  étaient  admises  comme  article  de  foi,  une  localité  se  distin- 
guait, non  par  son  incrédulité,  mais  par  des  croyances  particulières 
qui  constituent  une  sorte  d'individualité. 

A  Authoison  (I),  les  sorciers  tenaient  leur  sabbat  sur  les  toits. 
Ils  s'y  rendaient  a  travers  les  airs,  en  se  reposant  sur  les 
arbres  (2).  On  les  appelait  la  graivissus,  les  gravisseurs.  On  y 
conserve  le  souvenir  d'un  fantôme  qui  parcourait  l'espace  sur  un 
char  attelé  île  deux  chevaux  de  feu  ;  d'un  bouc  qui  sortait  de  la 
tour  seigneuriale,  et  qu'on  poursuivait  sans  jamais  pouvoir  l'at- 
teindre ;  d'un  loup  qui  se  montrait  à  l'une  des  fenêtres  de  la  ferme 
des  Grands-Bois  pendant  le  souper  du  fermier. 

Un  des  maléfices,  enfin,  qui  émut  particulièrement  le  village 
d'Authoison  se  rapporte  au  bétail  nombreux  d'une  écurie ,  qu'on 
entendit  d'abord  parler  patois,  et  qu'on  vit  ensuite  danser  au  son 
d'un  violon  dont  jouait  le  plus  gros  des  bœufs,  danse  irrésistible 
qui  dura  jusqu'à  ce  qu'on  eût  coupé  les  licous  et  tué  un  serpent 
logé  sous  le  seuil  de  l'étable. 


(1)  Canton  de  Montbozon  (Haute-Saône). 

•  (2)  M.  Boi«sdet,  noire  collègue  à  la  Commission  archéologique  de  la 
Haute  -Saône,  a  rencontré  une  croyance  analogue  parmi  les  nègres  de  la 
côle  orientale  d'Afrique  employés  à  I  île  Bourbon. 
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CHAPITRE  II. 


H  ne  faut  pas  confondre  les  possédés  avec  les  sorciers.  Les 
possédés  étaient  des  malheureux  en  qui  un  sorcier  avait  introduit 
un  ou  plusieurs  dénions  au  moyen  d'un  aliment  maléficié,  ou  dans 
le  corps  de  qui  le  diable  avait  fait  élection  de  domicile  sans  l'aveu 
du  patient. 

Le  possédé  (  I  )  ou  inspirité>  être  absolument  passif,  était  soumis 
à  tous  les  caprices  démoniaques,  et,  sous  cette  influence,  agité  par 
la  douleur,  tout  son  corps  trahissait  par  des  convulsions  une 
souffrance  intérieure  d'une  nature  particulière. 

Les  possédés  étaient  donc  considérés  comme  des  victimes,  non 
comme  des  suppôts  du  démon.  A  ce  titre,  ils  n'appartiennent  pas 
à  notre  sujet,  et  quoiqu'ils  aient  joué  dans  notre  province  un  rôle 
important  qui  attend  encore  un  historien,  nous  ne  traiterons  pas 
cette  matière  délicate. 

Cependant,  si  le  démon  pouvait  s'emparer  subrepticement  du 

■ 

corps  d'un  bon  catholique,  à  plus  forte  raison  avait-il  le  droit  de 
se  loger  dans  un  corps  qui  s'était  donné  à  lui  et  qui  lui  appartenait. 
Aussi  arrivait-il,  quoique  rarement,  à  cause  de  l'inconstance  du 
démon,  qui  l'entraîne  toujours  à  de  nouvelles  conquêtes,  qu'un 
sorcier  était  en  même  temps  possédé.  Un  exemple  de  la  combinaison 
de  ces  deux  états  démoniaques,  emprunté  aux  fastes  judiciaires  de 
notre  province,  suffira  à  éclairer  celte  matière. 

En  1599,  Rolande  Duvernois,  du  village  de  la  Croya  (2),  âgée 
d'environ  trente-cinq  ans,  fut  accusée  de  sorcellerie  par  deux 
de  ses  complices. 

Confrontée  avec  ses  accusateurs,  elle  nia  son  crime  avec 


(Il  II  faut  distinguer,  d'après  Ducangc,V.  obsesau,  le  possédé  de  l'obsédé. 
Maitre  de  l'âme  du  possède,  le  démon  agil  du  dedans.  A  l'égard  de  Yobudè, 
qu'il  effraie  de  fanlomes  menaçants,  il  agil  du  dehors. 

(3)  Hameau  de  Villard-Salnl-Sauveur,  canton  de  Saint -Claude  (Jura). 
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d'exécrables  imprécations.  Le  juge  la  fit  enfermer  dans  une  prison 
étroite  et  humide,  et  dès  le  lendemain  elle  suppliait  qu'on  la 
laissflt  sortir,  qu'on  lui  permît  de  se  chauffer,  et  promettait  de 
dire  la  vérité  tout  entière.  On  céda  à  sa  prière,  et,  pendant  qu'elle 
se  chauffait,  on  lui  demanda  si  elle  avait  assisté  au  sabbat;  elle  fil 
l'aveu  d'y  être  allée  une  fois,  six  mois  auparavant.  On  lui  demanda 
ensuite  ce  qu'elle  avait  vu  au  sabbat;  mais  alors  elle  devint  muette, 
se  prit  à  trembler,  et  tout  ce  qu'elle  parvint  à  faire  comprendre 
fut  qu'elle  était  possédée  par  le  malin  esprit,  qu'elle  le  sentait 
dans  son  estomac  comme  nn  corps  qui  l'étouffait,  puis  elle  se 
roula  à  terre  et  se  prit  à  japper,  en  jetant  autour  d'elle  des  regards 
épouvantables.  Le  juge  en  conclut  qu'elle  était  possédée. 

Revenue  cependant  à  l'état  de  calme,  Rolande  avoue  être  allée 
au  sabbat,  y  avoir  vu  le  diable  en  forme  d'un  gros  chat  noir  dont 
elle  a  baisé  le  derrière,  et  s'être  enfin  donnée  à  lui.  A  ces  mots, 
le  malin  esprit  renouvelle  ses  assauts,  la  patiente  étouffe  et  bientôt 
se  reprend  à  japper. 

Le  lendemain,  elle  renouvelle  ses  déclarations,  et  l'on  appelle  un 
prêtre  pour  l'exorciser.  Celui-ci  donne  à  la  possédée  la  sainte 
Vierge  pour  avocate,  lui  met  l'étole  au  cou  et  procède  aux 
exorcismes. 

Interrogé  sur  son  nom,  le  diable  se  tait;  mais,  pressé  de  nouveau 
à  ce  sujet,  il  dit  se  nommer  Chat.  On  lui  demande  s'il  est  seul, 
et  il  répond  qu'ils  sont  deux  ;  qu'ils  ont  été  envoyés  dans  le  corps 
de  la  Rolande  par  le  nommé  Gros-Jacqnes,  au  moyen  d'une  pomme. 
Le  prêtre  ordonne  aux  démons  de  sortir,  et  ils  répondent  que  leur 
heure  n'est  pas  encore  venue. 

Alors  un  véritable  combat  s'engage  entre  le  prêtre,  qui  s'aide 
de  prières  et  de  conjurations,  et  le  démon,  qui  oppose  des  moqueries 
et  des  blasphèmes,  et  pendant  ce  temps,  la  possédée,  agitée  dans 
tous  ses  membres,  branle  la  tète,  grimace,  prend  un  air  tour  à 
tour  persifleur  on  courroucé,  et  quand  on  veut  lui  faire  baiser  la 
croix,  elle  résiste  avec  une  force  incroyable.  Quand  on  l'asperge 
d'eau  bénite,  elle  tombe  dans  d'horribles  convulsions.  Lorsqu'à 
l'aide  de  deux  ou  trois  hommes,  on  parvient  à  lui  en  faire  avaler 
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Quelques  gouttes,  le  démon  jappe  et  s'écrie  :  Ta  me  brûles,  tu  mè 
brûles,  c'est  prou  (\)\  La  nuit  étant  venue,  on  dut  abandonner  la 
possédée  à  la  garde  de  Dieu. 

Le  lendemain,  la  Rolande  déclare  qu'un  des  démons  l'a  quittée; 
qu'il  est  sorti  de  sa  bouche  en  forme  de  limace  noire,  et  qu'il  est 
disparu  après  avoir  fait  deux  ou  trois  tours  par  terre. 

Celui  qui  restait  fut  attaqué  par  les  mômes  moyens,  et  soutint 
vaillamment  le  siège  dans  le  corps  de  la  possédée,  livré  à  d'horribles 
convulsions.  Ne  pouvant  vaincre  sa  résistance,  le  prêtre  fait  allumer 
du  feu,  y  jette  du  soufre  et  des  parfums,  écrit  le  nom  du  diable 
sur  un  billet  et  le  jette  dans  les  flammes  (2).  Le  démon,  à  ce 
moment,  hurle  avec  fureur,  et  la  Rolande  est  dans  un  tel  travail 
que  les  cheveux  des  assistants  se  hérissent  sur  leur  tète. 

La  nuit  venue,  la  possédée  fut  de  nouveau  laissée  seule,  et  le 
lendemain  elle  déclara  que  le  second  démon  l'avait  quittée  en  la 
même  forme  que  le  premier;  mais  la  pauvre  Rolande  tombait  de 
Carybde  en  Scylla.  Aussitôt  après  sa  délivrance  comme  possédée, 
elle  fut  poursuivie  comme  sorcière. 

Interrogée,  elle  renouvelle  ses  précédents  aveux,  ajoute  qu'elle 
s'est  aidée  à  faire  la  dernière  grêle  qui  est  tombée  du  côté  des 
Moussières  (3),  et  déclare  qu'il  n'y  avait  que  trois  semaines  qu'elle 
avait  été  au  sabbat  lorqu'elle  fut  emprisonnée. 

Le  3  novembre,  elle  rectifie  ses  aveux  en  ce  sens  qu'elle  n'avait 
été  qu'une  seule  fois  au  sabbat,  et  qu'alors  elle  était  déjà  possédée. 
Attendu  la  contradiction,  le  juge  ordonne  que  l'accusée  sera 
appliquée  à  la  question  ;  mais  celle-ci  se  pourvoit  interlocutoire- 

* 

(1  )  On  pourrai  induire  de  ce  fait  que  le  diable  parlait  patois.  11  parlait 
aussi,  du  reste,  grec  et  latin. 

(21  Le  Maliens  male/icorum  contient  une  pharmacopée  complète  &  l'usage 
des  exorcistes,  et  un  livre  tout  entier  a  été  écrit  par  le  H.  P.  F.  II.  Mengo 
sur  les  moyens  de  chasser  les  démons,  sous  le  litre  de  :  Ftagcllum  dœ- 

monnm,  rxorcismos  tet  ribite*,  potenliaimoa  et  cf/icaces  complccltns. 

Yenetiis,  (iuernra,  16()2,  in-18  —On  y  recommande  notamment  de  brûler 
le  poi  trail  du  diable,  p.  193. 

Canton  des  Bouehou*  vJura). 
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ment  en  appel,  et  l'affaire  fut  portée  devant  le  parlement  oV> 
Dole  (1). 

Les  motifs  d'appel  étaient  que  la  Rolande  était  possédée  avant 
que  d'aller  au  sabbat  ;  que,  sous  la  pression  du  diable,  elle  avait 
perd  u  son  libre  arbitre  ; 

Que  si  l'on  peut  induire  le  contraire  de  ses  interrogatoires, 
étant  alors  possédée  par  le  démon,  c'est  celui-ci  qui  parlait  par 
sa  bouche,  et  qu'en  de  telles  conditions  l'aveu  ne  peut  faire 
foi. 

Mais  ces  moyens  n'ont  pas  prévalu  devant  la  cour.  Elle  a 
considéré,  en  ce  qui  concerne  l'interlocutoire,  que  les  juges  ne 
devaient  point  facilement  ordonner  la  question,  parce  que  l'expé- 
rience a  prouvé  qu'un  grand  nombre  de  sorciers  deviennent 
insensibles  à  la  douleur,  à  ce  point  qu'on  les  briserait  plutôt  en 
morceaux  que  d'obtenir  d'eux  la  vérité,  et  qu'ils  échappent  ainsi 
à  un  juste  châtiment. 

Et,  retenant  la  cause  au  fond,  la  cour  s'est  inspirée  des  motifs 
dont  nous  formulons  ici  les  principaux  : 

Attendu  que,  s'il  est  certain  que  l'accusée  a  été  possédée  des 
démons,  il  y  a  incertitude  sur  la  question  de  savoir  si  elle  l'était 
déjà  au  moment  de  la  perpétration  du  crime  ; 

Attendu  que  les  démons  n'ont  pas  sur  les  possédés  un  pouvoir 
absolu,  mais  un  pouvoir  limité,  et  qu'en  l'état  de  possession  ils 
ne  sont  point  inhabiles  à  bien  mériter  de  Dieu  ni  a  se  rendre 
coupables  envers  fui  ; 

Attendu  que,  s'il  est  des  possédés  constamment  obsédés  par  le 
démon,  d'aulres,  an  contraire,  ont  des  moments  de  calme  et  de 
lucidité; 

Attendu  que,  pendant  l'obsession,  les  démons  s<«  servent  du 
corps  qu'ils  habitent  comme  d'un  instrument,  et  qu'en  cet  étal 
les  actes  appartiennent  au  démon,  non  au  possédé; 

(I;  Pour  l'instruction  en  premièee  instance,  voir  Boguet,  et,  pour  la  sen- 
tence sur  appel,  Décision™  ccleberrhni  Srqwmorum  srnatus  dolani, 
yudonr  Joannc  Gi  ivello.  \?itucrpia?,  upud  Keerbergiuin,  1618,  petit  in-(". 
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Attendu  que,  dans  les  instants  lucides,  les  démons  étant  tout 
au  plus  tentateurs,  les  possédés  disposent  de  leur  liberté  et 
doivent  répondre  de  leurs  actes; 

Attendu  que,  d'après  ces  principes,  il  faut  rechercher  dans  les 
circonstances  de  la  cause  à  qui,  du  possédé  ou  du  démon,  le  crime 
doit  juridiquement  être  attribué  ; 

Or  il  ne  peut  être  douteux  que  les  actions  horribles  de  s'être 
donnée  au  démon,  d'avoir  renoncé  à  la  foi  chrétienne  et  aux 
sacrements,  ne  peut  appartenir  qu'à  Paccusée, 

i°  Parce  qu'elle  a  reconnu  avoir  joui  de  nombreux  intervalles 
de  repos  et  de  lucidité  depuis  qu'elle  est  possédée  du  démon; 

2°  Parce  qu'elle  avait  la  plénitude  de  sa  raison  et  de  son 
jugement  lorsque  le  démon  lui  est  apparu  pour  la  première  fois 
et  qu'elle  s'est  donnée  a  lui  ; 

3°  Parce  que  le  diable,  habile  et  astucieux  au  dernier  point, 
n'eût  point  traité  avec  cette  femme  si  elle  avait  perdu  la  faculté  de 
s'engager  ; 

i°  Enfin  parce  que  l'accusée  a  reconnu  n'être  possédée  que 
depuis  six  mois,  et  qu'il  est  prouvé  par  les  témoins  que  depuis  tfn 
an  et  deux  ans  elle  a  assisté  aux  assemblées  nocturnes  des 
sorciers  ; 

En  conséquence,  la  cour  a  condamné  Rolande  Duvernois  à 
être  brûlée,  par  un  arrêt  du  1er  septembre  1600,  qui  fut  exécuté 
le  7. 

Les  loups-garous  étaient  la  pire  espèce  de  sorciers. 

Pour  arriver  à  ses  fins,  Satan  emprunte  toutes  les  formes 
extérieures  qu'il  lui  plaît.  Avec  son  aide»  les  sorciers  pouvaient  se 
changer  en  différentes  espèces  d'animaux,  notamment  en  loups. 
On  les  appelait  alors  loups-garous  ou  lycanthropes. 

Les  plus  sages  des  démonographes  ne  considèrent  toutefois 
cette  transformation  que  comme  superficielle,  parce  que  l'âme 
humaine,  d'extraction  divine,  ne  peut  habiter  qu'un  corps  humain. 

Les  sorciers  ainsi  transformés  forment  deux  catégories  qu'il  ne 
faut  pas  confondre.  La  transformation  des  uns  est  une  fable 
puérile  que  la  crédulité  populaire,  issue  de  l'ignorance  et  entre- 
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tenue  par  des  rigueurs  insensées,  a  fait  admettre  comme  un  fait 
incontestable  de  physiologie  légale. 

La  transformation  des  autres,  notamment  en  loups-garous,  n'est 
malheureusement  que  trop  certaine.  Des  êtres  dépravés,  pressés 
par  la  misère,  exaltés  hors  des  voies  de  l'humanité  par  l'usage  de 
drogues  enivrantes,  se  sont  couverts  d'une  peau  de  loup,  se  sont 
exercés  à  courir  à  quatre  pieds,  et,  jetant  sous  ce  déguisement  la 
terreur  dans  les  populations,  ont  vécu  de  déprédations,  et  sont 
allés  jusqu'à  se  repaître  de  chair  humaine. 

Quelques  exemples,  en  ce  qui  touche  les  premiers,  suffiront  à 
donner  une  idée  de  cette  espèce  de  sorciers.  Nous  insisterons 
davantage  sur  les  seconds,  parce  que  l'histoire,  sur  ce  point,  est 
en  quelque  sorte  une  instruction. 

Un  soir,  un  cavalier  passant  au  pied  du  château  de  Joux  (4), 
aperçoit  un  certain  nombre  de  chats  sur  un  arbre;  il  s'avance,  et 
d'un  coup  d'escopetie  il  les  met  en  fuite.  L'un  d'eux  toutefois 
semble  blessé,  et  laisse  tomber  au  pied  de  l'arbre  un  trousseau  de 
clefs.  Le  cavalier  s'en  saisit,  et,  pressé  par  la  faim,  se  hâte  de 
gagner  son  domicile.  Arrivé  chea  lui,  sa  femme  est  absente  et  rien 
n'indique  qu'elle  ait  songé  au  dîner.  Il  cherche  alors  la  clef  do  la 
cave,  ne  la  trouve  pas,  et,  jetant  un  coup  d'œil  sur  le  trousseau 
de  clefs  abandonné  par  le  chat,  il  la  reconnaît  au  nombre  de  celles 
qui  le  composent.  En  même  temps  sa  femme  arrive,  blessée  à  la 
hanche  d'un  coup  de  feu.  Rudement  admonestée  par  son  mari, 
elle  avoue  qu'elle  vient  du  sabbat,  et  que  c'est  elle  qu'il  a  blessée 
près  du  château  de  Joux  (2). 

Pierre  Gandillon,  de  la  terre  de  Saint-Claude,  brûlé  vif  comme 
loup-garou,  a  avoué  dans  l'instruction  s'être  changé  en  lièvre  (3). 

Claude  Chapuy,  de  Saint-Amour  (4),  chirurgien  attaché  à  M.  de 
Ccrmigny,  ambassadeur  de  Henri  III  à  Constantinople,  affirme 

(!)  Canton  de  Poularlier  (Douta). 

(i)  Boguct,  Discours  des  sorciers,  p.  5*4. 

(3)  Idem,  p.  346. 

(h)  Chef  lieu  de  canlon  (Jura). 
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avoir  vu,  en  1585,  sur  la  place  de  l'Hippodrome  de  cette  ville,  un 
bateleur  commandant  à  des  chèvres,  portant  une  écuelle  à  la 
houche,  d'aller  solliciter,  parmi  une  assistance  de  cinq  mille  per- 
sonnes, la  générosité  de  la  plus  belle,  du  plus  vieux,  du  plus 
riche,  de  la  plus  méchante  de  rassemblée,  ce  qu'elles  faisaient 
toujours  sans  se  tromper,  et  nul  ne  peut  douter,  dit  Boguet,  que 
ces  chèvres  esloient  femmes  ou  hommes  ainsi  trans-muez. 

A  une  époque  plus  rapprochée  de  nous ,  deux  dragons  volants 
s'abattirent  près  de  Monthureux-sur-Saone  (1)  et  y  causèrent  les 
plus  grands  ravages  :  on  les  vit  enlever  les  animaux,  s'attaquer 
aux  hommes  eux-mêmes,  voler  librement,  avec  bruit,  sans  crainte 
des  coups  de  feu,  qui  étaient  impuissants  à  leur  faire  lâcher 
prise  (2). 

Des  faits  surnaturels  d'un  autre  ordre  ne  font  pas  non  plus 
défaut  à  notre  province. 

Vers  l'an  i59ft,  une  maison  du  village  d'Uzelle  (3),  au  bailliage 
de  Baume,  est  envahie  par  les  flammes.  Les  habitants  accourent, 
et  chacun  s'empresse  de  porter  secours  ù  la  maison  incendiée. 
Enfin,  après  une  heure  d'un  rude  travail,  la  maison  apparaît 
fraîche  et  intacte  comme  auparavant.  Ce  phénomène  se  reproduit 
trois  fois  de  suite,  et  le  fait  est  si  certain  qu'il  a  été  attesté 
par  Jean  Cretenet,  seigneur  de  Thalenay,  et  Etienne  Humbert, 
prieur  de  Voisey,  témoins  oculaires  (-1).  Aussi  la  domestique  de 
celte  maison  fut- elle  immédiatement  poursuivie  comme  sorcière. 

Les  faits  analogues  sont  innombrables ,  et  aujourd'hui  encore 
les  directeurs  de  conscience,  dans  nos  contrées,  quelque  zèle 
qu'ils  y  apportent,  ne  parviennent  que  difficilement  à  persuader 
aux  habitants  des  campagnes,  atteints  de  sinistres  dans  leurs 
personnes  on  dans  leurs  biens,  qu'ils  n'ont  point  été  victimes  d'uni 
sort, 

(i)  Canton  de  Gray  (Ilaule  Saune). 
(i)  Journal  hularique,  juin  1791. 
(3)  Canton  de  Bougemont  (Doubs)* 
(*)  Boguet,  p.  358, 
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Les  plus  anciens  procès  de  loups-garous  dont  les  annales  de 
notre  province  aient  conservé  la  mémoire  remontent  à  1521. 
Trois  sorciers,  Michel  Udon,  de  Plasne  (t),  Philibert  Montot  et  un 
nommé  Grospierre,  ont  été  condamnés  à  mort  et  exécutés  pour 
s'être  transformés  en  loups-garous,  et  avoir  en  cet  état,  conformé- 
ment à  leur  aveu,  tué  et  mangé  plusieurs  personnes.  Udon  ayant 
été  blessé  par  un  chasseur,  celui-ci  le  suivit  à  la  piste  et  fut  con- 
duit jusqu'en  sa  cabane,  où  il  trouva  la  femme  du  sorcier  rede- 
venu homme  qui  pansait  sa  blessure  (2).  Un  tableau  de  l'église 
des  Dominicains  de  Poligny  représentait  ces  trois  loups  bizarre- 
ment armés  chacun  d'un  couteau. 

Au  mois  de  décembre  de  la  môme  année,  Pierre  Burgot  et 
Michel  Verdun  étaient  brûlés  à  Besançon  comme  loups-garous, 
sur  la  poursuite  de  l'inquisiteur  Jean  Bois,  ou  Boin  (3).  Verdun 
avait  conduit  Burgot  au  sabbat,  prés  de  CbiHeau-Chalon  (4),  puis 
après,  s'étant  oints,  furent  tournés  en  loups,  courant  d'une 
légèreté  incroyable.  Ils  redevinrent  hommes,  toutefois,  mais  sou- 
vent rechangés  en  loups.  Dans  l'information,  ils  avouèrent  avoir 
mangé  quatre  enfants  et  tenté  d'en  dévorer  deux^autres. 

Dans  les  informations  dirigées  par  le  grand-juge  de  Saint-Claude 
pour  fait  de  sorcellerie,  nous  trouvons  les  faits  suivants  : 

Jacques  Bocquel,  Clauda  Jamprosl,  Clauda  Janguillaume  et 
Thievenne  Paget ,  le  premier  né  en  Savoie  et  les  trois  autres  du 
village  d'Orsière  (5),  tous  quatre  déclarèrent  qu'ils  s'étaient  mis 
en  loups,  et  qu'en  cette  forme  ils  avaient  tué  et  en  partie  mangé 
plusieurs  enfanls ,  savoir  :  un  d'Anatoile  Cochet ,  de  Long- 
chaumois  (6),  un  de  Thicvent  Bondieu,  un  de  Claude  Godard,  et 

(1)  Canton  de  Poligny  (Jura). 

(2  Vvler,  De  prœstig.,  lib.  V,  cap.  10  et  scq. 

(5)  De  la  Démommanie  des  sorcier*,  par  Jean  Bodin,  Paris,  Du  Pnys, 
*58i,  in-V,  et  Tableau  de  l'inconstance  des  démons,  par  Pierre  De  l.ancre% 
Paris,  1GI3,  in  V. 

('♦)  Canton  de  Voileur  (Jura). 

M)  Section  de  LongdMumoi«,  canton  de  Murez  Jura;. 
{fi)  Canton  de  Mure*  (Jura). 
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enfin  un  de  Claude  Gindre.  Us  confessèrent  également  qu'en 
1597  ils  rencontrèrent  sur  les  cbarrières  de  Longchaumois 
deux  enfants  de  Claude  Bault,  un  garçon  et  une  fllle,  qui 
cueillaient  des  fraises;  qu'ils  tuèrent  la  fille  et  que  le  garçon 
s'enfuit. 

Indépendamment  des  aveux  corrélatifs  des  quatre  accusés,  la 
déclaration  des  parents  des  victimes,  et  plusieurs  témoignages 
constatant  que  tous  ces  enfants  ont  été  dévorés  par  des  loups  aux 
lieux  indiqués,  ne  laissèrent  aucun  doute  sur  les  auteurs  de  ces 
crimes. 

A  la  même  époque,  Clauda  Gaillard,  du  village  des  Bou~ 
choux  (1),  était  accusée  des  mêmes  crimes,  et  Jeanne  Perrin  vint 
affirmer,  sous  la  foi  du  serment,  que,  se  trouvant  avec  l'inculpée  au 
bois  de  Froide-Combe,  celle-ci  lui  fit  remarquer  qu'elle  avait 
moins  d'aumônes  que  le  témoin  ;  qu'elle  se  retira  ensuite  derrière 
un  buisson,  et  qu'un  instant  après  un  loup  en  sortit,  effraya 
Clauda,  qui  laissa  tomber  ses  aumônes  et  s'enfuit,  après  avoir 
remarqué,  toutefois,  que  le  loup  avait  les  orteils  des  pattes  de 
derrière  de  forme  humaine. 

En  1605,  Benoît  Bidel,  de  Nezan  (2),  âgé  de  quinze  à  seize  ans, 
était  monté  sur  un  arbre  pour  cueillir  des  fruits  et  avait  laissé  sa 
jeune  sœur  au  pied  de  l'arbre.  Tout  à  coup  un  loup  s'élance  sur  la 
petite  fille.  Le  frère  descend  précipitamment  à  son  secours,  armé 
d'un  couteau;  mais  le  loup,  assaillant  alors  le  jeune  homme,  le 
désarme,  se  saisit  du  couteau  et  l'en  blesse  gravement  au  cou. 
Cette  lutte  et  les  cris  qui  l'accompagnaient  attirèrent  promptement 
du  secours,  et  le  loup  s'enfuit.  Conduit  chez  ses  parents,  le  jeune 
homme  mourut  de  ses  blessures ,  après  avoir  déclaré  à  la  justice 
que  les  deux  pattes  de  devant  du  loup  avaient  la  forme  de  mains 
humaines.  Perrenette  Gandillon,  n'ayant  pas  reparu  au  village  ce 
jour-là,  fut  accusée  du  crime;  elle  fut  recherchée,  et  les  paysans  la  . 
massacrèrent. 

(1)  Chef-lieu  de  canton  (Jura). 

(3)  Section  de  Moncusd,  caillou  de  .Mo  ira  os  (Jura). 
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Nynauld  (I)  rapporte  en  ces  termes  un  autre  événement  arrivé 
dans  le  voisinage  de  notre  province  ; 

c  Un  paysant  d'un  village  près  Lucens,  en  Suisse,  allant  au 
f  bois,  rencontra  au  milieu  de  la  foresl  un  loup  qui  luy  courut 
c  dessus  pour  le  dévorer  :  ce  que  voyant  le  paysant  se  mit  sur  sa 
c  défensive,  et  fit  en  sorte  qu'il  luy  coupast  une  des  jambes  de 
c  devant,  laquelle  coupée  et  l'effusion  du  sang  s'en  ensuivant,  ce 
c  loup  fut  changé  en  femme,  laquelle,  au  lieu  d'une  jambe,  avait 
€  le  bras  couppé.  > 

U  fallait  que  l'habitude  de  voir  partout  des  sorciers  eût  aveuglé 
tout  le  monde  pour  apercevoir  dans  les  faits  que  nous  venons  de 
citer  autre  chose  qu'un  grossier  déguisement. 

Un  procès  qui  a  eu  un  grand  retentissement  achèvera  de  justifier 
l'opinion  que  nous  avons  émise  sur  la  nature  des  loups-garous. 

Gilles  Garnier,  fuyant  le  commerce  des  hommes  pour  se  livrer 
aux  exercices  de  piété ,  se  réfugia  dans  la  chapelle  Saint-Bonnet, 
près  d'Àmange  (2),  et  se  fit  ermite. 

Bientôt,  cependant,  sa  solitude  lui  sembla  triste,  et,  pour 
l'embellir,  il  fit  choix  d'une  compagne  légitime  nommée  Apolline. 

De  nombreux  enfants  furent  les  fruits  de  celte  union,  et  avec 
eux  la  misère  s'introduisit  dans  l'ermitage. 

En  môme  lemps,  et  nolamment  en  1571,  un  loup  jeta  la  terreur 
dans  les  environs. 

Peu  de  lemps  avant  la  Saint-Michel,  une  fille  de  dix  à  douze  ans 
fut  enlevée  dans  une  vigne  du  territoire  de  ChiUenois  (3),  lieu  dit 
Es-Georges,  traînée  dans  le  bois  de  la  Serre,  dépouillée  et  mangée. 

Huit  jours  après  la  Toussaint,  une  autre  fille  était  étranglée  par 
un  loup,  au  pré  de  la  Ruppe,  territoire  d'Aulhurac  (4),  et  elle  eût 
été  dévorée  sans  doute  sans  l'intervention  de  plusieurs  personnes. 

(i)  De  la  Lycanthropie,  transformations  et  extases  des  sorciers,  pa 
J.  de  Mvnuuld,  docteur  en  médecine,  1613;  Pïtrb,  Mi  Ilot,  in-8*. 

(i)  Canton  de  Koihefoit  (Jura). 

(3)  Idem. 

(k)  idem. 
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Quelques  jours  plus  tard,  un  garçon  de  dix  ans  était  étranglé  el 
dévoré  par  un  loup,  à  une  lieue  environ  de  Dole ,  entre  Gredisaus 
et  Menolé  (1). 

Ces  scènes  de  carnage  avaient  effrayé  les  populations  et  jeté  la 
désolation  au  sein  de  plusieurs  familles,  mais  la  justice  n'avait 
trouvé  là  rien  à  faire. 

Enfin,  le  vendredi  d'après  la  Saint-Barthétemy,  un  garçon  de 
douze  à  treize  ans  est  attaqué  sous  un  poirier,  près  du  village  de 
Perrouse,  du  côté  de  Cromary  (2).  On  accourt  aux  cris  de  la 
victime,  qu'un  homme,  cette  fois,  emporte  el  traîne  pour  s'en 
repaître,  et  cet  homme  est  Gilles  Garnier  ;  il  avait  oublié  sa  peau 
de  loup. 

L'assassin  est  arrêté  sous  la  prévention  des  crimes  que  nous 
venons  d'indiquer,  et,  en  outre,  d'avoir  tenté  de  manger  gras  un 
jour  défendu;  car,  dit  l'acte  d'accusation,  tï  eust  mangé  de  la 
chair  du  dict  garçon  sans  le  dict  secours,  nonobstant  qu'il  fust 
jour  de  vendredi. 

L'accusé  avoua  tous  les  faits  qui  lui  étaient  imputés,  ajouta 
qu'il  avait  admis  sa  femme  à  partager  ses  horribles  festins,  et, 
par  un  arrêt  du  parlement  de  Dole  du  18  janvier  1573  ,  fut  con- 
damné à  être  traîné  à  revers  sur  une  claie,  depuis  la  Conciergerie 
jusque  sur  le  tertre  de  cette  ville,  être  ensuite  brûlé  vif  et  son 
corps  réduit  en  cendres. 

Le  diable  avait  évidemment  joué  un  rôle  dans  tout  cela;  aussi 
personne  ne  le  mit  en  doute.  Le  récit  de  cette  affaire  fut  publié 
par  Dan  d'Ange,  sous  le  titre  d'Arrêt  mémorable  de  la  cour  de 
parlement  de  Dole  ,  enrichy  d'aucuns  poincts  recueillis  de  di- 
vers autheurs  pour  esclaircirla  matière  de  cette  tratis  formation, 
et  imprimé  à  Sens,  chez  Jean  Savine,  en  1 57-i. 

Dans  une  lettre,  enfin,  adressée  au  doyen  de  l'église  de  Sens, 
l'éditeur  raconte  que  Garnier,  errant  par  les  bois  et  dezertz,  fut 
rencontré  d'un  fantôme  en  figure  d'homme  qui  lui  promit  mont* 

(4)  Canton  <ie  Roehefort  (Jura). 
{■>)  Canton  de  Rîoe  (Haute -Saône) . 
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et  merveilles,  et,  entre  autres  choses,  de  lui  emeigner  à  bon 
compte  la  façon  de  devenir  quand  il  voudroil  lion,  loup  ou  léo- 
pard, à  son  choix;  et  pour  ce  que  le  loup  est  une  teste  mondanisée 
par  deçà  que  ces  autres  animaux,  il  aima  mieux  être  déguisé  en 
icelle,  comme  de  fait  il  fut ,  au  moyen  d'un  onguent  dont  il  se 
frotloit  à  cette  fin,  comme  depuis  il  a  confessé  avant  que  de 
mourir,  pour  la  reconnaissance  de  ses  péchés. 


CHAPITRE  III. 

L'Inquisition. 

II  est  des  noms  lugubres  qui  épouvantent  et  font  horreur  ; 
tel  est  le  mot  inquisition.  Il  n'en  est  point,  en  effet,  qui  rappelle 
à  un  degré  plus  énergique  l'abus  du  nom  de  Dieu  et  la  terreur 
du  peuple.  Ce  mol  vient  du  latin  inquisitio,  recherche,  parce  que 
ce  tribunal  redoutable  était  chargé  de  rechercher  et  de  punir  les 
hérétiques  (1). 

En  1204,  le  pape  envoya  dans  le  midi  de  la  France  des 
missionnaires  pour  convertir  les  Albigeois.  Les  premiers  inqui- 
siteurs furent,  de  fait,  Pierre  de  Castelnau  et  les  moines  de 
Clleaux  qui  accompagnèrent  cette  mission.  Cependant  saint 
Dominique  passe  pour  avoir  reçu  le  premier,  en  4215,  le  titre 
d'inquisiteur  général  (2). 

Née  en  France,  l'inquisition  ne  put  s'y  maintenir.  Organisée  en 
Italie  en  1221,  elle  pénétra  en  Allemagne,  et  s'introduisit  en  1232 
en  Espagne,  où  elle  trouva  sa  terre  classique. 

On  y  employait,  dit  de  Thou,  les  pltis  horribles  tortures  pour 

H)  D'après  la  maxime  de  droit  canon  Ecclnia  non  judical  de  inlernis, 
on  doil  entendre  ici  par  hérétiques  les  hommes  coupables  de  faits  extérieurs 
d'hérésie. 

(2;  Ecliard,  Touron  et  les  Bollandisles  soutiennent  que  saint  Dominique 
n'a  pas  exercé  de  fait  les  fonctions  d'inquisiteur. 
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arracher,  par  cette  violence,  à  de  malheureuse  accusas  dont  la 
plupart  étaient  innocents,  de  fausses  confessions  qu'ils  ne  faisaient 
que  pour  se  délivrer  de  leurs  tourments,  et  qui  étaient  recueillies 
aussitôt  par  leurs  juges. 

Jean  de  Châlon,  comte  de  Bourgogne,  surnommé  le  Sage,  que 
Dunod  (1)  désigne  comme  un  génie  supérieur,  aimant  son  pays  et 
sa  famille,  effrayé  des  progrès  que  faisait  dans  ses  Etats  l'hérésie 
des  Vaudois,  sollicita  et  obtint  du  pape  Innocent  IV,  en  1247, 
rétablissement  de  l'inquisition  au  comté  de  Bourgogne.  La  bulle 
d'institution  est  ainsi  conçue  (2)  : 

c  Innocentais  episcopus,  scrvus  servorum  Dci,  dilecto  filio 
t  priori  fratrum  Prajdicatorum  bisuntinorum,  salutem  et  aposto- 
t  licam  benedictionem  : 

c  Zelo  magno  zelatus  fidem  catholicam,  dilectus  filius  nobilis 
t  vir  Joanncs,  cornes  Bnrgundia},  dominus  salinensis,  tanquam 
c  ?ir  zelator  fidei  orthodoxe,  nobis  significare  eu  mil  quod 
c  hœretica  pravitas  qua3  Walden  vocatur,  in  bisuntina  djoecesi,  et 
«  maxime  terra  sua  peccatis  exigenlibus  jam  adeo  pululavit  quod 
t  maximam  parlera  populi  terrae  ac  diœcesis  eorumdem  suae 
«  maliciae  veneno  infecit... 

t  Mandamus  quatenus  per  te  vel  per  alios  fratres  tuos,  qui 
t  contra  perversos  fidei  sint  potenles  opère  ac  scrmone  ad  extir- 
«  pendam  pravitatem  eamdem  de  finibus  ipsarum  diœcesis  atque 
c  terrsB  diligentcr  intendas  ;  inquisita  super  hoc  sollicite  veritate 
«  procédas  contra  illos  quos  bujus  modi  labe  inveneris  esse 
t  infectos  secundum  canonicas  sanctiones,  conlradictores  per 
«  censnram  ccclesiasticam  appelatione  postposita  compescendo. 

«  Dalum  Lugduni,  die  12  kal.  septembriles  pontificalus  nostri 
t  anno  sexto.  » 

Les  Vaudois,  qui  ont  motivé  l'établissement  de  l'inquisition  dans 
le  comté  de  Bourgogne,  ont  tiré  leur  nom  du  village  de  Vaud  en 

(t)  Tome  2,  p.  202. 

(2)  Voir  Spéculum  Inquisilionit  biiuntitun,  par  le  père  Desloix,  inquisi- 
teur général  de  la  foi,  p.  Ii9.  Rougebief,  dans  son  Histoire  de  la  FYanckc- 
Comlé,  p.  220,  attribue  cette  bulle  a  Clément  IV  et  en  flte  la  date  à  42«7. 
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Dauphiné,  patrie  du  chef  de  la  secte,  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose,  du  nom  de  celui-ci,  qui  s'appelait  Pierre  de  Vaud,  Petrus 
de  Valdo.  Ces  hérétiques,  qui  prétendaient  ramener  les  temps  de 
la  primitive  Eglise,  étaient  de  mœurs  très  pures.  Ils  croyaient  à  la 
transubstantialion,  mais  ils  avaient  erré  en  ce  qu'ils  attribuaient  à 
tous  les  fidèles  le  pouvoir  de  consacrer  et  d'administrer  l'Eucha- 
ristie. Cette  secte,  qui  a  pris  naissance  à  Lyon  au  XIIe  siècle,  Tut 
condamnée  par  le  pape  Luce  III  en  1182.  Persécutés  par  le  fer  et 
par  le  feu,  c'est  sur  leurs  débris  que  furent  exécutés,  eh  1545,  les 
massacres  de  Cabrières  et  de  Mérindal,  qui  les  anéantirent  en 
France  (1). 

Les  Calvinistes  ont  aussi  été  appelés  Yaudois,  parce  qu'ils  ont 
considéré  ceux-ci  comme  étant  leurs  précurseurs.  Ces  deux  sectes, 
toutefois,  absolument  différentes,  ne  doivent  point  être  confondues. 

L'inquisition  fonctionna  donc  au  comté  de  Bourgogne  dès  le 
milieu  du  XIIIe  siècle,  sous  la  protection  du  comte;  mais  celte 
institution  était  tellement  absorbante  de  la  juridiction  des  évèques 
et  de  la  justice  seigneuriale  qu'elle  éprouva  plus  d'une  fois  des 
embarras  dans  sa  marche  et  des  obstacles  dans  sa  consolidation. 
Aussi  voyons»nous  Grégoire  X,  par  une  encyclique  de  1278, 
exhorter  les  barons  et  les  magistrats  du  comté  à  soutenir  les 
inquisiteurs,  et  ne  comprenons-nous  guère  la  persistance  de  cette 
juridiction  extraordinaire  que  par  le  zèle  des  inquisiteurs  à  signaler 
toujours,  pour  la  justifier,  des  dangers  exceptionnels. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'inquisition  survécut  aux  dangers  de  la  foi, 
et,  au  moyen  d'habiles  concessions,  elle  s'assura  au  xomlé  de 
Bourgogne  une  existence  légale  et  permanente. 

La  confiscation  des  biens  du  condamné  au  profit  du  seigneur 
temporel  était  un  lien  do  quelque  importance  entre  celui-ci  et 
l'inquisiteur;  mais  celte  manière  de  s'enrichir  a  répugné  à  certaines 
consciences,  même  aux  plus  beaux  temps  de  la  féodalité.  Nous 
voyons  en  effet,  en  1305,  le  prieur  de  Vaux  (2)  faire  remise  du 

(1)  Il  existe  encore  aujourd'hui  15  à  20,000  Vaudois  en  Piémont. 

(2)  Canton  de  Poligny  (Jura). 
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bénéfice  de  la  conliscation  à  la  famille  d'un  homme  de  Molain  (1), 
son  sujet,  que  l'inquisiteur  Guy  de  Rans  venait  de  condamner  pour 
mécréante y  crime  d'hérésie  et  vadoiseric(%).  D'autres  tempéraments 
étaient  nécessaires  pour  que  l'inquisition  pût  être  acceptée  sans 
conflit  de  juridiction  :  c'étaient  l'autorisation  du  souverain, 
l'agrément  de  l'évèque  et  Vexequatur  du  Parlement. 

L'autorisation  du  souverain  a  été  spécialement  réservée  par 
Charles  V,  en  1543  et  en  4550,  par  des  édits  qui  placent  les 
inquisiteurs  sous  sa  protection,  et  chargent  les  magistrats  de  leur 
prêter  main-forte.  Philippe  II  renouvela  ces  édits  le  28  novembre 
4555. 

Les  attributions  de  Pinquisileur  de  la  foi  avaient  du  reste  été 
réglées  par  l'arrêt  du  Parlement  de  Dole  du  44  janvier  4538,  qui 
forme  le  titre  VI  des  Ordonnances  de  Franche-Comté,  et  qui  réserve 
à  la  fois  les  droits  des  magistrats  et  ceux  du  diocésain.  Cet  arrêt 
est  ainsi  conçu  : 

«  L'inquisiteur  de  la  foi  ne  doit  procéder  à  prendre  prisonniers 
*  aucuns  des  sujets  de  Sa  Majesté  en  vertu  de  ses  informations 
c  sans  premier  les  communiquer  aux  officiers  de  justice  dont 
«  lesdits  sujets  sont  ressortissants,  lesquels  officiers  de  justice 
c  doivent  donner  avis,  décret  et  assistance  auxdils  inquisiteurs  et 
«  procureurs,  à  la  punition  des  cas,  si,  par  l'inspection  desdites 
«  informations,  ils  trouvent  la  matière  disposée,  lesquels  prison- 
«  niers  doivent  être  remis  es  prisons  du  souverain  et  des  seigneurs 
c  desquels  lesdits  prisonniers  sont  juridiques,  leurs  procès  cri- 
«  minels  faits  en  présence  desdits  officiers  ou  d'aucuns  d'eux,  et 
«  si  la  matière  se  trouve  disposée,  jusqu'à  la  question  ou  torture, 
«  elles  ne  doivent  être  données  sans  l'avis  et  décret  de  l'official  de 
«  Besançon,  laquelle  question  doit  être  semblablement  donnée, 
«  ayant  ledit  avis,  en  présence  desdits  officiers  ou  aucuns  d'eux  ; 
«  et  si  ledit  inquisiteur  trouve  la  matière  disposée  à  condamnation 

(1)  Canton  de  Poligny  (Jura). 

(2)  Chevalier,  Mémoire*  historiques  sur  la  ville  de  Poliyny.  Lon*-le- 
Saunier,  Delormc,  4767,  ln-i°. 
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«  ou  à  déclaration  de-  ladite  hérésie,  il  ne  doit  procéder  à 
c  aucune  sentence  sans  sur  ce  avoir  l'avis  et  décret  dudit  of- 
t  fîcial  (4).  » 

L'inquisiteur,  dans  cette  situation,  pour  être  revêtu  de  la  plé- 
nitude de  son  pouvoir,  avait  besoin  ainsi,  indépendamment  de 
l'autorisation  de  l'évèque,  de  lettres  patentes  du  souverain  el  de 
lettres  d'attache  du  Parlement.  Mais  Marguerite  de  Bourgogne, 
qui  était  obligée  de  résider  en  Flandre  à  cause  des  agitations  de 
cette  partie  de  ses  Etats,  ayant  autorisé,  en  1510,  Guillaume  de 
Vergy  et  le  Parlement  de  Dole  à  prendre  en  commun  le  gouver- 
nement de  la  Franche  Comté,  c'était  au  gouverneur  et  au  Parle- 
ment de  la  province  que  l'inquisiteur  devait  demander  Yinstitution 
civile.  Le  pouvoir  souverain  fut  maintenu,  pendant  tout  le  temps 
que  le  comté  de  Bourgogne  appartint  à  la  maison  d'Espagne, 
entre  les  mains  du  gouverneur  et  du  Parlement  (2),  pouvoirs  jaloux 
qui  luttèrent  d'intelligence,  de  courage  et  d'intrigue  dans  une 
perpétuelle  rivalité. 

La  bulle  d'institution  des  inquisiteurs  de  la  foi  était  adressée, 
comme  nous  l'avons  vu,  aux  frères  Prêcheurs  de  Besançon.  Les 
Jacobins  de  cette  ville  n'eurent  pas  toutefois  le  privilège  exclusif 

(1)  L'inquisiteur  Desloix  nous  a  conservé,  page  647,  la  formule  de  la 
sentence  Interlocutoire  qui  ordonnait  que  l'accusé  serait  appliqué  à  la 
question  : 

«  Nos  Pi.  mi.-eralione  divina  episcopus,  et  frater  N.  inqulsltor, 

«  Àttendentes  meritis  processus  facli  per  nos  conlra  te,  N.  talis  loci,  talis 

•  diœcesis,  diligenter  examinât  s,  quod  tu  es  varlus  in  tuis  confe?sionlbus, 

•  et  sunl  nihiiomiuus  indiria  luulta,  quœ  sunt  sufficientia  ad  le  exponendum 
«  qua^tionibus  el  lonnentis  :  ea  propler  ut  verilas  ab  ore  tuo  proprio 
«  habeatur,  el  ut  deinceps  aures  judieum  non  offendas  :  inlerloquendo  de- 

•  claramus,  judicamus  el  senlenliamus,  die  prcesenli,  el  hora  tali,  te  stip- 
«  ponendum  tormeutis  et  quassuonibus,  lata  fuil  hœc  sententia.  • 

(2)  M.  de  Persan,  Recherches  surlavillede  Dole,  Dole.  1814,  4  vol.  in-8% 
assure  qu'Isabelle,  en  1623,  avait  placé  le  pouvoir  souverain  entre  les  mains 
du  Parlement  seul.  Ce  qui  parait  certain,  c'est  que  le  gouverneur,  qui  eut 
d'abord  la  plus  grande  part  dans  la  direction  des  affaires,  n'eut  plus  que  le 
second  rôle.  C'est  en  effet  au  Parlement  que  Louis  XIII,  lorsqu'il  craignit 
une  invasion  de  la  France  par  la  Franche-Coinlé,  s'adressa,  le  5  mai  1635, 
pour  savoir  comment  cette  province  ferait  respecter  sa  neutralité. 
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de  celte  fonction  redoutable.  Us  le  partagèrent  avec  les  Dominicains 
de  Poligny. 

Créée  au  XIII*  siècle  pour  détruire  l'hérésie  des  Vaudois,  l'in- 
quisition, après  avoir  rempli  sa  Ukhe,  laissa  quelque  peu  reposer 
la  torture  ;  mais,  au  commencement  du  XVIe  siècle,  les  hérésies  de 
Luther  et  de  Calvin  lui  imposèrent  de  nouveaux  devoirs,  et  Dieu 
sait  avec  quel  zèle  elle  s'en  acquitta  ! 

La  société  Cruce  signatorum,  instituée  par  Clément  IV,  reconnue 
par  Innocent  VIII,  Jules  H,  Léon  X,  Clément  VII,  privilégiée  en 
dernier  lieu  par  Pie  V  en  1570,  et  nommée  depuis  confrérie  de  la 
Croix,  venait  en  aide  à  l'inquisition  pour  l'extirpation  de  l'hérésie. 

Chaque  confrère  recevait  la  croix  des  mains  de  l'inquisiteur  ou 
de  son  vicaire,  et,  agenouillé  devant  lui,  prononçait  le  vœu 
suivant  (I)  : 

«  Ego  facio  votum  Deo  et  beats  Maria?,  et  bealo  Pelro  martyri 
c  accipiendi  et  portandi  crucem  ad  honorem  Jesu-Christi  Domini 
c  noslri,  fidei  calholicœ  exaltalionem ,  et  ad  ha?relicomm 
t  eorumque  fautorum  extenninium  in  tola  diœcesi  et  promitlo 
«  exponere  substantiam  meam  lemporalem  elvilam  propriarn  pro 
t  fidei  defensione,  cum  opus  fueril  et  fucro  requisilus  :  et  quod 
f  ero  obediens  R.  P.  inquisilori,  et  successoribus,  vel  vicariis  in 
€  omnibus  quœ  pertinent  ad  oflicium  inquisitionis.  » 

Les  confrères  de  la  Croix  portaient  l'habit  des  pénitents  noirs, 
et  ne  sortaient  que  le  visage  couvert  d'un  capuchon.  Ils  ont  été 
établis  dans  les  principales  villes  de  la  province,  d'abord  à  Dole, 
en  vertu  d'une  bulle  de  Grégoire  XIII  de  novembre  t  579,  enregistrée 
au  Parlement  le  21  janvier  suivant  (2),  puis  à  Besançon  et  à  Salins 
en  1583,  à  Ornans  et  à  Arbois  en  1590,  à  Poligny  en  1591,  et  à 
Vesoul  en  1029. 

La  confrérie  de  la  Croix  était  remplacée  à  Saint-Claude  par  de» 
pénitents  blancs. 

(1)  Spéculum  inquisitionii  bintntirur,  p.  SOI. 

(2)  Voir  Jlmanach  historique  de  Besançon  et  de  la  Franche-Comté  powr 
Vannée  1785,  Besançon,  Couche,  in-8\ 
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^  Dole,  les  confrères  se  faisaient  remarquer  par  leur  zèle  d'une 
manière  toute  spéciale.  Ils  intervenaient  près  des  condamnés  à 
mort,  s'efforçaient  de  les  réconcilier  avec  Dieu,  et  lorsqu'ils  y 
avaient  pleinement  réussi,  ils  sollicitaient  et  obtenaient  que  le 
corps  des  suppliciés  leur  fût  remis  immédiatement  après  la  mort. 
On  les  voyait  alors  assister  à  l'exécution,  monter  sur  Veschelle, 
coupper  la  corde  et  le  dépendre  pour  le  porter  au  lieu  destiné,  oit 
il  est  conduit  avec  plusieurs  flambeaux,  à  l'assistance  de  beaucoup 
de  gens  de  bien  et  d'honneur  (1). 

On  trouve  déjà,  au  commencement  du  XVI*  siècle,  notamment 
à  Luxeuil,  dès  1528  et  I529>  plusieurs  procédures  très-bien 
instruites,  dit  Chevalier  (2),  par  l'inquisiteur  ou  son  lieutenant, 
suivies  de  condamnations  capitales  portées  par  des  juges  séculiers 
pour  crime  de  sorcellerie;  mais  la  sorcellerie  n'est  encore  qu'une 
de  ces  actions  accessoires  dont  le  génie  des  accusateurs  publics 
entoure  fréquemment  le  chef  principal,  afin  que,  les  mailles  du 
filet  venant  à  se  rompre,  il  en  reste  une  du  moins  pour  arrêter  le 
coupable. 

En  revanche ,  à  la  fin  du  XVI«  et  au  commencement  du  XVII* 
siècle,  quand  l'hérésie  n'ose  plus  se  montrer  nulle  part,  c'est  la 
sorcellerie  que  poursuit  l'inquisition  comme  crime  principal, 
quoique,  comme  le  dit  Boguet,  le  crime  de  sorcelerie  ne  marche 
point  sans  l'hérésie,  car  renoncer  Dieu,  sacrifier  au  diable, 
l'adorer,  lui  prester  obeyssance,  traitter  avec  luy,  cela  resent 
son  hérésie  manifeste  (3). 

Il  semble  même  alors  que  l'hérésie  n'ait  cessé  en  apparence 
que  pour  se  réfugier  dans  la  sorcellerie.  C'est  du  moins  ce  qu'on 

(1)  Voir  Boguet,  Discours  des  sorcier»,  p.  538. 

Après  l'abolition  de  l'Inquisition,  la  confrérie  de  ta  Croix  ne  s'est  plus  oc- 
cupée que  de  bonnes  œuvres,  notamment  en  faveur  des  prisonniers.  Elle  a 
été  élablie  dans  celte  louable  condition,  à  Scllières  en  «703,  à  Jussey  en 
1717,  et  à  Orgelet  en  1750. 

(2)  Mémoires  historiques  sur  la  ville  de  Poligny,  Lons- le- Saunier, 
Delhorme,  1767,  in-V. 

(3)  Boguet,  Six  advis  en  fnict  de  sorcelerie,  p.  71. 
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peut  induire  du  redoublement  de  zèle  des  princes  et  des  inqui- 
siteurs. 

Alors  aussi,  les  lois  ecclésiastiques,  les  seules  que  pût  appliquer 
directement  l'inquisition,  ne  paraissant  plus  assez  sévères  pour 
réprimer  tous  les  débordements  des  sorciers,  des  lois  spéciales 
furent  portées  contre  eux  par  les  souverains  du  comté  de  Bour- 
gogne, et  il  devint  de  règle  que  les  procédures  instruites  par 
Kinquisiteur  seraient  déférées  au  jugement  des  tribunaux  séculiers, 
qui  se  trouvaient  plus  terriblement  armés,  et  dont  les  sentences 
pouvaient  avec  avantage  être  déférées  par  voie  d'appel  au  Parlement. 

Une  loi  des  archiducs  comtes  de  Bourgogne  du  iO  février  1604 
porte  notamment  à  ce  sujet  (1)  : 

c  Quiconque,  en  âge  de  discrétion,  sera  convaincu  d'avoir 
t  volontairement  été  aux  assemblées  ou  sabbats  diaboliques  el 
t  abominables  des  sorciers  el  sorcières,  ou  qoi,  hors  d'iceux, 
f  aura  donné  quelque  maladie  à  hommes  ou  bêles,  ou  fait  acte  de 
c  sorcellerie ,  il  sera  puni  et  châtié  de  la  peine  de  mort.  De  la- 
«  quelle  et  des  procédures  qui  s'en  dresseront,  soit  par  nos  fiscaux, 
c  syndics  des  villes  ou  procureurs  d'office  de  nos  vassaux,  tous 
«  juges  de  notre  dit  comté  ayant  exercice  de  la  haute  justice  de- 
t  vront  connoltre  et  décider,  et  ainsi  que  des  autres  crimes  capi- 
t  taux,  les  en  chargeant  bien  certes  de  s'y  rendre  soigneux  et 
t  diligents,  sans  par  ce  vouloir  exclure  la  juridiction  que  peut  de 
t  droit,  en  certains  cas,  appartenir  à  l'inquisiteur  de  la  sainte 
c  foi.  El  lorsqu'il  préviendra  en  saisie  de  délinquants  el  con- 
c  noissance  de  crime,  esquels  cas  les  frais  et  dépens  lui  seront 
•  payés  sur  les  biens  desdits  délinquants  si  aucuns  en  ont,  selon 
t  le  règlement  jà  sur  ce  donné  par  notre  dite  cour  de  Parlement, 
t  n'étoit  que  les  communautés  l'eussent  expressément  requis  d'y 
c  vaquer  ;  car  lors  nous  entendons,  jusques  autrement  soit  or- 
c  donné,  que  les  dites  communautés  fourniront  aux  dits  frais  et 
f  dépens,  à  les  recouvrer  par  elles  sur  les  biens  des  condamnés.  » 

(4)  Recueil  dr$  ordonnances  et  edietz  de  la  Frnnche-Contè  de  Bour- 
gnnync,  par  Jean  Pélremaml,  I  vol.  in-f .  Dole,  1619,  art  H98, 
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Mais  les  sorciers  devenaient  si  nombreux  sous  le  flambeau 
investigateur  de  l'inquisition  ;  les  procédures  étaient  si  multipliées 
et  si  longues  ;  les  frais  de  visite,  de  torture  et  d'exécution  si  dis- 
pendieux; il  était  si  rare,  enfin,  de  pouvoir  saisir  quelque  bon 
sorcier  payant  pour  les  autres,  que  les  justices  seigneuriales  se- 
condaient mal  le  zèle  de  l'inquisiteur.  Dans  cette  circonstance, 
qui  tendait  à  devenir  critique,  la  cour  de  Parlement,  consacrant  ce 
principe  que  tout  seigneur  haut  justicier  devait  la  justice,  et  que, 
faute  par  lui  d'y  pourvoir,  il  pouvait  y  être  suppléé,  rendit,  le 
18  mars  1608,  l'ordonnance  suivante  (1)  : 

t  Ordonnons  bien  expressément  à  tous  nos  officiers  fiscaux 
«  d'informer  diligemment,  chacun  en  leur  ressort,  de  ceux  ou 
«  celles  qui  seront  diffamés  d'être  sorciers,  et  dresser  des  pour- 
«  suites  exactes  contre  eux,  si  que  le  chastoy  s'en  ensuive,  à 
«  l'exemple  d'autres,  et  de  procurer  que  les  officiers  des  vassaux 
c  fassent  le  même,  rière  la  terre  et  seigneuries  de  leurs  sei- 
c  gneurs  et  hauts  justiciers,  sans  aucune  connivence,  ayant 
c  égard  qu'en  fin  de  cause  ils  sont  asseurés  de  recouvrer  les 
t  frais  qu'ils  auront  supportés,  ou  sur  les  déférés  s'ils  ont  de 
«  quoi,  ou  sur  lesdits  seigneurs  et  hauts  justiciers  qui  doivent 
«  la  justice.  » 

Un  des  privilèges  de  l'inquisiteur  était  le  droit  de  se  faire  payer 
par  l'évêque  une  pension  fixée  à  200  écus  d'or  par  une  bulle  du 
17  octobre  1568,  et  c'était  pour  celui-ci  un  motif  de  n'accueillir 
dans  son  diocèse  qu'avec  répugnance  l'établissement  de  l'inqui- 
sition. Sixte  Y,  par  une  bulle  du  16  novembre  1588,  fit  cesser 
'cette  cause  de  mésintelligence  en  affectant  à  l'office  d'inquisiteur 
de  la  foi  au  comté  de  Bourgogne,  motu  proprio,  le  prieuré  de 
Rosey  (2),  de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  placé  sous  l'invocation  de 
saint  Barthélémy,  et  dépendant  du  bailliage  de  Vesoul.  L'abbaye 
Saint-Paul  de  Besançon,  qui  en  avait  la  disposition,  s'en  trouva 
ainsi  dépouillée.  Il  lui  avait  été  donné  vers  le  milieu  du  XI'  siècle 

(1)  Recueil  du  Pétremand,  déjà  cilé,  art.  1109. 

(2)  Canton  de  Scey-sur-Sanne  (Haute-Saône)* 
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par  le  prêtre  Tirelin.  L'archevêque  Hugues  et  le  pape  Alexandre  III 
avaient  approuvé  cette  donation  en  1000,  H08  et  H 17. 

A  la  mort  de  Pierre  de  Pissy,  chanoine  de  Besançon,  titulaire 
du  prieuré  de  Rosey,  Dominique  Dambert,  nommé  inquisiteur  du 
diocèse  par  un  bref  des  inquisiteurs  de  Rome  du  8  octobre  4603, 
sVmpressa  d'en  prendre  possession. 

Il  eut  pour  successeur,  le  14  février  1623,  Jacques  Dclyot, 
jacobin  du  couvent  de  Besançon,  qui  fut  envoyé  en  possession  du 
prieuré  de  Rosey  par  un  arrêt  du  parlement  du  20  du  môme  mois. 
L'archevêque  se  serait  bien  passé  d'un  inquisiteur  de  la  foi  ;  mais, 
puisqu'il  fallait  en  avoir  un,  il  avait  pensé  qu'il  pouvait  bien  le 
nommer  lui-même.  Ainsi  ne  l'entendit  pas  la  cour  de  Rome.  La 
nomination  de  Jacques  Pélyot,  faite  par  l'archevêque,  fut  annulée, 
cl  les  inquisiteurs  de  Rome,  par  un  bref  du  17  avril  1623,  lut 
substituèrent  Jean  Desloix,  qui  fut  mis  en  possession  de  Rosey  par 
un  arrêt  du  Parlement  du  4  septembre  de  ta  même  année.  Le  titre 
d'institution  de  cet  inquisiteur  est  une  pièce  curieuse  que  nous 
reproduisons  tout  entière.  Il  nous  en  a  conservé  lui-même  le  texte 
dans  un  ouvrage  qu'il  a  publié  en  1628  (1). 

En  voici  la  traduction  par  M.  de  Courhouzon ,  telle  que 
nous  l'avons  trouvée  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Be- 
sançon : 

t  Octavius  Bandinus,  évêque  de  Pylastrino;  Charles  de  Ma- 
t  druche,  du  titre  deSainl-Auguslin;  Gaspard  de  Borgia,  du  titre 
c  de  Sainte-Croix-en-Jérusnlem  ;  Scipion  Cobellectius,  du  titre  de 
t  Sainle-Marie-du-Peuple  ;  frère  de  Siré  Scaglia  de  Crémone,  du 
t  titre  de  Saint-Clément,  et  Louis  Ludoviscus,  du  litre  de  Sainte- 
€  Marie-de-Transponline ,  tous  par  la  grâce  de  Dieu  prêtres 
«  cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine,  et  inquisiteurs  généraux, 
«  spécialement  députés  par  le  sainl-siége  apostolique  contre  le 
t  crime  d'hérésie  en  toute  la  république  chrétienne; 

t  A  notre  très-cher  el  bien  aimé  frère  en  Dieu,  frère  Jean 

{I*  Spéculum  inquitilinnis  bituntmer,  Di»1«t,  ex  tvpographia  Antonii 
Binart,  lf.38,  fn  r,  j».  27. 
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«  Dcsloix,  prêtre,  docteur  en  théologie,  et  religieux  profès  do 
«  l'ordre  des  frères  Prêcheurs,  salut  en  Notre-Seigneur  : 

«  Désirant  avec  un  soin  et  affection  particulière  que  la  foi  ca- 
«  tholiquc  (lorisse  et  s'augmente  par  tout  le  monde,  et  que  l'hérésie 
«  soit  entièrement  déracinée  du  cœur  des  hommes,  nous  tâchons 
t  avec  toute  diligence,  et  par  l'aide  et  conduite  de  Notre-Seigneur, 
«  de  ramener  au  bercail  de  l'Eglise  ceux  qui,  par  fraude  et  sé- 
t  duction  du  diable,  l'auraient  abandonnée,  ou  bien,  s'ils  pensent 
«  avec  un  esprit  obstiné  persévérer  opiniâtrement  en  leur  erreur 
«  et  damnable  résolution,  qu'ils  soient  châtiés  selon  leur  démé- 
«  rite,  afin  que  leurs  peines  servent  d'exemple  aux  autres. 

t  Nous  confiant  en  votre  doctrine,  piété  et  prudence,  de  l'au- 
t  torité  apostolique  à  nous  commise  en  cette  part,  nous  vous 
«  créons,  instituons  et  députons  notre  inquisiteur  général  et  du 
€  saint-siège  apostolique  en  tous  négoces  concernant  l'inquisition 
«  rière  la  cité  et  diocèse  de  Besançon,  et  autres  lieux  accoutumés, 
«  vous  donnant  plein  pouvoir,  licence  et  autorité  contre  tous  hé- 
«  rétiques,  apostats  de  la  foi,  sectateurs  soupçonnés  d'hérésie, 
t  devination,  incantation  et  autres  maléfices  et  prestiges  diabo- 
«  liques,  et  contre  tous  ceux  accusés  d'art  de  magie  et  de  négro- 
«  raancie,  contre  leurs  adhérents,  révélateurs,  favorisants, 
t  défenseurs  et  qui  croyent  en  eux,  ou  qui  leur  donnent  aide  et 
t  faveur,  directement  ou  indirectement,  publiquement,  ou  qui 
t  lisent  et  gardent  leurs  livres  et  écrits,  de  quel  degré,  condition, 
«  dignité,  prééminence  et  ordre  qu'ils  soient,  voire  même 
t  réguliers; 

«  D'informer,  procéder,  et,  sur  indices  suffisants,  les  prendre 
c  et  réduire  en  prison,  et,  en  tant  que  de  raison,  les  exposer  et 
«  contraindre  à  un  examen  rigoureux,  et  les  faire  appliquer  à  la 
«  torture;  bref,  gardant  ce  qui  doit  être  observé,  en  cas  qu'ils 
«  soient  trouvés  innocents,  les  licencier  de  cause  et  entièrement 
«  absoudre  par  sentence  canoniquement  proférée  sur  ce  sujet  ;  que, 
c  s'ils  se  trouvent  coupables,  les  châtier  selon  l'exigence  de  leurs 
€  crimes,  en  conformité  des  saints  canons,  comme  aussi  de  députer 
<  un  procureur  fiscal,  notaires  publics  et  autres  officiers  néces- 
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t  saires,  voire  même  des  clercs,  ou  séculiers  ou  réguliers,  de 
c  quelqu'ordre  que  ce  soit,  avec  pouvoir  de  leur  enjoindre,  en 
t  vertu  de  sainte  obéissance,  d'exécuter  promplement  ce  qui  leur 
«  sera  commandé,  et,  au  cas  qu'il  fût  nécessaire  de  dégrader 
c  quelques  clercs,  voire  un  prêtre,  pour  les  crimes  prémis,  nous 
«  vous  donnons  puissance  de  procéder  à  l'actuelle  dégradation 
«  d'iccux  par  l'entremise  de  quelque  prélat  catholique  muni  de  la 
«  grâce  et  communion  du  sainl-siége  apostolique,  et  tel  qu'il  vous 
«  plaira  sur  ce  députer,  si  ce  n'est  que  l'ordinaire  du  lieu  veuille 
«  laire  lui-même  ladite  dégradation  ; 

«  Et  quant  à  ceux  qui,  au  regard  des  choses  prémises,  vous 
«  contrediront  et  se  montreront  rebelles  et  désobéissants,  vous 
«  pourrez,  de  l'autorité  avantdite,  les  réfréner  et  contraindre  par 
«  peines  et  censures  ecclésiastiques  et  autres  voies  raisonnables 
c  et  juridiques,  et  implorer,  en  toutes  et  une  chacune  des  choses 
«  avantdites,  l'assistance  du  bras  séculier,  comme  aussi  réconcilier, 
«  ramener,  admettre  et  recevoir  au  giron  de  l'Eglise,  et  observer 
t  en  telles  absolutions,  réceptions  et  réconciliations  les  solennités 
«  requises  de  droit,  restituer  et  admettre  à  l'union  des  fidèles  et 
«  participation  des  sacrements  toits  ceux  qui  voudront  retourner 
t  au  chemin  et  lumière  de  la  vérité,  pourvu  qu'ils  n'aient  pas  été 
c  relaps,  ayant  premièrement  reçu  publiquement  ou  en  particulier, 
«  comme  vous  jugerez,  l'abjuration  de  leurs  erreurs  et  hérésies» 
t  et  selon  que  leurs  crimes,  les  lieux  et  qualités  des  personnes 
t  le  requerreront,  et  après  avoir  pris  d'eux  le  serment  de  ne  plus 
«  commettre  à  l'avenir  tels  crimes  et  hérésies,  et  de  ne  donner 

<  aide,  conseil  et  faveur,  par  eux  ou  par  autrui,  à  ceux  qui  tom- 
«  beront  en  semblables  fautes  on  qui  s'y  porteront  pour  adhérents, 

<  et  par  toutes  autres  formes  accoutumées  de  l'Eglise  catholique» 
c  les  absoudre  des  susdites  erreurs  et  hérésies  cl  de  toutes  sortes 
«  de  sentences,  censures  et  peines  ecclésiastiques,  et  même  des 
c  temporelles,  lesquelles  par  quelle  voie  que  ce  soit  ils  auraient 
c  encourues,  à  l'occasiqn  des  faits  avantdits,  après  leur  avoir 
c  enjoint  une  pénitence  publique  ou  privée,'  si  le  trouvez  bon, 
«  selon  et  à  proportion  de  la  grandeur  de  leurs  crimes,  et  géne- 
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c  ralemeni  de  faire  exercer  el  exécuter  toutes  et  une  chacune  des 
c  choses  que  vous  jugerez,  par  la  disposition  de  droit,  être  néces- 
c  saires,  convenables  et  dépendantes  de  l'office  de  l'inquisition, 
c  pour  réprimer  et  entièrement  déraciner  telles  erreurs,  hérésies 
«  et  sortilèges,  maléfices,  devinations  et  incantations  ou  arts  de 
t  magie  et  négromancie,  nonobstant  toutes  choses  à  ce  contraires, 
c  En  foi  et  témoignage  de  quoi  nous  avons  fait  expédier  les  pré- 
c  sentes  par  notre  soussigné  notaire  de  la  vénérable  el  sainte 
«  romaine  inquisition,  lesquelles  nous  avons  soussignées  de  nos 
«  propres  mains,  et  fait  munir  du  scel  ordinaire.  » 

Desloix  a  été  un  de  nos  plus  sévères  inquisiteurs.  Ce  n'était 
point,  du  reste,  un  homme  vulgaire.  Né  à  Tournehem,  dans  le 
diocèse  de  Sainl-Omcr,  vers  1568,  docteur  en  théologie  de  l'Uni- 
versité de  Caen  en  1613,  provincial  de  l'ordre  de  Saint-Dominique 
dans  les  Pays-Bas  en  1619,  inquisiteur  du  comté  de  Bourgogne 
en  1623,  il  a  publié  à  Douai,  en  1617,  Exercices  spiriluels  pen- 
dant la  célébration  de  la  sainte  messe,  in-12,  et  à  Dole,  en  1628, 
Spéculum  inquisitionis\bisuntinœ,  in-8°,  suivi  de  Jus  canonicum 
pro  officio  sanctœ  inquisitionis. 

Son  grand  âge  l'ayant  obligé  de  se  démettre  de  ses  fonctions  en 
1649,  il  sè  retira  chez  les  Dominicains  de  Saint-Omer,  et  y  mourut 
le  22  janvier  1658. 

Le  successeur  de  Jean  Desloix  fut  Pierre  Symard,  jacobin  du 
couvent  de  Besançon,  nommé  le  4  mars  1649,  et  envoyé  en  pos- 
session de  Rosey  le  20  mai  suivant. 

Pierre  Symard,  né  à  Mondon  (1)  vers  1620,  prit  l'habit  de  saint 
Dominique,  étudia  la  philosophie  et  la  théologie  à  Paris,  et  revint 
dans  sa  province  en  1645.  C'est  le  plus  fougueux  de  nos  inqui- 
siteurs. 

(I)  Commune  du  canton  de  Rnugemont  (Douta),  entre  Mnntbor.on  et 
Rougemonl.  Des  biographes  le  disent  né  a  Montbozon  même,  et  Lampinet  à 
Vesoul,  ville  la  plus  importante  de  la  circonscription.  I)  autres  biographes, 
notamment  les  PP.  Echard  et  Quétif  (Bibl.  fratr.  Prœdic),  désignent  sa 
patrie  par  ces  mots  patria  Bituntinns,  ce  qui,  dans  leur  pensée,  a  pu 
signifier  qu'il  appartenait  par  sa  naissance  au  diocèse  de  Besançon. 
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Il  (lébule  par  une  lettre  adressée  aux  gouverneurs  de  Besançon, 
pour  les  informer  qu'il  a,  avant  tout,  à  cœur  de  purger  la  ville 
des  mécréants  et  malfaiteurs  qui  l'infestent.  Les  magistrats  ré- 
pondent qu'ils  le  remercient  de  son  empressement,  mais  qu'ils 
n'ont  rien  négligé  pour  maintenir  dans  la  ville  le  bon  ordre  et  une 
bonne  police. 

Cependant,  répond  à  son  tour  Symard,  beaucoup  de  personnes 
suspectes  m'ont  déjà  été  signalées,  et  le  ton  de  votre  réponse 
pourrait  faire  soupçonner  que  quelques-uns  d'entre  vous-mêmes 
ne  sont  point  tout  à  fait  irrépréhensibles  ;  en  d'autres  termes,  il 
me  faut  des  juges  et  des  victimes  ;  choisissez. 

Les  gouverneurs  mollissent,  et  cherchent  à  justifier  leur  inaction 
par  l'épuisement  du  Irésor  de  la  ville,  qui  ne  permet  pas  d'entre- 
prendre tant  de  procédures  ruineuses. 

Et  n'avez-vous  pas,  reprit  Symard ,  la  confiscation  pour  vous 
indemniser?  —  Ohl  si  celte  ressource  nous  était  donnée,  sans 
doute  nous  n'aurions  plus  d'excuse  ;  mais  la  confiscation  ne  peut 
profiter  à  la  ville,  et  si  elle  était  prononcée  à  son  profit,  le  Par- 
lement annulerait  la  sentence.  —  Vous  ne  comprenez  donc  pas, 
ajoute  enfin  Symard,  que  l'amende  facultative  équivaut  à  confis- 
cation, et  qu'il  suffit  de  savoir  l'appliquer? 

Bon  gré  mal  gré  il  fallut  se  mettre  à  l'œuvre  et  suivre  l'impulsion 
de  l'inquisiteur;  mais  bientôt  les  prisons  furent  pleines.  Celui-ci 
demanda  un  local  plus  spacieux,  et  les  gouverneurs  sollicitèrent 
à  Rome  qu'on  voulût  bien  modérer  le  zèle  du  révérend  père 
Symard  ,  ou  le  remplacer,  car  ce  n'était  pas  seulement  à  Be- 
sançon qu'il  soulevait  des  plaintes  ;  et  c'est  ce  dernier  parti 
qu'adopta  le  saint-office.  Symard  se  rendit  alors  lui-même  à  Rome 
dans  le  but  de  justifier  sa  conduite,  et  il  y  réussit  au  moins  en 
partie,  puisqu'il  revint  dans  sa  province  en  1673,  pourvu  du  litre 
de  provincial  de  son  ordre,  avec  mission  de  surveiller  l'observance 
de  la  règle  dans  toutes  les  maisons  de  France. 

Il  a  publié  le  Trésor  du  rosaire,  \  vol.  in-12,  réimprimé  plu- 
sieurs fois  à  Besançon  et  à  Dole,  et  un  autre  ouvrage  intitulé  : 
-4m  favorables  et  salutaires  aiur  prêtres  et  pasteurs,  Besançon» 
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1677,  petit  in-8°.  Il  a  laissé  enfin,  suivant  Lampinet,  plusieurs 
ouvrages  manuscrits  :  un  Abrégé  des  conciles,  des  Observations 
sur  le  droit  canonique,  et  un  Traité  des  sorciers. 

Symard  est  mort  prieur  des  Dominicains  de  Poligny,  vers  1680. 

Parmi  les  nombreuses  victimes  de  ce  fanatique,  on  cite  notam- 
ment la  femme  du  bourreau,  condamnée  à  mort  pour  crime  de 
sorcellerie.  La  position  était  nouvelle  pour  un  mari  !  Il  demanda 
une  dispense,  et  il  obtint  en  elTel  pour  réponse  ces  mots  écrits  en 
marge  de  la  requête  :  Autorisé  à  se  faire  remplacer. 

Symard  eut  pour  successeur,  vers  4663,  Dominique  Vernerey, 
spécialement  connu  par  la  censure  qu'il  fulmina  contre  une  petite 
brochure  in-4°  de  Pierre  Alix,  abbé  de  Saint-Paul  de  Besançon, 
intitulée;  Dialogue  entre  Porte-Noire  et  le  Pilori,  censure  à 
laquelle  Fauteur  répondit  par  une  nouvelle  brochure  intitulée  : 
Eponge  pour  effacer  la  censure  que  le  P.  Dom.  Vernerey  a  faite 
du  Dialogue  entre  Porte-Noire  et  le  Pilori,  in4°,  1661. 

Guillaume  Cournaux,  prieur  du  couveut  de  Poligny,  succéda 
à  Vernerey  comme  inquisiteur,  prit  possession  de  Rosey  le 
16  avril  1668,  et  eut  pour  successeur,  le  3  juillet  1672,  Louis 
Buhon,  jacobin,  qui  fut  mis  en  possession  de  Rosey  le  16  sep- 
tembre suivant.  Louis  Ruhon,  né  à  Quingey  (1)  en  1640,  avait 
pris  l'habit  de  Saint-Dominique  à  Besançon  et  s'était  distingué 
comme  prédicateur. 

Le  4  juillet  1674,  Louis  XIV  achevait  la  conquête  de  la  Franche- 
Comté  par  la  prise  de  Faucogney.  L'inquisition  fut  abolie,  et  le 
nouveau  souverain  donna  le  prieuré  de  Rosey  à  l'hôpital  Saint- 
Jacques  de  Besançon,  pour  en  jouir  à  la  mort  de  Louis  Buhon, 
qui  n'arriva  qu'en  1716. 

Ce  prieuré  avait  eu  autrefois  quatre  religieux  ;  mais  dès  1582 
il  était  devenu  rural,  ainsi  que  l'a  constaté  une  visite  faite  à  cette 
.  époque  de  tous  les  bénéfices  de  la  province,  par  ordre  du  Par- 
lement. 

Il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  reconstituer  la  liste  complète 
(t.  Chef-lieu  de  eanlon  (Doubsj. 
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des  inquisiteurs  du  comté  de  Bourgogne.  Cependant  nous  pouvons 
en  ajouter  deux  à  ceux  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  nommer, 
et  combler  ainsi  quelques  regrettables  lacunes. 

Nous  citerons  d'abord  Gérard  d'Auxonne,  qui  fut  inhumé  dans 
l'église  des  Jacobins  de  Besançon,  en  1331,  et  dont  l'épitaphe 
était  ainsi  conçue  (1)  : 

ANNO  DOMINI  MILLE- 
SIMO  TRECENTESIMO 
TRIGES1MO  PRIMO  IN 
VIGILIA  ASSVMPTIONIS 
BEATi€  V1RGINIS  MA- 

RLE  OBIIT  FRATER 
GERARDVS  DE  AVXO- 
NA  QVONDAM  INQVI- 
SITOR  HiERETIGiE  PRA- 
VITATIS.  ANIMA  EIUS 
REQVIESCAT  IN  PACE. 
AMEN. 

Puis  son  successeur,  Henri  Chadim,  qui  fut  chargé  par  un  acte 
du  légal  du  saint-siége  daté  de  Poligny,  le  lor  janvier  1349,  d'in- 
struire, en  sa  qualité  d'inquisiteur,  sur  les  paroissiens  de  Saint- 
Anathoile  de  Salins,  contre  lesquels  avait  été  jeté  l'interdit  pour 
refus  de  prestations  pécuniaires  (2). 

Le  titre  d'inquisiteur,  malgré  l'abolition  de  la  fonction,  s'est 
continué  chez  les  Jacobins  du  couvent  de  Besançon.  Toutes  les 
fois  que  cet  office  est  devenu  vacant,  le  saint-siége  y  a  pourvu,  et 
Louis  XIV  s'est  peu  inquiété  de  cette  sorte  de  protestation.  L'in- 
quisiteur, cependant,  conservait  dans  ses  attributions  le  droit  de 
permettre  la  lecture  des  livres  mis  à  l'index,  et  il  a  prétendu 
jusqu'au  dernier  jour  au  privilège  exclusif  d'absoudre,  au  tribunal 
de  la  pénitence,  les  crimes  d'hérésie,  d'apostasie  et  d'irréligion  ; 

(I)  Spéculum  inquiiitionis  biiunlinœ,  dt'jfecité. 
(2  Spéculum  inqui$itionh  bisuntiuœ,  déjà  cite. 
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tnais  comme  l'autorisation  du  diocésain  est  indispensable  pour 
conférer  le  droit  de  confesser,  l'autorité  de  l'inquisiteur  est  restée 
nulle  à  cet  égard. 

Le  dernier  de  ces  inquisiteurs  in  partibus  s'est  retiré  à 
Quingey  (2),  où  il  vivait  du  revenu  d'un  petit  ermitage,  connu 
sous  le  nom  de  Pape  de  Quingey  (3). 

Quant  aux  signes  extérieurs  du  tribunal  de  l'inquisition,  ils  sont 
restés  apparents  jusqu'en  1189  dans  le  cloître  des  Jacobins.  C'était 
une  place  élevée,  avec  quatre  sièges  inférieurs  pour  les  assesseurs. 
Au-dessus  du  siège  principal  se  lisait  l'inscription  suivante  : 

TRIBUNAL  SÀNCT.E  INQUISITIONIS. 

Au-dessus  de  cette  légende  se  trouvaient  tes  armes  du  pape,  et 
au-dessous  celles  de  l'inquisition,  qui  étaient  parties  d'argent  et 
de  sable,  comme  un  drap  mortuaire. 

Telle  fut  l'existence  civile  de  l'inquisition  du  comté  de  Bour- 
gogne. Il  ne  nous  a  pas  convenu  de  pénétrer  dans  sa  vie  active, 
énergique,  passionnée,  soit  par  la  crainte  d'absorber  notre  sujet 
dans  un  de  ses  éléments,  suit  par  respect  pour  des  convenances 
dont  on  nous  tiendra  peut-être  trop  peu  de  compte. 


CHAPITRE  IV. 

Pertftéctiteur*  Aem  worcler*. 

Nous  ne  venons  pas  ici  troubler  la  cendre  des  morts.  Nous 
voulons  seulement  indiquer  d'une  manière  succincte  et  rapide  les 
traités  qui  ont  le  plus  efficacement  secondé  le  zèle  des  inquisiteurs 
et  des  magistrats,  et  mettre  en  évidence,  au  milieu  des  auteurs 
de  ces  livres,  un  écrivain  de  notre  province. 

(2)  Chef  lieu  de  canton  (Duuta). 

(S)  Ch&lcaubriand,  Eludes  hittoriqur$t  édition  Ladvocal,  in-8%  4831, 
tome  5  Ma,  p.  317. 
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À  un  point  de  vue  général,  nous  plaçons  en  première  ligne  le 
Malleus  maleficorum,  ou  Marteau  des  sorciers  (1),  recueil  vo- 
lumineux d'écrits  contre  la  sorcellerie,  formé  à  la  fin  du  XVIe  siècle 
par  Springer,  un  des  inquisiteurs  d'Allemagne. 

Jean  Bodin,  publiciste,  né  à  Angers  vers  1530,  après  avoir 
débuté  sans  succès  au  barreau  de  Paris,  se  mil  à  écrire,  et  publia 
en  1580  la  Démonomanie  des  sorciers  (2),  ouvrage  souvent  cité 
par  les  démonographes,  et  qui  a  eu  sa  part  de  fâcheuse  influence, 
sans  qu'on  puisse  toutefois  la  comparer  à  celle  du  livre  de  Delrio. 

Martin-Antoine  Delrio,  né  à  Anvers  en  1551,  après  avoir  rempli 
de  hautes  fonctions  publiques,  notamment  celles  de  sénateur  au 
conseil  de  Brabanl  et  de  vice-chancelier,  se  fit  jésuite,  enseigna 
la  théologie,  et  publia  en  1599  son  Disquisitiones  magicœ,  qui  a 
eu  de  nombreuses  éditions  (3). 

Vinrent  ensuite  Boguet,  auteur  franc-comtois,  à  qui  nous  con- 
sacrons plus  spécialement  ce  chapitre,  et  enfin  Pierre  de  Lancre, 
conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux,  qui  fut  député  par  le  roi, 
comme  il  ledit  dans  un  avertissement,  en  1609,  pour  la  recherche 
du  crime  de  sorcelerie  au  pays  de  Labourt,  et  ce  pour  faire  et 
parfaire  le  procez  souverainement,  nonobstant  oppositions  ou 
appointions  quelconques,  et  qui,  à  la  suite  de  cette  mission,  publia 
son  Tableau  de  l'inconstance  des  mauvais  anges  et  démons,  Paris, 
Buon,  1612,  in-4°,  ouvrage  aussi  singulier  et  presque  aussi  per- 
nicieux que  ceux  de  Boguet. 

Il  est  des  hommes  qui  semblent  voués  à  un  rôle  par  une  sorte 
de  prédestination,  et  qui  s'y  dévouent  comme  à  un  apostolat. 

Dès  l'enfance,  ils  en  ont  la  physionomie  et  le  caractère;  dans  la 

(1)  Ce  livre  a  eu  de  nombreuses  éditions.  Celle  que  nous  avons  consultée 
est  de  Lyon,  Landry,  4592,  2  loines  in-8",  el  porte  le  titre  de  Malleus 
tnalefîc\rum,  ex  pluribus  auloribu*  coacervatus. 

i 

(2)  Paris,  Jacques  Du  Puys,  in-4". 

(3)  Celle  que  nous  avons  consultée,  entre  plusieurs  qui  appartiennent  à 
la  bibliothèque  de  la  ville  de  Vesoul,  est  intitulée  :  Disquisitionum  magi- 
carum  librl  sex,  in  très  tomos  partili,  auclore  Marlino  Delrio....  Lug- 
duni,  Pilleholte,  1604,  in-*-. 


Digitized  by  Google 


-  11  - 

jeunesse,  ils  s'y  trouvent  tout  à  coup,  sans  efforts  et  sans  études* 
initiés  et  experts  ;  à  l'âge  viril,  ils  en  ont  toute  l'énergie,  tous  le9 
dévouements,  toutes  les  passions. 

Tel  fut  Henri  Boguet.  Il  est  né  vers  le  milieu  du  XVIe  siècle,  au 
village  de  Pierrecourt  (1),  pour  être  la  terreur  des  sorciers. 

Boguet  résume  en  lui  tout  ce  qu'on  a  employé  contre  eux  de 
fanatisme  aveugle,  de  zèle  farouche  et  d'ardeur  insensée.  Il  serait 
au-dessous  de  la  bêle  féroce  si,  au  milieu  de  ses  excès,  sa  con- 
science n'était  restée  celle  d'un  honnête  homme. 

Instruit  dans  la  science  du  droit,  actif,  laborieux,  intelligent,  il 
dut  à  ces  qualités,  autant  qu'à  sa  ferveur  comme  catholique,  la 
place  de  grand  juge  de  la  terre  de  Saint-Claude  (2). 

A  celte  époque,  le  voisinage  de  l'hérésie  de  Genève,  qui  se 
répandait  de  proche  en  proche,  la  misère  de  ses  justiciables,  restés 
attachés  à  un  sol  ingral  par  la  chaîne  du  servage,  et  l'habitude 
des  hallucinations  volontaires  parmi  des  hommes  qui  n'avaient  ni 
foi  ni  espérance,  donnèrent  à  Boguet  un  vaste  champ  d'activité. 

Il  trouva  le  temps,  cependant,  en  dehors  des  devoirs  de  sa 
charge,  d'écrire  plusieurs  ouvrages  importants,  notamment  : 

1°  In  consuetudines  générales  comitatûs  Burgundiœ  observa- 
tûmes,  premier  commentaire  qui  ait  paru  sur  les  coutumes  de  la 
Franche-Comté,  et  qui  est  encore  eslimé  des  jurisconsultes  (3); 

2°  Us  actions  de  la  vie  et  de  la  mort  de  saint  Claude,  mémoire 
historique  qui  a  été  réfuté  par  Jacques  Lectius,  magistrat  de 
Genève  (4). 

Biais  ce  qui  a  fait  la  gloire  de  Boguet,  hélas  !  et  ce  qui  en  fait  la 
honte,  sont  les  trois  ouvrages  qu'il  a  publiés  contre  la  sorcellerie. 

Çes  ouvrages  touchent  si  directement  à  notre  sujet;  ils  ont  eu 
un  si  grand  retentissement,  non-seulement  en  Franche-Comté, 

(1)  Canlon  de  ChampUUe  (Haute-Saône). 

(S)  D'abord  Condat,  puis  Saint-Oyan-de-Jou*,  et  enfin  Saint-Claude, 
chef-lieu  d  arrondissement  (Jura) . 

(3)  Lyon,  Pillehote,  1604.  i  vol.  in-4«;  reédité  à  Besancon,  Bogillol, 
I7Ï3. 

l*j  L>on,  1609,  in-8%  et  16*7,  in-1*. 
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mais  en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie,  qu'il  ne  nous  est  pas 
permis  d'avoir  pour  nous  seul  soulevé  ces  pages  sinistres. 

Béranger  a  dit  :  Mes  chansons,  c'est  moi.  Les  livres  de  Boguet 
sont  plus  que  lui-même;  c'est  en  même  temps  le  miroir  de  la 
sorcellerie,  où  se  réfléchissent  avec  vérité  les  vices  abjects  et  les 
vertus  stupides  de  son  temps. 

Le  premier  de  ces  ouvrages,  intitulé:  Discours  des  sorciers  (1), 
est  dédié,  par  deux  épltres  différentes,  aux  archiducs  comtes  de 
Bourgogne  Albert  et  Isabella-Clara-Eugenia.  Boguel  félicite  ces 
princes  d'avoir  porté  contre  les  sorciers  des  édits  de  mort  qui 
ont  fait  changer  d'opinion  à  plusieurs  Parlements  qui  festoient 
tellement  laissé  siller  les  yeux  qu'ils  ne  pouvoient  voir  cesle 
termine  encore  qu'elle  fit  ressentir  trop  ouvertement  ses  effets. 
Et,  craignant  d'être  injuste  envers  le  Parlement  de  Dole,  il  s'em- 
presse d'ajouter  :  Je  ne  puis  cependant  ny  nedoibts  mettre  nostre 
Parlement  au  rang  de  ceux  que  je  viens  de  toucher  :  pour  ce 
qu'au  contraire  il  est  le  seul  et  vray  fléau  des  sorciers,  dont  nous 
font  foy  les  feus  qu'il  leur  fait  continuellement  dresser  en  nombre 
infiny. 

Boguet  a  pénétré  si  avant  dans  la  vie  intime  et  secrète  des 
sorciers  ;  il  les  a  surpris  dans  tant  de  colères  et  d'abattements  ; 
il  les  a  interrogés  si  souvent,  dans  la  solitude  du  cachot  ou  dans 
les  douleurs  de  la  torture,  qu'il  nous  peint  leurs  mœurs  et  les 
particularités  de  leurs  assemblées  nocturnes  comme  si  tout  cela 
s'était  passé  au  grand  soleil  de  la  place  publique.  Le  démon 
lui-même  est  comme  une  vieille  connaissance  de  Boguet.  Celui-ci 
sait  toutes  ses  ruses,  toutes  ses  souplesses,  toutes  ses  métamor- 
phoses. Il  le  suit  ou  le  devance  dans  tous  ses  desseins,  dans  tous 
ses  pièges. 

Que  ne  sait-il  pas,  du  reste?  Quand  il  parle  de  la  vertu  des 
exorcismes,  il  ne  raconte  pas  seulement  en  historien,  il  écrit  un 
véritable  traité  sur  la  matière  et  rédige  un  formulaire. 

(4)  Les  ouvrages  de  Boguet  touchant  la  sorcellerie  ont  élé  édites  ainsi 
qu'il  suit  :  Lyon,  Pillehote,  1602,  in-8*;  -  Paris,  Binet,  161)3,  in-**;  - 
Lyon,  Bigaud,  4608  et  4640,  in-8'  ;  -  Bouen,  Osniond,  4606,  in-13. 
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Aussi  n 'est-on  que  médiocrement  étonné  de  trouver  en  tète  de 
son  livre  ces  vers  emphatiques  et  ridicules  : 

La  Grèce  assit  jadis  Alcide  entre  les  dieux 
Pour  afoir  surmonta  les  monstres  de  la  terre  : 
Et  toy,  doutant  IVnîer,  qui  nous  brouille  de  guerre, 
Quelle  place  dois-tu  attendre  dans  les  deux  ? 

Boguet  ne  doute  pas  que  les  sorciers  n'aient  le  pouvoir,  par 
délégation  de  Satan,  d'insinuer  dans  le  corps  de  qui  leur  plait  un 
ou  plusieurs  démons.  «  Mais  qu'est-il  besoin,  dit-il,  de  nous 
c  arrester  à  ces  particula  riiez  puisque  nous  voyons  arriver  jour- 
«  nellement  en  nostrc  ville  un  nombre  infini  de  personnes, 
t  lesquelles  se  disent  pour  la  plus-part  possédées  par  le  moyen 
t  de  certains  Vaudois  et  sorciers  !  J'en  ai  vu  pour  un  coup  (ce 
«  que  je  ne  puis  rapporter  sans  horreur)  jusques  à  quarante-cinq 
«  qui  assistaient  a  une  procession  d'un  seul  petit  village  de  Savoye, 
«  nommé  l'Abergement. 

«  Les  démons  mesmc  le  confessent  par  la  force  et  vertu  des 
c  exorcismes  et  du  corps  glorieux  de  M.  S1  Claude.  » 

11  y  a  bien,  pour  donner  créance  à  celte  affirmation,  une  assez 
grande  difficulté  :  c'est  d'expliquer  comment  les  démons,  qui  sont 
d'impurs  esprits,  parlent  comme  des  corps  mortels.  Mais  c'est  quand 
il  est  aux  prises  avec  de  sérieuses  controverses  qu'on  voit  briller 
toutes  les  ressources  de  l'esprit  de  Boguet.  «  Si  les  démons  parlent, 
c  dit-il,  cela  se  fait...  naturellement  ;  d'autant  que  la  voix  se  forme 
«  par  une  agitation  et  battement  d'air,  il  s'ensuit  que  Satan  s'en 
t  peut  forger  une  en  reste  façon,  puisqu'il  se  compose  bien  un 
c  corps  du  mesme  élément. 

t  A  quoy  nous  sert  l'exemple  de  l'écho,  en  ce  que  nous  voyons 
«  des  vallées  et  lieux  caverneux  respondre  articulément  à  la  voix 
«  de  l'homme  si  bien  qu'il  semble  que  ces  lieux-là  parlent  à  nostre 
t  imitation.  D'où  il  est  aisé  à  colliger  que  la  voix  humaine  se  peut 
c  bien  feindre  sans  poulmon,  sans  langue  et  sans  dents,  i 

Veut-on  savoir  par  quel  charme  Satan  séduit  sorcières  Qt 
sorciers?  \  * 

«  Les  démons  s'efforcent  de  persuader  aux  sorciers  et  sorcières 
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c  qu'ils  sont  passionnel  d'eux  jusques  à  là  qu'Us  contrefont  biert 
c  souvent  les  jaloux,  i 

Pourquoi  ils  prennent  toutes  sortes  de  formes? 

t  C'est,  dit-il,  à  l'exemple  de  nos  folâtres 'amoureux,  lesquels, 
t  pour  s'insinuer  aux  bonnes  grâces  de  leurs  maistresses,  s'arment 
c  de  mille  feintises,  métamorphosant  leurs  visages  et  leurs  façons 
c  de  faire  en  plus  de  formes  que  Protbée  n'en  prent,  ou  que  le 
t  poulpe  et  le  caméléon  ne  changent  de  couleurs.  » 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  Boguet  considère  tous  les  sorciers 
et  hérétiques  comme  bons  à  faire  mourir  par  la  main  du  bourreau. 
Et  ce  n'est  point  assez  : 

«  J'adjousterai  cecy,  dit-il,  qu'il  semble  qu'il  seroit  bon  d'en 
t  faire  tout  autant  de  noz  jongleurs  et  comédiens,  qui  sont  pour 
t  la  pluspart  sorciers  et  magiciens,  n'ayant  autre  but  que  de  vuider 
f  nos  bourses,  et  desbaucher  tousjours  quelques-uns  des  nos  très.  » 

Au  commencement  du  XVIIe  siècle,  Salins  et  ses  environs 
étaient  infestés  de  sorciers.  Pour  en  purger  le  pays,  Daniel 
Romanet  avait  été  spécialement  commis  en  qualité  déjuge.  C'était 
pour  ce  magistral  chose  nouvelle.  Aussi,  pour  remplir  dignement 
la  tâche  qui  lui  était  confiée,  dut-il  recourir  aux  lumières  de 
Boguet,  qui  en  fut  infiniment  flatté,  et  c'est  ce  qui  motiva  la 
publication  de  son  second  ouvrage,  intitulé  ;  SicadvU  enfaict  de 
sorcelerie. 

Inspiré  par  un  Franc-Comtois,  écrit  par  un  Franc-Comtois,  ce 
livre,  pour  rester  tout  entier  à  la  gloire  du  comté  de  Bourgogne, 
n'avait  plus  besoin  que  d'être  dédié  à  un  Franc-Comtois.  Boguet 
était  trop  bon  patriote  pour  n'y  pas  songer  :  aussi  ce  fut  à  m  es  s  ire 
Antoine  de  là  Baume,  abbé  de  Luxeuil,  qu'il  en  offrit  l'hommage. 

Dans  l'épure  dédicatoire,  après  avoir  constaté  la  puissance  du 
déraon,  l'auteur  est  amené  à  reconnaître  c  que  si  jamais  ce  tyran 
«t  a  exercé  quelqu'acte  de  ceste  puissance,  c'est  maintenant  qu'avec 
c  une  évidence  desreglée  il  en  fait  voir  les  effects,  que  nous 
*  expérimentons  principalement  par  le  moyen  des  sorciers  et 
c  Vaudois,  ses  supposts,  lesquels  s'attachent  non-seulement  à  nos 
«  biens  pour  les  perdre  et  nons  en  oster  la  jouissance,  mais  encore 
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<  à  nos  corps,  qu'ils  gehennent  d'une  roilliace  do  maladies  et  de 
c  cruautez  jusques  à  les  bourreler  par  je  ne  scay  quelles  légions 
f  de  mauvais  esprits,  dont  Us  les  rendent  possédez;  ce  qui  est 
f  aujourd'huy  si  ordinaire  que  la  chose  en  est  du  tout  déplorable.  » 

Dans  ce  cas  de  légitime  défense,  ayant  à  pourvoir  à  la  fois  aux 
intérêts  du  Ciel  et  à  ceux  de  ce  monde,  Boguet  se  demande  ce  que 
doivent  faire  les  honnêtes  gens,  et  il  conclut  que  nous  nous 
bandions  tous  unanimement  contre  ceste  vermine  infernale,  afin 
de  ne  pas  la  laisser  vivre  sur  terre. 

Et,  après  avoir  jeté  ce  cri  de  mort,  Boguet  ajoute  : 
c  Or,  comme  nostre  sénat  se  monstre  non  moins  admirable 
c  en  toutes  ses  actions  que  zélé  au  chastiement  des  sorciers,  et 
t  après  luy  noz  sièges  subalternes  ;  aussi  diray-je  qu'ayant  eu 
c  l'honneur  d'entendre  les  discours  autant  doctes  que  véritables 
«  que  vous  en  avez  quelquefois  tenus,  j'ay  remarqué  qu'en  vostre 
c  particulier  vous  vous  y  portez  passionnément.  Ce  qui  m'a  donné 
c  occasion  de  vous  offrir  les  advis  suyvans  que  j'ai  rendus  sur 
c  ce  sujet.  » 

Jetons  maintenant  un  rapide  coup  d'œil  sur  ce  livre,  placé  dans 
de  si  bonnes  mains,  et  cherchons  à  en  donner  une  idée,  tout  en 
ne  nous  attachant  qu'aux  faits  particuliers  qui  ne  pourront  nous 
entraîner  à  des  redites. 

Le  premier  avis  est  relatif  à  Marguerite  Mouille!,  dite  la  Meunière 
du  moulin  Fleuret,  poursuivie  comme  sorcière  à  la  requête  de 
Pierre  Vaudry,  procureur  en  la  justice  de  Bracon  (1),  devant  le 
juge  spécial  de  la  justice  de  Salins. 

L'accusation  est  fondée  sur  la  déposition  de  huit  complices 
condamnés  au  feu,  qui  affirment  que  l'accusée  a  plusieurs  fois 
assisté  au  sabbat,  soit  aux  Combes-d'Arloz,  soit  à  la  Noue- 
Merceret,  territoire  de  Sezenay,  et  sur  plusieurs  indices  accu- 
sateurs, notamment  qu'elle  restait  seule  au  moulin,  la  nuit,  sans 
doute  pour  converser  plus  familièrement  avec  le  démon. 

Jiox  et  amor,  vinumque  nihil  moderabilc  siudenl. 
(I)  Canton  de  Salin*  (Jura). 
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L'avis  conclut  qu'il  y  a  lieu  à  condamnation,  et  se  termine  par 
celte  note  : 

Cette  femme  a  été  depuis  brwlée  à  Dole  par  arrest  du  parle- 
ment, confirmatif  de  deux  sentences  rendues  à  Salins. 

Le  second  avis  concerne  Louise  Servant,  dile  la  Surgette,  égale- 
ment accusée  de  sorcellerie  devant  la  justice  de  Salins.  Cette  affaire 
ne  présente  point  de  circonstances  dont  nous  ne  puissions  ren- 
contrer d'autres  exemples. 

Le  troisième  avis  est  relatif  a  la  Rolande ,  dont  nous  avons 
parlé  au  chapitre  des  possédés. 

Le  quatrième  avis  pose  la  question  de  savoir  si  la  confiscation 
doit  avoir  lieu  en  fait  de  sorcellerie,  et  Boguel  la  résout  affirma- 
tivement. Mais,  convaincu  que  les  enfants  des  sorciers  ont  la  plus 
grande  propension  à  le  devenir  eux-mêmes,  et  craignant  que  la 
privation  de  l'héritage  de  leurs  parents  ne  les  pousse  à  se  donner 
aux  démons,  il  lui  semble  meilleur  d'user  de  grâce  en  leur 
endroit  et  leur  laisser  quelques  honnestes  moyens  pour  vivre  le 
reste  de  leurs  jours. 

Le  cinquième  avis  regarde  Guillemettc  Joubard,  de  Quinligny  (I  )y 
poursuivie  devant  la  justice  de  Montmorot,  et  condamnée  au  feu 
par  un  arrêt  du  Parlement  de  Dole,  conformément  à  l'opinion  de 
Boguet. 

Le  sixième  avis,  enfin,  nous  prouve  jusqu'à  quel  point  était 
enracinée  la  monomauie  de  voir  partout  des  sorciers. 

Au  mois  de  septembre  1606,  un  étranger,  passant  à  Septmon- 
celles(2),  achète  de  Pierre  Janin  une  jumenl  pour  la  somme  de  dix- 
huit  ducatons.  Douze  ducatons  sont  payés  comptant  ;  l'acheteur 
promet  payer  le  surpins  à  son  retour  de  la  foire  de  Genève,  et,  pour 
tranquilliser  le  vendeur  sur  l'exécution  complète  du  marché,  il  lui 
remet  en  gage  une  chaîne  en  or.  Les  ducats  et  la  chaîne  sont 
placés  soigneusement  dans  un  môme  morceau  de  papier,  et  les  deux 
parties  se  séparent  fort  satisfaites  l'une  de  l'autre.  Or,  le  lende- 

Canton  de  Bletlerans  (Jura). 
\i)  Caillou  de  Saint  Claude  (Jura). 
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main,  heureux  de  contempler  son  trésor,  Janin  déplie  tout  ému 
le  petit  paquet,  qu'il  soupèse  agréablement  dans  sa  main  ;  mais 
alors,  ô  désespoir!  une  chaîne  absente  et  douze  rondelles  de 
plomb  forment  tout  le  contenu  de  l'enveloppe. 

Celait  là,  à  coup  sûr,  un  tour  de  sorcier;  aussi  lîoguet 
nïiésile-t-il  pas  à  décider  que  l'auteur  du  vol  devra  être  con- 
damné au  feu  quand  il  sera  pris. 

En  attendant,  dans  l'ardeur  de  sa  conviction  et  de  son  zèle,  il 
continua  à  dépeupler  son  ressort  jusqu'à  ce  que  ses  sens,  révoltés 
enfln  par  la  vue  des  tortures  et  l'odeur  des  chairs  brûlées,  le 
ramenèrent  à  la  condition  de  l'homme  par  l'abattement  et  la 
tristesse. 

En  cet  état,  il  se  prit  à  remercier  Dieu  d'avoir  couronné  ses 
efforts,  et,  se  persuadant  que  la  race  des  sorciers  était  éteinte,  il 
résolut  de  ne  plus  écrire  à  ce  sujet,  si  fascfienx,  dit-il,  que  lorsque 
vous  en  tracez  quelque  chose,  vous  venez  à  vous  perdre  en  vous- 
mesme  par  je  ne  sçay  quelle  profonde  mélancolie  qui  vous  saisit 
tout  aussitôt. 

Cependant  sa  puissante  nature,  un  instant  épuisée,  faliyata 
viris  sed  non  satiala,  se  retrempa  bien  vite  dans  un  repos  néces- 
saire, et  les  sorciers  revinrent  avec  ses  forces. 

Il  reprit  alors  sa  plume  de  fer,  la  trempa  dans  le  sang,  écrivit 
son  Instruction  pour  un  juge  en  faict  de  sorcelerie,  et  la  dédia 
à  M.  Romanet. 

Il  veut  enfin,  dit-il,  purger  la  terre  des  sorciers,  sans  cesse 
renaissants  comme  les  testes  de  l'hydre;  il  veut,  mais  il  ne  sait 
bientôt  plus  comment  on  y  parviendra,  «  si  ce  n'est,  dit-il,  qu'on 
«  voulut  user  en  leur  endroit  de  la  mesme  pratique,  dont  on  se 
«  sert  en  Carinthie  contre  les  larrons,  lesquels  on  fait  mourir  sur 
«  des  indices,  sans  autre  figure  de  procès,  et,  trois  jours  après, 
t  on  informe  :  que  s'ils  se  trouvent  coulpables,  on  les  laisse  au 
«  gibet  jusques  à  ce  qu'ils  tombent  par  pièces,  et  se  rencontrans 
<  au  contraire  innocents,  on  les  levé  de  la  pour  les  inhumer  ho- 
«  norablemcnt! 

Simple  manuel  du  juge  d'instruction  en  matière  de  sorcellerie, 
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ce  livre  eut  un  tel  succès  qu'il  fut  universellement  accepté  comme 
un  code,  et  qu'on  eh  retrouve  l'application  littérale  dans  toutes 
les  procédures  dirigées  contre  les  sorciers. 

Comme  juge,  Boguet  a  fait  brûler  quinze  cents  sorciers.  Quant 
à  son  livre,  il  a  été,  dans  une  grande  partie  de  l'Europe,  plus 
désastreux  pour  l'humanité  que  la  peste  ou  la  guerre. 

Un  homme  seul  en  France  peut  lui  être  comparé,  c'est  Pierre 
de  Lancre,  qui,  le  code  de  Boguet  et  une  commission  du  roi 
de  France  à  la  main,  persuadé  que  le  diable  venait  tenir  ses 
assises  jusqu'aux  portes  de  Bordeaux,  porta  en  4609  la  désolation 
dans  la  terre  de  Làbourt,  et,  plaçant  les  sorciers  de  ce  pays  entre 
ses  bûchers  et  ceux  de  l'inquisition  d'Espagne,  en  fit  mourir  une 
quantité  prodigieuse  (4). 

Le  zèle  de  Boguet  ne  pouvait  rester  sans  récompense.  Il  fut 
nommé  Cn  1618  conseiller  au  Parlement  de  Dole;  mais  la  cour, 
qui  avait  confirmé  les  jugements  de  Boguet,  et  qui  continua, 
jusqu'au  dernier  jour  de  son  existence,  à  faire  brûler  les  sorciers 
conformément  à  la  doctrine  du  grand  juge  de  Saint-Claude,  en 
eut  honte  un  instant  :  elle  refusa  de  l'admettre  dans  son  sein,  et 
l'enregistrement  de  la  nomination  n'eut  lieu,  enfin,  que  sur  un 
mandement  exprès  du  prince. 

Le  chagrin  qu'éprouva  Boguet  de  cette  répulsion,  qu'il  put  con- 
sidérer comme  une  ingratitude,  abrégea  sa  vie.  11  mourut  le 
23  février  1619. 


CÎIAPITRE  V. 

Instruction  criminelle*.  Jurisprudence. 

Bien  avant  la  promulgation  des  lois  spéciales  portées  contre  les 
sorciers  par  les  comtes  de  Bourgogne,  un  grand  principe  avait 
prévalu  et  dominait  toute  la  jurisprudence  de  cette  époque  : 

(4)  Voir  Tableau  de  Vincmuiance  de$  démon»,  par  Pitrre  de  Lancre, 
TatU,  1613,  in  k\ 
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le  crime  de  sorcellerie  n'est  pas  seulement  un  crime  de  lèse- 
majesté  divine  et  humaine,  mais  encore  un  crime  exceptionnel, 
soit  à  cause  de  son  énormité,  soit  parce  qu'il  se  commet  la  nuit, 
environné  du  plus  grand  mystère. 

Le  droit  et  les  procédures  ordinaires  ne  lui  étaient  point  par 
conséquent  applicables.  Il  était  de  règle  qu'il  y  avait  lieu  à  accusa- 
tion dès  que  l'affaire  présentait  à  la  fois  un  indice  grave  et  un 
édminicmle  ou  indice  léger. 

Les  indices  graves  étaient  (1)  : 

1°  L'aveu  de  l'accusé; 

2°  L'aveu  d'un  complice  ; 

3°  La  clameur  publique  ; 

4°  La  déclaration  de  l'ensorcelé  ; 

5°  L'intimité  avec  un  sorcier; 

6°  La  menace  d'un  sort,  suivie  d'effet; 

7°  La  possession,  sur  soi  ou  dans  sa  maison,  de  poudres  ou  de 
graisses  non  habituelles  ; 

8°  Les  mensonges  et  variations  aux  interrogatoires  ; 

9°  La  fuite,  même  avant  la  fin  de  l'information  ; 
10°  Une  marque  ou  signe  insensible. 

Les  indices  légers  étaient  : 

1°  L'habitude  de  l'accusé  de  tenir  les  yeux  fixés  à  terre  pen- 
dant l'interrogatoire  ; 

2°  Son  regard  affreux  et  sa  mauvaise  physionomie  ; 

3*  Sa  naissance  de  parents  sorciers  ; 

4°  Son  habitude  de  jurer  et  de  blasphémer; 

5°  La  feinte  de  jeter  des  larmes,  sans  pouvoir  pleurer  ; 

6°  L'absence  d'une  croix  ou  d'une  partie  de  croix  à  son 
chapelet  ; 

7°  Le  reproche  d'être  sorcier  enduré  sans  demander  à  pour- 
suivre le  calomniateur  ; 

(I)  Dans  l'exemplaire  du  livre  de  Detrio  que  nous  avons  indiqué,  cha- 
pitre IV,  et  qui  appartenait  à  l'abbaye  de  Faverney,  les  mots  Timoralu$ 
judex  semper  requirat  4ndicia  non  Itvia  ted  magna  H  vrgentia  ont  été 
soulignés  a  la  plume. 
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8°  La  demande  d'être  rebaptisé  ; 

9°  Ses  extravagances  ou  malséances  ; 
10°  Sa  négligence  à  dénoncer  les  sorciers  et  les  hérétiques. 

Une  fois  donc  que  le  magistrat  avait  trouvé,  réunis  dans  les  do- 
cuments de  la  cause,  un  indice  grave  ou  de  la  première  catégorie» 
et  un  indice  léger  ou  de  la  seconde,  l'accusé  était  appliqué  à  la 
torture. 

En  cet  état  d'horribles  souffrances,  il  était  interrogé.  S'il  niait 
le  crime,  quelques  jours  après  il  était  remis  à  la  question,  en  ayant 
eu  soin  de  ne  point  le  laisser  communiquer  avec  ses  complices, 
dans  la  crainte  qu'ils  se  concertent,  ni  de  le  laisser  seul,  dans  la 
crainte  que  Satan  vienne  te  conseiller.  S'il  avouait,  il  était  égale- 
ment réappliqué  à  la  question. 

A  celle  seconde  épreuve,  si  l'accusé  niait  encore,  il  était  renvoyé 
absous,  à  moins  qu'il  y  eût  preuve  testimoniale  contre  lui.  S'il 
avouait  une  seconde  fois,  sur  cet  aveu  géminé,  il  était  condamné 
au  feu. 

Sorti  triomphant  de  la  double  épreuve ,  du  double  supplice  de 
la  question,  l'accusé  était  retenu  pour  voir  administrer  la  preuve 
testimoniale.  Or,  pour  que  cette  preuve  fit  foi  juridique ,  on  ad- 
mettait comme  témoins  : 

1°  Les  complices; 

2°  Les  parents,  même  le  père  contre  le  fils  et  le  fils  contre 
le  père  ; 

3°  Les  femmes,  contrairement  au  droit  de  cette  époque; 

4°  Les  laïcs  contre  les  ecclésiastiques  ; 

5°  Les  infâmes; 

6°  Los  excommuniés  ; 

7°  Les  ennemis,  pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  inimité  capitale  ; 
8*  Les  possédés,  pourvu  qu'ils  aient  été  exorcisés  ; 
9°  Les  enfants  avant  l'âge  de  puberté  ; 
10°  Un  témoin  unique. 

Dans  de  semblables  conditions,  notre  siècle  d'esprits-furts  ne 
fournirait-il  pas  autant  de  sorciers  qu'il  en  faudrait  pour  allumer 
tous  les  jours  le  bûcher? 


Digitized  by  Google 


-    57  - 

Guillaume  Vuillernioz,  du  village  de  Coyrières  (1),  est  en  prisor* . 
depuis  quatre  mois;  il  a  subi  la  question,  et  persiste  énergiquc- 
ment  à  nier  d'avoir  assisté  au  sabbat  et  d'y  avoir  conduit  son  fils, 
âgé  de  douze  ans,  double  crime  dont  il  est  accusé. 

Le  grand  juge  de  la  terre  de  Saint-Claude,  n'ayant  pu  obtenir 
l'aveu  de  l'accusé,  se  trouve,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  la  né- 
cessité de  le  renvoyer  de  la  plainlo,  ou  d'administrer  la  preuve 
testimoniale,  supplétive  de  l'aveu  judiciaire. 

Dans  cette  alternative,  il  met  le  père  en  présence  du  fils,  et 
celui-ci  affirme  que  son  père  l'a  conduit  au  sabbat  sous  le  village 
de  Coyrières. 

Alors  le  malheureux  père,  désespéré,  se  précipite  la  tôle  sur 
les  dalles  de  la  prison,  et  se  heurte  avec  tant  de  violence  qu'on  le 
croit  mort  sur  le  coup.  Revenu  à  lui,  il  proteste  de  son  innocence 
avec  la  même  énergie. 

Quelques  jours  plus  tard  a  lieu  une  seconde  confrontation.  Le 
fils  Vuillcrmoz  affirme  de  nouveau  que  son  père  l'a  conduit  au 
sabbat,  et  ajoute  qu'il  l'a  sollicité  de  se  donner  au  diable.  Alors  se 
passe  une  scène  dramatique  sublime,  et,  suivant  l'expression  de 
l'impitoyable  Bognet,  non  moins  étrange  que  pitoyable. 

L'accusé,  pale  et  épuisé,  les  pieds  et  les  mains  chargés  de  fers 
qu'il  inonde  de  larmes,  jette  des  cris  déchirants,  se  précipite 
centre  terre  et  cherche  à  s'y  briser  la  tète.  Puis,  vaincu  par  la 
douleur,  et  songeant  sans  doute  que  le  fardeau  de  la  vie,  qu'il  ne 
pouvait  déposer  volontairement,  lui  serait  bientôt  enlevé,  il  jette 
sur  son  fils  des  regard*  pleins  d'attendrissement  et  d'amour,  et 
s'écrie  avec  l'accent  de  la  tendresse  :  Accuse-moi,  mon  enfant; 

déchire-moi  le  cœur  ;  livre-moi  à  une  mort  ignominieuse   Tu 

n'en  feras  jamais  assez  pour  que  je  cesse  de  l'aimer! 

Cette  scène  avait  tari  sans  doute  chezVuillermoz  les  sources  de  la 
vie  ;  il  mourut  quelques  jours  après,  prévenant  une  condamnation 
qu'il  ne  pouvait  éviter  :  c'est  son  juge  lui-même  qui  nous  l'affirme  (2), 

{i)  Canton  des  Bouchon x  (Jura). 

{î)  Discours  des  sorciers,  chap.  1/V.  p.  383,  V  édition. 
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On  peut  se  faire  une  idée  des  abus  qu'entraînait  la  jurisprudence 
monstrueuse  qui  admettait  de  jeunes  enfants  à  déposer  contre  leur 
père  dans  une  accusation  capitale  ;  mais  un  seeond  exemple,  pris 
en  dehors  des  vérités  hypothétiques,  paraîtra  pour  cela  môme  plus 
concluant. 

Or  voici  l'anecdote  que  nous  révèle,  sur  l'inquisition  du  comté 
de  Bourgogne,  un  livré  intitulé  :  Avis  aux  criminalités  sur  les 
abus  qui  se  glissent  dans  les  procès  de  sorcellerie,  imprimé  à 
Lyon,  en  4600,  chez  Claude  Prosi,  et  traduit  en  français  par 
B.de  Velledor(\). 

En  1659,  une  malheureuse  mère  avait  été  condamnée  au  fei 
comme  sorcière,  sur  la  déposition  de  ses  deux  enfants,  un  garçon 
de  douze  ans  et  une  tille  de  dix  ans.  Depuis,  l'état  d'agitation  de 
ces  enfants  avait  excité  l'attention  de  leur  famille,  et  lui  avait  fait 
craindre  qu'ils  ne  fussent  eux-mêmes  sorciers.  Elle  les  fit  en  con- 
séquence conduire  dans  une  maison  religieuse  de  Besançon,  pour 
qu'ils  y  fussent  interrogés  et  qu'il  fût  fait  à  la  volonté  de  Dieu. 

C'était  chose  nouvelle  pour  la  pieuse  communauté.  Dans  l'em- 
barras, deux  frères  furent  dépéchés  à  la  recherche  d'hommes 
sages  et  d'expérience  propres  à  éclairer  la  question,  et  bientôt  ils 
rentrèrent  au  couvent  accompagnés  d'un  cavalier  français  de  haute 
condition  et  d'un  officier  de  longue  robe  des  premières  familles  de 
la  ville.  L'enquête  commença. 

L'officier  de  justice  ayant  demandé  au  petit  garçon  s'il  était  vrai 
qu'il  eût  assisté  au  sabbat  avant  et  depuis  la  mort  de  sa  mère,  l'enfant 
répondit  en  sangloltant  qu'il  méritait,  à  coup  sûr,  d'être  brûlé. 

c  II  est  donc  bien  vrai  que  tu  as  été  au  sabbat? 

—  Non,  Monsieur,  je  ne  suis  jamais  allé  au  sabbat. 

—  Et  pourquoi  donc  mérites-tu  d'être  brûlé? 

—  J'ai  faussement  accusé  ma  mère,  et  mes  mensonges  l'ont 
fait  brûler. 

—  Et  quelle  idée,  malheureux,  a  pu  te  porter  à  une  pareille 
action? 

(I)  Pseudonyme  de  F.  Bouvol,  médecin. 
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—  fîons  étions  en  prison,  ma  sœur  et  moi  ;  nous  avions  faim, 

et  nous  avons  cédé  aux  instances  de  deux  p         qui  venaient 

souvent  nous  voir,  et  qui  nous  faisaient  entendre  qu'à  moins  de 
dire  la  vérité,  vous  entendez  bien  quelle,  nous  ne  sortirions 
jamais  de  la  misère  ou  nous  étions,  mais  qu'en  la  disant  nous 
aurions  du  pain  notre  saoul.  » 

Dans  les  mains  d'un  instructeur  habile,  les  indices  légers  ou 
adminicules  étaient  une  arme  terrible.  Voici  comment  on  s'en 
servait  : 

Aussitôt  pris,  dit  Boguet,  le  sorcier  doit  être  interrogé,  car 
Satan  est  frappé  et  comme  étourdi  de  l'arrestation  ;  mais  si  on  toi 
donne  le  temps  de  se  reconnaître ,  il  assiste  le  sorcier  dans  ses 
interrogatoires  et  le  conseille,  d'où  vient  qu'on  remarque  fré- 
quemment que  les  accusés  regardent  la  terre,  préoccupés  et 
comme  essayant  leurs  réponses. 

Le  juge  doit  interroger  son  homme  sans  discontinuation,  et 
le  presser  avec  véhémence  de  parole;  si  l'accusé  refuse  de  ré- 
pondre, poser  une  autre  question,  puis  revenir  à  la  première,  et 
reprendre  successivement  toutes  les  questions  auxquelles  il  a  été 
répondu,  pour  obtenir,  dans  les  variations,  des  indices  graves 
capables  de  motiver  l'application  de  la  torture. 

L'interrogatoire  doit  avoir  lieu  surtout  le  jour  des  fêles  les  plus 
solennelles,  parce  que,  ces  jours-là,  les  sorciers  confessent  plus 
librement. 

Quand  le  juge  n'a  pu  obtenir  l'aveu,  il  doit  faire  resserrer 
l'accusé  dans  une  prison  fort  obscure  et  fort  étroite,  parce  qu'on 
a  expérimenté  que  la  rigueur  de  la  prison,  surtout  chez  les  jeunes 
gens,  les  conduisait  aux  aveux  (t).  On  peut  enfin  faire  raser 
l'accusé  par  tout  le  corps  et  le  faire  changer  d'habits. 

(t)  Les  articles  37S  et  suivants  du  Code-Napoléon,  qui  confèrent  au  père 
qui  a  contre  son  (Ils  mineur  des  motifs  de  trés-gmve  mécontentement  le 
droit  de  le  faire  emprisonner,  est  devenu,  en  province,  une  lettre  morte; 
mai*  à  Paris,  où  ce  droit  rigoureux  de  la  puissance  paternelle  peut  s'exercer 
sans  publicité,  les  gardiens  eux-mêmes  ne  connaissant  le  détenu  que  par 
son  numéro,  il  n'e-t  pas  rare,  dans  les  pins  grandes  familles,  de  rédûire 
ainsi  tes  fils  indisciplines  ou  follement  amoureux.  Les  pères  pour  qui  t» 
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Le  samedi  15  juin  1598,  Louise  Maillai,  enfant  de  huil  ans,, 
deviul  tout  à  coup  impotente,  marchant  à  quatre  et  grimaçant 
d'une  façon  fort  étrange. 

Le  i9  juillet,  ses  parents  la  conduisent  à  Saint-Claude  et  la 
font  exorciser.  Elle  est  alors  reconnue  possédée  de  cinq  démons, 
et  le  prêtre  lui  ayant  demandé  qui  les  lui  avait  donnés,  l'enfant 
répondit  que  c'était  Françoise  Secrétain. 

Rentrés  chez  eux,  les  malheureux  parents  se  jettent  à  genoux, 
et  ayant  continué  toute  la  nuit  avec  une  ardeur  indicible  leurs 
prières,  les  cinq  démons  sortent  de  la  bouche  de  la  jeune  fille  en 
forme  de  pelottesy  et  disparaissent  après  avoir  fait  trois  ou 
quatre  voltes  autour  du  feu. 

Pendant  ce  temps,  Françoise  Secrétain  avait  été  arrêtée  ;  mais 
depuis  trois  jours  elle  était  en  prison,  niant  le  fait  de  sorcellerie 
qui  lui  était  reproché,  recommandant  son  innocence  à  Dieu,  à  la 
vierge  Marie  et  à  tous  les  saints  du  paradis,  et  tenant  à  la  main  un 
long  chapelet. 

Le  juge  examina  ce  chapelet,  reconnut  que  la  croix  en  était 
ébréchée,  et  en  tira  contre  elle  un  des  indices  accusateurs  que 
nous  avons  indiqués.  Il  remarqua  également  que,  quoique  l'ac- 
cusée s'efforçât  de  pleurer,  elle  ne  laissait  apercevoir  aucune 
larme,  ce  qui  fut  considéré  comme  un  nouvel  indice. 

Alors  la  prison  devint  plus  dure  à  Françoise  Secrétain  ;  l'on 
usa  môme  de  menaces  envers  elle,  ordinaires  toutefois  et  en 
ternies  de  justice;  et  comme  elle  persistait  dans  ses  dénégations, 
le  juge  lui  fit  changer  d'habits  et  couper  les  cheveux  (1);  mais 

prix  d'un  remplacement  est  un  léger  saciiflce  exigent  ordinairement 
que  les  coupable»»  contractent  un  engagement  militaire  pour  obtenir 
leur  liberté.  Or,  malgré  la  douceur  de  la  prison,  celte  \ie  absolument 
solitaire,  cette  impuissance  de»  larmes,  de  la  prière,  de  la  colonie,  conlre 
les  murs  silencieux  et  insensibles  d'une  cellule,  le  besoin  impérieux  d'air, 
de  mouvemenl.  de  passion*  actives,  ne  permettent  pas  aux  plus  enlevés  de 
résister  huit  jours  a  la  demande  paternelle.  Boguel  avait  donc  bien  observe: 
mais  quel  affreux  usage  il  faisait  de  son  expérience  ! 

(1)  Boguet  était,  comme  nous  l'avons  dil,  au  milieu  des  excès  de  son 
fanatisme,  un  juge  consciencieux  et  de  bonne-,  mœurs;  aussi  se  conlenle-W 
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aussitôt  qu'elle  vit  tomber  sa  chevelure,  elle  se  prit  à  trembler  de 
tous  ses  membres  et  se  déclara  prêt»'  à  tout  avouer.  Elle  reconnut 
notamment  avoir  donne  cinq  démons  à  Louise  Maillât;  s'être  de- 
puis longtemps  donnée  au  diable ,  qui  avait  lq  ressemblance  d'un 
grand  homme  noir;  être  allée  une  infinité  de  fois  au  sabbat,  sur 
un  bâton  blanc  qu'elle  mettait  entre  ses  jambes  ;  y  avoir  dansé  et 
fait  de  la  grêle,  etc. 

Le  reste  se  devine  :  Françoise  Secrétain  fut  condamnée  au  feu. 

Nous  avons  désigné  la  marque  ou  signe  insensible  comme  un 
des  indices  accusateurs  graves  du  crime  de  sorcellerie.  L'origine 
de  cette  croyance  remonte,  suivant  toute  apparence,  au  fait 
suivant  : 

Un  scélérat  nommé  Tr ois-Echelles,  convaincu  de  plusieurs  actes 
impossibles  à  la  puissance  humaine,  et  ne  pouvant  en  donner  une 
raison  apparente,  finit  par  déclarer  qu'il  agissait  ainsi  à  l'aide  de 
Satan,  et  supplia  le  roi  Charles  IX  de  lui  pardonner,  promettant  de 
révéler  de  nombreux  complices.  Il  ajouta  que  la  vérité  de  ses 
déclarations  pourrait  être  facilement  vérifiée,  parce  que  tous  ceux 
qu'il  avait  vus  au  sabbat  étaient  marqués  d'un  signe  qui  était  in- 
sensible, en  sorte  qu'une  profonde  piqûre  en  cet  endroit  n'y  pro- 
voque aucun  sentiment  de  douleur. 

Le  roi  ayant  accepté  la  condition  et  accordé  la  grâce,  T  rois- 
Echelles  désigna,  par  noms  et  qualités,  un  très-grand  nombre  de 
complices  appartenant  aux  conditions  sociales  les  plus  élevées  ;  mais 
ils  ne  furent  pas  poursuivis,  soit  faveur  ou  concussion,  comme 
l'estime  Bodin  (t),  soit  plutôt,  comme  le  pense  Bayle  (2),  qu'il 

il  ici  de  faire  couper  les  cheveux  de  l'accusée.  D'autres  y  prenaient  moins 
de  ménagements,  el  faisaient  raser  les  prétendi.s  sorciers,  sur  tout  le  corps, 
par  ta  main  d'un  expert  ou  du  tMuirreau  lui-même  Celte  épreuve  bizarre 
de  la  tomure  lemonle  à  une  haute  antiquité.  Sainte  Martine,  accusée  de 
maléfices,  eut  a  la  subir  par  ordre  de  I  empereur  Alexandre,  ain>i  que 
nous  le  fait  connaître  Ado,  evéque  de  Vienne,  d après  les  an.'iens  martyro- 
loges romains. 

it)  Démonomanie,  liv.  IV,  chap.  t. 

{ï:  Réponse  aux  question*  d'un  provincial,  chap.  LV,  p.  6tl3  de :  l'édition 
de  1737,  in-t". 
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restait  encore  en  France  assez  de  justice  pour  ne  point  compro- 
mettre d'honnêtes  familles  sur  la  foi  d'un  scélérat.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Trois-Echelles  se  flt  bientôt  reprendre,  et  fut  exécuté  en 
place  de  Grève  en  1571. 

Depuis  celte  époque,  l'idée  que  les  sorciers  étaient  tous  marqués 
se  répandit  peu  à  peu  et  finit  par  devenir  générale. 

En  1629,  Claudine  Richardey,  veuve  Pcrrin,  de  Calmoutier  (4), 
fut  condamnée  comme  sorcière  par  la  justice  du  chapitre  de  ce 
lieu,  et  brûlée  à  Montaigu,  après  avoir  signalé,  comme  ayant  assisté 
avec  elle  au  sabbat,  Nicolas  Coillaboz  et  Claudine  Nicolas. 

Amené  devant  le  juge,  Coillaboz  nia  les  faits  qui  lui  étaient 
imputés.  Confronté  avec  Claudine  Richardey,  il  soutint  que  la  dé- 
claration de  celle-ci  était  mensongère,  et  demanda  lui-même  à  être 
visité  par  un  chirurgien,  bien  convaincu  qu'il  n'était  pas  sorcier 
et  qu'il  ne  pouvait  avoir  la  marque  du  sabbat,  où  il  n'était  jamais 
allé.  Mais  Coillaboz  avait  affaire  à  un  expert  qui  comptait  vingt- 
quatre  ans  d'expérience  en  pareille  matière  et  qui  entendait  son 
métier.  Laissons  parler  le  juge  instructeur  et  son  procès-verbal  : 

«  Et  quelque  temps  après ,  environ  une  heure  après  midy, 
c  aiant  faicl  venir  maître  Nicolas  P...,  de  Luxeuil  (2),  chirurgien, 
t  et  Claude  M...,  son  serviteur,  avons  de  nouveau  interrogé  ledit 
t  Nicolas  Coillaboz,  deffendeur,  s'il  vouloit  estre  visité.  Nous  ayant 
«  répondu  que  ouy,  avons  faict  prester  serment  auxdits  P...  et 
«  M...  de  y  vacquer  fidellemenl,  puisque  ledit  Nicolas  Coillaboz, 
<  deffendeur,  n'allégoit  aulcunes  causes  de  suspition  contre  eux, 
«  et  après  avoir  esté  razé  par  tout  son  corps  ils  ont  procédé  à 
t  ladite  visite,  et  l'aianl  venu  et  considéré  par  tout  son  corps,  ils 
«  ont  treuvé,  signammcnt  ledit  P...,  une  marque  soub  le  bras 
t  droit,  ung  peull  élevée,  comme  une  lentille,  de  mesme  couleur, 
«  dans  laquelle  a  esté  fichée  une  épingle  dix  ou  doulze  fois, 
€  sans  que  d'icelle  soit  sorti  aulcune  humeur  ny  sang  ou  sérozité, 
«  bien  que  fichée  de  la  longueur  suivante  (environ  3  cenlim., 

(4)  Canton  de  Noroy  (Haute-Saône). 
(9)  Chef-Ueu  de  canton  (Haut-  - Saône). 
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t  d'après  le  dessin  de  l'épingle)  et  jusques  à  la  teste.  Bien  est 
c  vray  qu'il  en  avoit  du  sentiment  parfois,  neangmoins  ne  sont 
t  resté  aulcunes  enflure  ni  tubérosité.  Laquelle  marque  ledit  P... 
c  a  jugé,  par  son  réitiré  serment,  eslre  prestigieuse  et  diabolique, 
€  et  de  celles  dont  le  démon  a  accoutumé  de  marquer  les  sorciers, 
t  et  ainsi  la  recogneu  en  plusieurs  aultres  par  lui  visités  cy 
€  devant  despuis  vingt-trois  ou  vingt-quatre  ans  en  céa  qu'il  a 
«  esté  appelé  en  semblables  visites,  mesme  tout  freschement  de- 
c  puis  environ  ung  an  par  les  sieurs  officiers  du  bailliage  de 
c  Luxeuil  (I).  » 

Nicolas  Coillaboz  et  Claudine  Nicolas  furent  brûlés  aux  Planches- 
Voillard,  finage  de  Calmoutier. 

Mais  voici  quelque  cbose  de  plus  extraordinaire. 

La  nommée  Àntide  Colas,  de  Betoncourt  ($),  étant  détenue 
dans  les  prisons  de  Gray  comme  accusée  de  sorcellerie,  fut  visitée 
le  M  juillet  1598  par  Nicolas  Millière,  maître  en  chirurgie  à 
Henaucourt  (3),  assisté  d'un  aide  et  de  trois  matrones,  à  l'effet 
de  reconnaître  si  elle  portait  la  inarque  du  diable. 

Or  il  fut  constaté  que  cette  femme,  qui  vivait  en  bonne  intelli- 
gence avec  son  mari,  duos  habebal  vias,  naturalem  niarito,  supe- 
riorem  diabolo  nominato  Lizabet.  Cette  singulière  découverte 
émut  le  Parlement;  l'affaire  fut  évoquée,  l'accusée  transférée  à 
Dole.  Mais  à  ce  moment  il  ne  restait  plus  de  cette  anomalie  dia- 
bolique qu'une  simple  cicatrice.  L'accusée,  du  reste,  paya  cher 
la  déception  de  la  cour  :  elle  fut  condamnée  à  mort,  et  brûlée  vive 
le  20  février  1599  (4). 

La  croyance  stupide  en  la  marque  des  sorciers  avait  reçu  ce- 
pendant, depuis  longtemps  déjà ,  un  rude  échec  devant  le  Parle- 
ment de  Paris;  mais  c'était  en  France,  et  le  vent  qui  soufflait  au 
comté  de  Bourgogne  venait  d'au-delà  des  monts. 

(1)  Mémoires  de  la  Commission  d'archéologie  de  la  Haute-Saône, 
4839,  p.  49. 
(S)  Canton  de  Vitrey  (Haule-Saône). 
(St  Canton  de  Dainpierre  (Haute-Saône). 
{h)  Bogue»,  Discourt  des  soreiers,  p.  71. 
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Voici  ce  que  raconte  à  ce  sujet  Pigray,  chirurgien  du  roi 
Henri  III  (1)  : 

t  La  cour  du  Parlement  de  Paris  s'étant  réfugiée  à  Tours,  en 
«  1 589,  nomma  MM.  Le  Roi,  Falaisean,  Renard,  médecins  du 
t  roi,  et  moi,  pour  voir  et  visiter  quatorze,  tant  hommes  que 
t  femmes,  qui  étaient  appelants  de  la  mort  pour  être  accusés  de 
«  sorcellerie.  La  visite  l'ut  faite  par  nous  en  la  présence  de  deux 
c  conseillers  de  ladite  cour.  Nous  vîmes  les  rapports  qui  avaient 
f  été  faits,  sur  lesquels  avait  été  fondé  leur  jugement  par  le  pre- 
c  mier  juge.  Je  ne  sais  pas  la  capacité  ni  la  fidélité  de  ceux  qui 
c  avaient  rapporté,  mais  nous  ne  trouvâmes  rien  de  ce  qu'ils 

*  «  disoient,  entre  autres  choses  qu'il  y  avait  certaines  places  sur 
«  eux  du  tout  insensibles.  Nous  les  visitâmes  fort  diligemment, 
«  sans  rien  oublier  de  ce  qui  est  requis,  les  faisant  dépouiller  tout 
«  nus  ;  ils  furent  piqués  en  plusieurs  endroits,  mais  ils  avoienl  le 
«  sentiment  fort  aigu.  Nous  les  interrogeâmes  sur  plusieurs  points, 
«  comme  on  fait  les  mélancoliques  ;  nous  n'y  reconnûmes  que 
c  de  pauvres  gens  stupides,  les  uns  qui  ne  se  soucioient  de 
c  mourir,  les  autres  qui  le  désiroient.  Notre  avis  fut  de  leur 
t  bailler  plutôt  de  l'ellébore  pour  les  purger  qu'autre  remède  pour 
€  les  punir.  La  cour  les  renvoya  suivant  notre  rapport.  » 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  de  la  répugnance  manifestée  par 
le  Parlement  de  Dole  à  recevoir  Boguel  dans  son  sein,  on  pourrait 
penser  que  la  lumière  commençait  à  se  faire  pour  lui  en  matière 
de  sorcellerie  dès  les  premières  années  du  XVIIe  siècle.  Hélas!  il 
n'en  fut  point  ainsi,  et  nous  le  voyons  encore,  en  1653,  réformer 
un  jugement  du  bailliage  de  Gray  qui  semblait  vouloir  mettre, 
sinon  un  terme,  du  moins  une  mesure  aux  procès  de  sorcellerie.  . 

Vers  1605,  une  nommée  Guyon,  condamnée  et  brûlée  comme 
sorcière,  avait  déclaré  avoir  pour  complices  Didier,  Nicolas  et 
Hugues  Desmoulins,  ses  trois  neveux.  Didier  fut  condamné  et 
brûlé  d'après  ses  propres  aveux;  Nicolas  et  Hugues,  soumis  à 

.    l'épreuve  de  l'eau,  la  nuit,  dans  l'étang  d'Aulrey,  liés  par  les 

U)  Chirurgie,  liv.  VII,  <hap.  fO,  p.  4*3. 
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pouces  et  les  gros  orteils,  n'ayant  pu  aller  au  fond,  quoiqu'on  les  y 
poussât  avec  des  perches,  furent  bannis  de  la  terre  d'Autrey  (1). 

Or,  en  1052,  vivait  en  ce  lieu  Huguette  Desmoulins,  fille  et 
nièce  de  ces  trois  sorciers.  Des  malheurs  nombreux  arrivèrent 
dans  le  pays,  et  comme  tout  est  surnaturel  pour  l'ignorance  et  la 
superstition,  on  accusa  Huguette  Desmoulins  de  toutes  les  calamités 
locales. 

Une  instruction  suivit  la  clameur  publique*  et  parvint  à  formuler 
contre  la  malheureuse  quatre-vingt-huit  chefs  d'accusation. 

Les  principaux  sont  d'avoir  confessé  et  déiarè  ingénuement, 
dans  le  procès  de  1605,  qu'elle  avait  été  portée  au  sabbat  par  le 
démon,  qui  la  flattait  et  caressait  entre  ses  bras  ;  d'y  avoir  été 
fiancée  avec  ce  démon  ;  enfin,  d'avoir  jelé  des  sorts  et  fait  arriver 
des  malheurs  de  toute  espèce. 

Cependant  le  bailliage  de  Gray,  par  un  jugement  du  15  janvier 
1653,  renvoya  la  défenderesse  de  la  plainte.  Ce  jugement  n'est 
pas  motivé,  mais  deux  motifs  péremploires  ont  évidemment  dé- 
terminé  l'opinion  du  lieutenant  général  : 

1°  De  tous  les  malheurs  arrivés  depuis  longtemps  à  Autrey,  si 
l'on  avait  déduit  ceux  reprochés  à  Huguette  Desmoulins,  il  ne  se- 
rait plus  resté  dans  le  pays  que  joie  et  bonheur  ; 

2°  L'accusée  n'avait  sur  le  corps  aucnn  signe  ou  marque 
insensible. 

Le  jour  môme  du  jugement  il  y  eut  appel,  et  le  1 1  juillet  suivant 
la  cour  statua  en  ces  termes  : 

t  Vu  le  procès  criminel  du  procureur  général,  avec  les  escri- 
c  tures  et  deflenses,  descharges,  contredits  et  reproches  de  la- 
f  diste  appelée  et  pièces  y  joinctes,  ensemble  le  nouvel  acte  de 
t  visitte  fait  le  cinquiesme  du  présent  mois  sur  le  corps  d'icelle , 
«  portant  recognoissance  de  son  insensibilité  en  un  endroit  du 
c  col  de  la  matrice  (2),  la  cour,  par  arrest,  dit  qu'il  a  esté  bien 
c  appelé  par  les  appelants,  mal  jugé  et  sentencié  par  ledit  lieute- 


(I)  Chef-lieu  de  fanion  (Haute-Saône). 

(8)  Le  col  de  la  matrice  est  naturellement  insensible. 

TOM  H. 
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e  nanl,  ei  par  nouveaux  jugements  faisant  ce  qu'il  debvoit  fair<*« 
t  a  renToyé  et  renvoyé  laditte  appeïléc  du  contenu  aux  5,  45,  16, 
«  17,  18,  37,  38  et  o7e  articles  dudit  interdit,  et,  pour  les 
«  aultres  actes  de  maléfices  et  sortilèges  rapportés  audit  interdit, 
«  Ta  condamnée  et  condamne  d'estre  cejourdtmi,  par  l'exécuteur 
«  de  la  haute  justice,  conduite  des  ladite  conciergerie,  la  hars  au 
«  col,  jusques  sur  le  tertre  de  la  ville,  et  illec  à  un  pouteau  estre 
c  estranglée  tant  que  la  mort  s'en  ensuyve,  puis  sondit  corps 
c  bruslé  et  réduit  en  cendres,  et  icelles  jectées  au  vent,  et  en 
t  oultre  aux  frais  et  mises  de  justice  selon  qu'elles  seront  taxées 
c  par  commis  proc.  que  lad.  cour  députera. 

<r  Prononcé  à  laditte  appellée,  en  la  conciergerie  dudit  Dole,  le 
c  onzième  juillet  mil  six  cent  cinquante-trois,  par  François  Tra- 
«  vail,  juré  entrain  a  ladiste  cour,  es  présence  de  plusieurs  tes- 
f  moins,  laquelle  a  esté  led.  jour  exécutée.  Signé  Ferraval  (i).  » 

Cet  arrêt,  motivé  exclusivement  sur  l'existence  du  signe  insen- 
sible, prouve  que  ce  signe,  d'indice  léger  qu'il  était  d'abord  du 
temps  de  Boguet,  converti  plus  lard  en  indice  grave,  était  devenu 
une  véritable  preuve. 

Le  genre  de  mort  réservé  aux  sorciers  y  est,  du  reste,  très-bien 
défini.  Autrefois  ils  étaient  brnlés  vifs,  et  c'est  conformément  a  cet 
usage  que  Jeanne  d'Arc  eut  â  subir  cet  horrible  supplice;  mais  en 
Franche-Comté,  où  l'ignorance  et  la  superstition  faisaient  seules 
obstacle  a  la  douceur  des  mœurs,  les  sorciers  furent  de  tout  temps 
étranglés  avant  d'être  livrés  aux  flammes.  Quelques-uns  cependant 
étaient  brûlés  vifs,  mais  c'étaient  seulement  ceux  qui  s'étaient  rendus 
coupables  de  meurtres  sous  la  forme  de  lonps-garous,  ou  ceux  que 
semblaient  recommander  à  la  sévérité  de  la  justice  des  circonstances 
exceptionnelles. 

Pour  l'enfant  devenu  sorcier  avant  l'Age  de  puberté,  la  peine 
était  celle  du  fouet. 

t  On  frémit,  dit  Perreciot,  quand  on  considère  te  nombre  infini 
«  d'innocents  ou  d'imbéciles  que  les  prétendus  sortilèges  firent 

1    \irhi\es  de  la  Haute -Sature,  bailliage  «le  Cray,  reg.  1230. 
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t  supplicier.  »  Il  fallait,  en  effet,  un  tel  aveuglement  dans  le  fana- 
tisme pour  poursuivre,  au  nom  de  la  religion  et  de  l'humanité,  de 
malheureux  idiots  qui  ne  devaient  exciter  que  la  pitié,  qu'on 
s'étonne  que  la  religion  et  l'humanité  aient  pu  sortir  ainsi  de  leurs 
voies  sans  pervertir  entièrement  l'ordre  moral  et  la  conscience 
publique. 

Nous  n'avons,  pour  justifier  cette  réflexion  pénible,  que  le  choix 
des  exemples.  Celui  que  nous  empruntons  au  savant  ouvrage  de 
Perreciot  sur  l'état  civil  des  personnes  (I)  suffirait  pour  jeter 
une  lueur  funèbre  sur  celle  époque  longue  et  cruelle  d'aberration 
de  l'esprit  humain. 

En  1640,  une  épizootie  attaqua  les  chevaux  du  Grand-Sancey, 
et  fit  un  tel  ravage  que  l'ignorant  maréchal-vétérinaire  du  lieu 
s'empressa  de  déclarer  que  c'était  un  fléau  surnaturel.  Une  fois 
que  cette  conviction  eut  pénétré  dans  le  public ,  les  imaginations 
s'alarmèrent ,  et  chacun  se  crut  le  droit  et  se  fit  un  devoir  de  re- 
chercher l'auteur  du  mal. 

Or  il  y  avait  au  Grand-Sancey  (2)  une  vieille  mendiante  origi- 
naire de  Surmont,  nommée  Cathin  Miget,  veuve  Bourgeois,  dont  on 
citait  maintes  extravagances.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que 
bientôt,  d'une  voix  unanime,  elle  fût  diffamée  d'être  sorcière, 
comme  on  disait  alors. 

Aussitôt  le  procureur  d'office  de  la  baronie  de  Belvoir  (3),  qui 
avait  le  Grand-Sancey  dans  son  ressort,  monte  à  cheval,  et  vient, 
le  2  août,  au  Grand-Sancey  commencer  l'information. 

Les  témoins  déposèrent  : 

4°  Que  la  Cathin  est  communément  tenue  et  réputée  pour  une 
sorcière; 

2*  Qu'on  dit  tout  communément  que  les  maladyes  ont  esté 
données  par  arlz  diaboliques  aux  bestiaux  par  ladite  Cathin; 

(I)  De  rètat  civil  des  personne*  et  de  la  condition  des  terres  dans  les 
Gaules  dès  les  temps  celtiques  jusqu'à  la  rédaction  des  Coutumes,  ilêô. 

(«)  Canton  de  Clcrval  (Doubs). 

(3;  Idem. 
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3a  Que  jamais  elle  n'entendoit  la  sainte  messe  et  ne  se  retreu- 
roit  au  service  divin,  et  qu'elle  a  déclaré  ne  point  vouloir  y  aller 
parce  que  tous  les  saints  la  voyent  envy,  c'esl-a-dire  à  contre- 
cœur; 

4°  Que  Voyant  incitée  à  faire  une  bonne  confession,  elle  a  dit 
qu'elle  ne  se  vouloil  point  confesser; 

5°  Que,  pendant  la  nuit,  quelqu'un  passant  près  de  l'écurie  où 
couche  ordinairement  la  Cathin,  lui  entendit  dire  :  Mon  bel 
chevaux,  je  l'ay  baillé  le  mal  que  tu  ay; 

t'»°  Que,  sachant  qu'on  voulait  la  Taire  brûler,  elle  avait  répondu 
qu'il  ne  luy  en  soucioit  et  qu'elle  le  vowlroit  jà  estre; 

7°  Qu'elle  n'a  rien  que  ce  qu'on  luy  donne  pour  V amour  de 
Dieu; 

8°  Qu'on  l'a  vue  près  de  la  fontaine  du  Dard,  de  très-grand 
matin,  qui  se  promenoit  ayant  deshabillé  sa  camisole,  et  se  jettant 
tantost  par  terre,  au  long  de  lad.  fontaine,  puis  se  relevoit  sans 
pouvoir  dire  à  quel  dessein; 

9°  Qu'on  l'a  vue  battre  l'eau  de  cette  fontaine  avec  une  baguette, 
et  que,  bientôt  après  il  s'en  éleva  des  vapeurs  qui  jetèrent  sur  les 
environs  de  la  petite  grêle. 

En  conséquence,  Cathin  Miget  fut  arrêtée  et  conduite  dans  la 
prison  du  château  de  Beauvoir. 

Le  4  août,  le  juge  procède  à  son  interrogatoire» 

On  lui  demande  si  elle  ne  se  nomme  pas  Cathin,  veuve  Bourgeois. 

—  Dit  que  non  et  qu'elle  n'a  point  d'autre  nom  que  le  diable. 
Si  elle  est  sorcière? 

—  Dit  qu'ouy* 

Si  elle  a  fait  un  pacte  avec  le  diable? 

—  Dit  qu'elle  ne  sçayl,  quoy  qu'il  soit  toujours  à  l'autour  de 
ses  oreilles. 

S'il  y  est  présentement? 

—  Dit  qu'ouy  et  qu'il  n'en  sort  point. 
Par  quel  moyen  le  diable  l'a  gagnée? 

—  Dit  qu'elle  ne  sçayt,  et  qu'il  ne  luy  a  jamais  rien  promis 
ni  donné. 

» 
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Si  elle  n'a  pas  été  volontairement  au  sabbat? 

—  Dit  qu'elle  ne  sçayt. 

Comment  donc  sait-elle  qu'elle  est  sorcière? 

—  Dit  qu'elle  ne  sçayt  par  quel  moyen  elle  l'est  devenue. 

Si  le  diable  ne  Ta  pas  fait  renoncer  à  la  foi  catholique  et  à  tous 
les  sacrements  de  l'Eglise? 

—  Dit  qu'il  luy  a  fait  renoncer  à  nostre  sainte  foy  et  à  tous 
les  autres  sacremenz  de  notre  sainte  mère  l'Eglise. 

Si  elle  s'est  donnée  au  diable? 

—  Dit  qu'ouy. 

Si  elle  a  vu  au  sabbat  beaucoup  de  personnes  qui  dansaient? 

—  Dit  que  véritablement  l'on  y  damoit,  et  que  mesme  elle 
chantait. 

Quelle  chanson  elle  chantait? 

—  Dit  qu'elle  chant  oit  un  bransle  de  Tireliro, 
Avec  qui  elle  dansait? 

—  Dit  qu'elle  ne  danceoit  point. 
Si  elle  y  a  mangé? 

—  Dit  n'y  avoir  rien  mangé. 

Si  c'esloil  dans  un  bois  ou  en  pleine  campagne? 

—  Dit  qu'il  luy  semble  qu'elle  n^s'estoit  point  bougée  du  lit  où 
elle  estoit  couchée. 

Si,  lorsqu'elle  se  fit  sorcière,  le  diable  ne  l'a  pas  marquée? 

—  Dit  que  si  elle  est  marquée,  qu'elle  n'en  sçayt  rien. 
Si  elle  a  sur  le  corps  des  endroits  insensibles? 

—  Dit  qu'elle  ne  sçayt. 

Si  elle  a  maléficié  ou  Tait  mourir  plusieurs  personnes? 

—  Dit  que  non. 

Si  elle  a  donné  des  maladies  aux  bestiaux  de  Sancey? 

—  Dit  qu'elle  ne  sçayt , après  y  avoir  longtemps  pensé. 
Si  elle  en  a  fait  mourir? 

—  Dit  n'en  avoir  point  fait  mourir. 

Pourquoi  elle  est  allée  de  grand  malin  près  de  la  fontaine  du  Dard? 

—  Dit  qu'elle  y  estoit  aller  dans,  le  dessein  de  la  tuer. 

Si  elle  n'a  pas  avoué  à' quelqu'un,  près  de  cette  fontaine,  qu'elle 
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était  toute  déconfortée,  et  si  ou  ne  lui  a  pas  conseillé  de  réciter 
son  chapelet  et  de  recourir  à  Dieu  ? 

—  Dit  qu'ouy. 

Si  elle  n'avoua  pas  qu'elle  ne  pouvait  le  faire  ? 

—  DU  qu'ouy. 

Pourquoi  elle  ne  pouvait  dire  son  chapelet? 

—  Dit  que  c'est  à  raison  que  le  diable  l'en  empescltoit,  et  qu'elle 
ne  sçauroit  plus  dire  de  patenostres. 

Si  elle  ne  se  déshabilla  pas  tout  eu  chemise  et  ne  se  lava  pas^ 
les  mains  dans  ladite  fontaine? 

—  DU  qu'cuy* 

Si  elle  ne  s'est  pas  tantôt  jetée  par  terre  et  tantôt  relevée  ? 

—  Dit  que  tantôt  elle  se  jeltoit  par  terre,  et  que  d'autres  foi* 
elle  se  relecoit. 

Pourquoi? 

—  Dit  qu'elle  ne  sçayt. 

Si  elle  alla  à  pied  à  la  fontaine  du  Dard,  ou  si  elle  y  fut  portée 
par  le  diable? 

—  Dit  qu'elle  y  aM  à  son  pied  et  à  l'ayde  de  deux  basions  dont 
elle  se  sert  ordinairement  pour  marcher. 

Si  elle  n'entendit  pas  une  voix  qui  lui  dit  :  Allons -en? 

—  Dit  qu'ouy,  mais  qu'elle  ne  vid  rien. 

Si  ce  n'était  pas  le  diable  qui  lui  dit  ces  moU? 

—  DU  qu'ouy. 

Aux  questions,  si  elle  a  infecté  l'eau,  si  elle  a  fait  périr  tes 
chevaux  de  Sancey,  et  autres  questions  analogues, 

—  DU  qu'elle  n'en  sçayt  rien. 

Et  bientôt,  fatiguée  sans  doute,  elle  refuse  de  répondre.  En 
conséquence,  l'interrogatoire  fut  ajourné  au  lundi  suivant. 
Alors,  à  une  longue  série  de  questions, 

—  DU  qu'elle  ne  sçayt. 

Si  elle  n'a  pas  avoué  avoir  maléficié  l'eau  de  la  fontaine,  et 
avoir  fait  mourir  des  bestiaux? 

—  DU  qu'ouy,  et  qu  elle  sçayt  bien  que  nous  la  voulons  fau  t 
bruster. 
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Si  elle  va  à  l'église  et  fréquente  les  sacrements? 

—  Dit  qu'elle  ne  sçayt,  et  que  c'est  une  folie  d'écrire  tant  d& 
papiers  parce  que  c'est  ancre  perdue,  et  qu'elle  sçayt  bien  ce 
qu'on  veut  faire  d'elle  et  qu'on  la  veut  faire  brusler. 

Si  elle  croit  qu'elle  Ta  mérité  ? 

—  Dit  qu'ouy. 
Pourquoi  elle  le  croit? 

—  Dit  que  c'est  à  cause  qu'on  la  charge  de  beaucoup  de  maux. 
Pourquoi  les  saints  la  trient  envy  ? 

—  Dit  que  c'est  à  cause  qu'elle  n'a  pas  bien  fait,  et  que  si  elle 
se  ftist  bien  comportée,  au  lieu  de  la  veoir  envy,  qu'ils  l'eussent 
ay  niez. 

Pourquoi  elle  ne  peut  plus  jeter  de  larmes? 

—  Dit  que  c'est  à  raison  qu'elle  n'en  a  plus. 
Pourquoi  elle  a  des  tremblements? 

—  DU  que  (fétoil  le  diable  qui  luy  causoit  lesd.  tremblements. 
Si  c'est  le  diable  qui  lui  suggère  ses  réponses? 

—  Dit  qu'ouy. 

Si  elle  n'a  pas  avoué  avoir  tant  fait  de  mal  qu'elle  méritait  le 
feu? 

—  DU  qu'ouy  pour  estre  vray. 
De  quel  mal  elle  entendait  parler? 

—  DU  que  (festoit  pour  avoir  donné  plusieurs  malédictions 
tant  aux  saints  qu'aux  prestres  et  à  tout  le  monde. 

Si  elle  n'a  pas  frappé  la  fontaine  du  Dard  avec  un  bâton,  et  s'il 
ne  s'en  est  pas  élevé  de  grosses  vapeurs? 

—  Dit  que  non,  et  qu'au  contraire  il  faisoit  beau  temps. 

Si  ces  vapeurs  ne  se  sont  pas  converties  en  pluie  et  en  grêle? 

—  Dit  que  nony  et  qu'il  ne  pleusl  ni  ne  gresla  en  aucune  façon 
led.  jour. 

Si  ce  n'est  pas  par  ses  maléfices  que  les  dernières  grandes 
pluies  sont  tombées? 

—  Dit  qu'elle  ne  sçayt  si  c'est  elle. 

Si  elle  n'a  pas  fait  quelquefois  un  grand  bruit  pendant  la  nuit? 

—  DU  qu'ouy  par  quetqwfois%  à  raison  que  le  diable  venoit  à 
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Ventour  de  son  lit  el  la  resteilloit  sans  se  pouvoir  rendormir* 
S'il  lui  faisait  quelque  mal? 

—  Dit  qu'il  n'en  venoit  pas  un  seulement,  mais  plusietfrs  qui 
la  picqnoient,  sans  pouvoir  dire  arec  quoy  et  par  ce  moyen  la 
contraignoient  de  crier  selon  qu'elle  faiioit. 

Si  depuis  qu'elle  est  en  prison  les  diables  ne  l'ont  pas  visitée? 

—  Dit  qu'ouy  et  qu'ils  sont  incessamment  auprès  d'elle. 

Le  7,  on  lui  fait  géminer  ses  réponses,  et  on  la  requiert  de 
choisir  un  procureur  pour  la  défendre. 

—  Elle  répond  qu'elle  n'en  veuloit  point  parce  qu'elle  sçavoit 
bien  qu'elle  estoit  donnée. 

Sur  son  fefus,  on  lui  donna  d'office  pour  défenseur  Claude 
Ligier,  notaire  à  Sanccy,  procureur  postulant  en  la  justice  de 
Belvoir. 

Le  8,  il  est  procédé  au  récolement  des  témoins  sur  la  place  pu- 
blique de  Sancey.  Tons  persistent  dans  leurs  dépositions.  Vint 
ensuite  un  dernier  interrogatoire  de  l'accusée. 

On  lui  demande  notamment  si  elle  n'a  pas  guéri  des  bestiaux 
au  moyen  d'oraisons? 

—  Dit  qu'ouy. 

De  quels  mots  se  compose  cette  oraison? 

—  Dit  qu'elle  portoit  : 

Jésu«  i  ;  Jésus     Jésus  3  ;  Jésus  *  ;  Jésus  5  ;  Jésus  six  ; 
Jésus  7  ;  Jésus  8  ;  Jésus  9  ;  Jésus  tlk  ; 
Saint-Jean  qu'a  coup  féry  ; 
Puisse  ceste  besle  guéry 
De  loutes  mauvaises  maladies! 

Le  0,  il  est  ordonné  qu'elle  sera  visitée  par  deux  chirurgiens 
pour  savoir  si  elle  est  marquée. 

Le  11,  les  chirurgiens  désignés,  Jacques  Gelot  et  Mclchior 
Birial,  de  Belvoir,  après  avoir  prêté  serment  sur  les  saints  Evan- 
giles de  Dieu,  procèdent  sur  le  corps  de  l'accusée  à  la  recherche 
de  la  marque  du  diable.  Ayant  reconnu  une  tache  livide  au-dessus 
de  l'épaule  gauche  el  sur  l'omoplate,  ils  y  enfoncent  une  aiguille 
de  la  profondeur  d'un  travers  de  doigt  sans  que  la  patiente  en 
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témoigne  aucun  sentiment,  et  déclarent  qu'elle  avait  été  marquée* 
par  le  diable  en  cet  endroit. 

Prévenue  ensuite  qu'elle  pouvait  faire  valoir  tes  descharges  qu'il 
lui  plairoity  l'accusée  déclare  qu'eUe  ne  voulait  faire  aucune  des- 
charge, et  nous  a  requis  de  luy  abrèvier  la  justice  tant  que  faire 
se  pourrait. 

Le  23,  elle  est  appointée  de  nouveau  à  faire  valoir  des  décharges, 
et  répond  qu'elle  n'a  rien  à  opposer. 

Enfin,  le  13  septembre,  après  une  longue  et  savante  énumération 
des  lois  sur  la  matière,  et  de  longs  considérants  savamment  mo- 
tivés, le  juge  prononce  contre  Cathin  Miget  la  sentence  suivante  : 

«  Nous  la  condamnons  d'estre  ce  jourd'hui  conduite  par  le 
t  maistre  exécuteur  de  la  haute  justice  proche  le  gibet  de  la  jus- 
t  tice  de  Belvoir,  et  illec  contre  un  poteau  qui  V  sera  dressé  à  cet 
t  effet  eslre  estranglée  tellement  que  mort  naturelle  s'en  ensuyve, 
c  puis  son  corps  estre  jelté  dans  un  feug  qhi  sera  faicl  et  allumé 

<  pour  cela  et  y  estre  reduyt  en  cendres,  et  avant  que  d'estre 
t  conduicte  aud.  lieu  estre  appliquée  à  la  tourture  pour  estre 
t  interroguée  et  respondre  de  ses  complices  sorciers  ou  sor- 
«  cières.  » 

A  la  suite  se  trouve  le  procès-verbal  suivant  : 

«  Et  instamment,  après  la  prolation  de  lad.  sentence,  nous 
«  avons  fait  venir  pardevant  nous  maistre  Denys  Poinlier  de 
c  Chalèze,  maistre  de  la  haute  justice  en  la  cité  impériale  de 
«  Besançon,  auquel,  en  présence  desd.  procureur  et  commis 
t  scribe,  sur  le  refus  de  lad.  Cathin  Miget,  a  fait  de  nous 
t  déclairer  et  nommer,  par  nom  et  surnom  ceux  et  celles  qu'elle 
«  avoit  viîu  au  sabbat  et  assemblées  diaboliques,  avons  ordonné 

<  de  la  mettre  et  appliquer  à  la  question  de  l'échelle.  » 

En  face  de  l'instrument  de  supplice,  la  condamnée  déclare 
.  n'avoir  vu  personne  au  sabbat. 

«  Sur  ce,  ajoute  le  procès-verbal,  ayant  faict  tourner  par  trois 
«  fois  diverses  le  tour  de  lad.  question  par  led.  maître  de  la 
«  haute  justice,  jusqu'à  ce  qu'elle  senly  des  douleurs  assés  vio- 
t  lentes  et  que  nous  avons  recogneu  que,  si  on  luy  donnoit  lad» 
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«  question  avec  plus  de  violence,  qu  elle  ne  la  pourroit  supporter, 
«  a  raison  de  son  haut  aage  et  de  la  débilité  de  sa  personne,  après 
t  Tavoir  laissé  sur  ladite  question  par  autant  de  temps  que  Ton 
«  employeroil  à  réciter  trois  Pater  msler  et  trois  Ave  Maria,  el 
«  recognoissant  quelle  persistoit  à  dire  qu'elle  n'avoit  veu  per- 
«  sonne  auxd.  assemblées  diaboliques,  nous  avons  ordonné  aud. 
c  raaislre  de  la  haute  justice  de  l'osier  de  lad.  question,  ce  qu'il 
c  a  fait  au  même  instant,  et  l'avons  rcmys  entre  les  mains  de 
<  vénérable  messire  Adrian  Bernard,  prcbtre-curé  de  Servin  (1), 
c  pour  la  disposer  à  la  mort  et  l'entendre  en  confession,  pour 
«  puis  après  estre  parachevé  l'exécution  de  lad.  sentence.  > 

Après  avoir  lu  toute  cette  procédure,  on  ne  sait  guères  lequel 
est  le  plus  insensé  du  juge  ou  de  la  victime,  mais  on  tremble 
d'effroi  en  songeant  que  des  noms  prononcés  au  hasard  par  la 
patiente,  dans  l'espoir  d'abréger  des  souffrances  portées  jusqu'aux 
limites  de  la  vie,  pouvaient  livrer  à  la  torture  et  à  U  mort  de 
nouvelles  et  non  moins  innocentes  victimes. 

La  condamnée,  du  reste,  était  si  lasse  de  vivre,  et  on  était  si 
sùr  qu'elle  acquiescerait  à  la  sentence,  qu'on  avait,  affirme 
Perreciot,  mandé  dès  le  9  septembre  le  bourreau  de  Besancon, 
quoique  la  sentence  ne  fût  rendue  que  le  43. 

Vingt  ans  plus  tard,  on  poursuivait  encore  Le6  sorciers  au  comté 
de  Bourgogne,  mais  on  commençait  à  les  prendre  en  pitié,  el  la 
législation,  qui  réfléchit  toujours  les  mœurs  d'une  époque,  se 
montre  pour  eux,  sinon  moins  sévère,  du  moins  plus  humaine. 

Un  édit  du  20  décembre  1659  (2)  contient  les  dispositions 
suivantes  : 

«  Art.  243.  Ordonnons  à  tous  officiers  de  travailler  avec  dili- 
«  genec  tant  aux  promptes  recherches  de  coulpables  de  sortilèges 
«  et  maléfices,  saisie  d'iceux,  qu'à  l'instruction  et  expédition  de 
«  leurs  causes,  à  peine  d'en  respondre. 

J)  Canton  de  Baume  (Doub«). 

"1)  Suite  du  Recueil  rt>*  editt  et  nr,lnnmtnrr$  dv  la  Franche -Coude  de 
Bourgogne,  Lyon,  166'i,  in-%\ 
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f  Arl.  214.  Est  encore  ordonné  aux  fiscaux  des  bailliages  à 
«  mesme  charge,  de  tenir  la  main  qu'envers  les  accusés  de  sorti- 
t  lége  ne  soient  exercez  aucuns  mauvais  traitements,  ny  autres 
c  violences  pendant  leur  détention,  soit  par  les  geôliers  commis  à 

- 

t  leur  garde,  ny  autres  quelconques,  sous  peine  d'estre  iceux 
c  geôliers,  gardes  et  autres,  chastiez  au  corps  inclusivement  selon 
€  l'exigence  du  cas. 

€  Art.  245.  El  de  plus,  de  procurer  qu'ils  soient  assistez  de 
c  confesseurs  et  de  consolations  spirituelles,  comme  aussi 
t  d'advocats  et  de  procureurs,  et  de  faire  en  sorte  qu'ils  ne 
«  demeurent  dépourveus  on  délaissez  sans  légitime  deffense.  » 

Telle  fut  la  condition  des  sorciers  devant  la  loi  jusqu'à  la  con- 
quête de  la  Franche-Comté,  en  1674.  A  cette  époque  l'inquisition 
fnt  abolie. 

Les  sorciers  disparurent  promptemenl  dès  qu'il  n'y  eut  plua 
d'inquisition.  Ce  n'est  cependant  qu'au  mois  de  juillet  1682 
qu'une  déclaration  du  roi  ordonna  de  cesser  toutes  poursuites 
contre  eux,  et  de  les  mettre  en  liberté  s'ils  n'étaient  retenus  pour 
d'autres  causes. 


CHAPITRE  VI. 

D^feii «tenir**  de»  sorclors. 

Sur  une  terre  couverte  de  la  cendre  des  sorciers,  au  milieu  des 
bûchers  toujours  prêts  à  dévorer  de  nouvelles  victimes,  il  n'était 
pas  facile  d'élever  la  voix  en  faveur  de  la  raison,  de  la  justice  et 
de  l'humanité. 

Aussi  un  bien  petit  nombre  d'hommes,  dominant  les  préjugés 
de  leur  époque,  osèrent-ils  hasarder  de  sages  et  courageuses 
remontrances.  Vus  un  seul,  du  reste,  ne  contesta  d'une  manière 
absolue  l'existence  des  sorciers,  parce  que  c'eut  été  se  perdre 
sans  profil  pour  la  cause  qu'il  s'agissait  de  défendre. 
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Si  nuire  province  a  eu,  dans  ces  temps  malheureux,  ses  persé- 
cuteurs et  ses  bourreaux,  il  est  consolant  de  penser  que,  parmi 
le  petit  nombre  des  défenseurs  de  la  vérité  que  nous  allons  passer 
rapidement  en  revue,  elle  a  eu  aussi  ses  champions  et  ses  martyrs. 

Dès  le  milieu  du  XV«  siècle,  les  procès  de  sorcellerie  se  multi- 
pliaient sous  l'influence  d'un  zèle  ignorant  et  aveugle. 

Guillaume  Edeline,  docteur  en  théologie,  moine  bénédictin  de 
rubbaye  de  Lure  (4),  apercevant  alors  la  vérité  à  travers  les 
ténèbres,  comme  la  lumière  du  soleil  au  milieu  des  grandes 
ombres  des  Vosges,  quitta  sa  retraite,  et,  prédicateur  inspiré,  fit 
relentirla  chaire  en  laveur  des  sorciers,  réclamant  pitié  pour  eux, 
et  démontrant  que  le  sabbat  n'était  qu'une  illusion  fantastique, 
une  fable  accréditée  par  l'ignorance  (2). 

Son  éloquence  fut  entraînante.  A  sa  voix,  les  prisons  s'ouvrirent 
et  la  torture  so  reposa. 

Guillaume  Edeline,  connu  depuis  sous  le  nom  de  Guillaume  de 
Lure,  arriva  de  la  sorte  jusqu'à  Poitiers,  et  sa  réputation,  qui  l'y 
avait  devancé,  le  fit  promplemenl  accueillir  comme  professeur  à 
la  faculté  de  théologie  de  cette  ville.  Il  avait  également  obtenu  le- 
prieuré  de  Saint-Gcrmaitwen-Laye  ;  mais,  arrivé  a  ce  point  de 
prospérité,  il  fut  dénoncé  lui-même  comme  sorcier  à  l'évèque 

(1)  Chef-lieu  d'arrondissement  (Haute-Saône). 

.2)  Voici  la  note  des  principaux  ouvrages  que  nous  avons  consulta  sur 
Guillaume  de  Lure  : 

1*  Flaqrllum  maleficorum,  authore  M.  P.tro  Haraoris,  1621,  S.  L.,  In-8V 
Mainoris  était  contemporain  de  Guillaume  de  Lure. 

2e  La  Dènumomanie  des  sorciers ,  par  Jean  Bodin  ;  Paris ,  Jacques 
Du  Puys,  1580,  in-4\ 

.V  1rs  Chronique*  d'Enqucrran  de  Monstrelel,  Paris,  Pierre  Metlayer, 
1595,  in-f*.  \ol.  3,  p.  63. 

k"  Histoire  de  lu  manie  en  France,  dejmis  le  commencement  de  la 
monarchie  jusqu'à  nos  jours,  par  Jules  Gai  i  net;  Paris,  Kouloy  et  C',  1818, 
In- 8». 

5*  Bulletin  de  la  Société  d»s  antiquaires  de  l'Ouest,  trimestre  de  1856, 
art.  de  M  Bonscrgent,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Poitiers,  que  nous  re- 
mercions ici  des  utiles  indications  qu'il  a  bien  voulu  nous  donner. 

6»  Essais  historiques  et  anccdotiqnrx  sur  l'unncn  comté  rf'Cvrcuj,  pat 
M.  Ma>sx>n  Saint-Arnaud,  p.  208  et  209. 
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d'Evreux,  Pierre  de  Combont,  qui  saisit  de  l'accusation  son  offl* 
cialité. 

L'instruction  se  fit  tant  a  Evreux  qu'à  Poitiers,  et  elle  établit  à 
la  charge  de  Guillaume  de  Lure  les  faits  suivants,  qu'il  avoua,  du 
reste,  dans  la  chapelle  de  l'évèque  d'Evreux  : 

Depuis  plusieurs  années  il  fréquentait  les  assemblées  du  sabbat, 
s'y  rendait  a  cheval  sur  un  manche  a  balai,  y  adorait  le  diable  sous 
la  forme  d'un  mouton  noir,  d'un  bouc  ou  d'un  homme;  il  y  avait 
renié  sa  foi,  le  Christ  cl  la  vierge  Marie,  et  y  avait  pour  complice 
une  dame  chevaleresse. 

Il  s'était  engagé  envers  le  diable,  qu'il  appelait  son  maître,  par 
un  contrat  synallagmalique  qui  fut  représenté,  d'enseigner  au 
peuple,  dans  ses  prédications,  que  la  sorcellerie  n'était  qu'une 
illusion  fantastique,  et  il  arriva,  par  le  crédit  qu'il  donna  à  cette 
abominable  doctrine,  que  les  juges  ecclésiastiques  se  relâchèrent 
de  leur  sévérité,  et  que  le  nombre  des  sorciers  s'accrut  considé- 
rablement. 

En  conséquence,  par  une  sentence  du  12  décembre  1453,  l'of- 
ficialité  condamna  Guillaume  de  Lure  a  une  détention  perpé- 
tuelle, nourri  au  pain  et  à  l'eau,  dans  une  fosse  des  prisons  de 
l'évèque. 

L'exécution  de  l'arrêt  eut  lieu  de  la  manière  la  plus  solennelle. 
Le  condamné  fut  exposé,  mitre  en  tête,  au  milieu  d'un  peuple 
nombreux  accouru  pour  assister  à  ce  spectacle.  L'inquisiteur  prit 
la  parole,  et,  dans  un  discours  énergique,  s'adressant  à  Guillaume 
de  Lure,  rappela  ses  brillantes  prédications,  lui  reprocha  l'usage 
odieux  qu'il  avait  fait  de  son  talent  une  fois  qu'il  se  fut  donné  au 
diable,  et  lui  remontra  l'énormité  de  ses  crimes. 

La  voix  brisée  par  les  sanglots,  Guillaume  de  Lure  demanda 
ensuite  pardon  à  Dieu,  à  l'évèque  et  à  la  justice ,  se  recommanda 
aux  prières  des  assistants,  et  fut  conduit,  chargé  de  fers,  dans  la 
fosse  qui  lui  était  desliuée  pour  prison,  et  qui  devint  peu  de  temps 
après  son  tombeau. 

Le  moine  franc-comlois  est  le  premier  sans  doute  qui  ait  osé 
soutenir  publiquement  que  les  aventures  des  sorciers  n'étaient 
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qu'une  illusion  fantastique,  mais  il  n'est  pas  le  premier  qui  ait 
entrevu  la  vérité  à  cet  égard. 

Jacques  de  Varagine,  moine  dominicain,  né  à  Yaraggio,  sur  la 
côte  de  Gènes,  vers  1230,  écrivit  une  vie  des  saints,  où  il  intro- 
duisit un  grand  nombre  d'anecdotes  de  son  invention,  et  qui  est 
connue  sous  le  nom  de  Légende  dorée  (i). 

Or  voici  l'historiette  qu'il  glissa  dans  la  vie  de  saint  Germain, 
évéque  d'Auxerre  (2). 

Saint  Germain,  se  trouvant  un  jour  en  voyage  dans  un  village 
de  son  diocèse,  prit  gite  dans  une  modeste  hôtellerie.  La  nuit 
venue,  ayant  vu  préparer  nn  grand  souper,  il  demanda  à  ses  hôtes 
à  qui  ce  repas  était  destiné,  à  quoi  il  fut  répondu  que  c'était  pour 
ces  bonnes 'femmes  qui  vont  la  nuit,  ce  qu'il  comprit  à  merveille. 
11  résolut  alors  de  veiller  pour  voir  la  suite  de  cette  aventure. 

Quelque  temps  après  il  vit  arriver  une  multitude  de  démons  en 
forme  d'hommes  et  de  femmes,  qui  se  mirent  à  table  en  sa  pré- 
sence; il  leur  défendit,  de  son  autorité  pastorale,  de  se  retirer, 
appela  les  maîtres  du  logis  et  leur  demanda  s'ils  connaissaient  ces 
convives.  L'hôte  répondit  que  tous  étaient  ses  voisins.  Le  prélat 
envoya  alors  les  gens  de  la  maison  vérifier  si  ces  personnes  n'étaient 
pas  réellement  couchées  chez  elles,  et  bientôt  on  vint  l'assurer 
que  toutes  en  effet  étaient  dans  leurs  lits  (3). 

Cette  anecdote  ne  se  trouve  ni  dans  Constance,  qui  a  écrit  une 
vie  de  saint  Germain  à  la  fin  du  Ve  siècle,  ni  dans  le  Gesta  ponti- 

{{)  L'ouvrage  do  Varagine  a  eu  plus  de  cinquante  éditions,  dont  la  pre- 
mière parait  être  celle  de  Pari»,  4475,in-P\  Celle  que  nous  avons  consultée, 
Leycnda,  opm  aureum,  uuod  tegenda  sanctorum  vulgo  itucribitur  est 
de  Lyon,  Nicolas  Petit,  1540,  in-4'.  Notre  anecdote  y  ligure  au  folio  «7, 
I0a«  légende. 

(2)  Mort  à  Ravenne  en  440. 

(3)  Voir  aussi  Acta  sanctorum  des  Bollandisles,  5  jul.,  p.  287,  et  Dom 
Calmvt,  ouvrage  déjà  cité,  p.  i*9.  L'abné  Lebeuf,  assez  compromis  par  ses 
opinions  jansénistes,  ne  voulut  point  se  (aire  une  mauvaise  affaire  eu  rap- 
portant cette  anecdote.  Il  ne  fait  que  l'indiquer,  et  ajoute  :  Je  n'entrerai 
point  ici  dans  te  détail  de  la  manière  dont  notre  suint  détrompa  ses  hôtes 
sur  cet  article  :  tes  enrirux  peuvent  la  voir  anima. 
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ficum  autissiodorensium.  ni  enfin  dans  Héric,  au  IX*  siècle,  d'où 
Ton  peut  conclure  qu'elle  est  complètement  apocryphe;  mais  elle 
parut  si  bien  imaginée,  au  point  de  vue  d'une  saine  critique,  qu'elle 
fut  admise  dans  les  anciens  bréviaires  du  diocèse  d'Auxerre.  Au 
beau  temps  de  la  sorcellerie,  un  des  éveques  de  cette  ville,  Jacques 
Amyot,  le  savant  traducteur  de  Plutarque,  ne  In  trouva  pas  lui- 
même  indigne  de  figurer  dans  le  nouveau  bréviaire  qu'il  publia  en 
1580,  et  elle  ne  porta  malheur  à  personne. 

Camille  Agrippa,  médecin  de  Nettesbeim,  fut  moins  heureux. 
Etant  venu  donner  des  leçons  publiques  à  l'Université  de  Dole,  il 
expliqua  le  livre  De  verbo  mirifico,  de  Rcuchlin,  et  fut  obligé  de 
quitter  la  ville  (1).  Après  une  carrière  agitée ,  s'étant  fixé  à 
Metz  comme  avocat,  il  y  défendit,  en  1520,  la  cause  d'un 
sorcier,  et  fut  de  nouveau  contraint  de  s'évader.  Ses  livres  sur 
les  sciences  occultes  l'ont  fait  enfin  considérer  lui-même  comme 
sorcier. 

Un  démon  familier  le  suivait  partout,  sous  la  forme  d'un  chien 
portant  au  cou  uu  collier  d'or  couvert  de  caractères  magiques,  et 
quand  l'heure  suprême  du  maître,  qui  se  trouvait  alors  à  Lyon, 
approcha,  le  chien  se  précipita  dans  la  Saône,  et  aussitôt  Agrippa 
mourut  (2). 

Jpan  Wyer,  né  à  Grave-sur-Meuse,  disciple  d'Agrippa  et  médecin 
habile,  opposa  seul  avec  une  véritable  autorité,  au  XVIe  siècle,  les 
armes  de  la  raison  aux  préjugés  barbares  de  son  temps,  et  devint 
ainsi  un  des  bienfaiteurs  de  l'humanité. 

Il  écrivit  un  livre  immortel  dont  le  but  principal  était  de  réfuter 
les  erreurs  cruelles  qu'avaient  répandues  les  ouvrages  des  inqui- 
siteurs, notamment  le  MaUeus  maieficorum  de  Springer,  et  le 
Disquisiliones  magica  de  Delrio.  Il  traite  des  égarements  que 
l'imagination  peut  produire  chez  les  personnes  mélancoliques, 
réfute  la  croyance  de  la  métamorphose  des  sorciers  en  loups- 

(I)  Histoire  de  la  médecine,  par  Karl  Sprengel,  Induction  de  Bosquillon  ; 
Paris,  Lebègue,  1815,  in-f". 

■2  Ditmurs  de»  spectres  nu  visinm  et  api>oritiom  des  esprit»,  par  Pierre 
Le  Loyer;  Paris,  Biioii,  1608,  in  <T. 
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fcarous,  et  démontre  que  les  onguents  magiques  sont  des  composés 
narcotiques,  stupéfiants,  qui  dérangent  l'imagination  (4). 

Jean  Wycr  fut  également  considéré  comme  sorcier,  et  c'est  à 
peine  si  l'on  trouve  après  lui,  pendant  tout  un  siècle,  quelques 
voix  timides  en  faveur  des  sorciers. 

Frédéric  de  Sprêe,  né  au  château  de  Langenfeld,  près  de 
Keverwerth,  en  4595,  embrassa  la  règle  de  Saint-Ignace,  professa 
les  belles-lettres,  la  philosophie  et  la  théologie,  et  publia,  en  4634, 
sur  les  abus  qui  se  commettaient  alors  dans  les  procès  de  sorcel- 
lerie, un  livre  (2)  qui  produisit  en  Allemagne  une  profonde  sen» 
sation.  Sprée  se  trouvait  h  Trêves  quand  cette  ville  fut  surprise  par 
les  Impériaux  et  les  Espagnols  ;  il  prodigua  aux  Français  prisonniers 
les  soins  les  plus  touchants,  porta  secours  aux  malades  atteints 
de  contagion,  et  mourut  victime  de  son  zèle,  en  odeur  de  sainteté, 
le  7  août  4635  (3). 

Sprée  combat  victorieusement  la  valeur  des  preuves  tirées  des 
aveux  de  l'accusé  appliqué  à  la  question,  des  indices  qui  auto- 
risent le  juge  à  recourir  à  l'emploi  de  la  torture,  affirme  avoir 
confessé  comme  prêtre  et  conduit  au  supplice  un  grand  nombre  de 
sorciers  qui  étaient  innocents,  et  termine  par  cette  anecdote 
historique  empruntée  à  Tacite  (-4),  et  qui  peut  être  considérée 
comme  le  Maliens  inquisitorum. 

Sous  le  règne  de  Néron,  Rome  devint  la  proie  d'un  incendie. 
On  en  accusa  les  chrétiens,  et  on  invoqua  contre  eux  : 

4°  Leur  mauvaise  réputation; 

2°  L'aveu  de  leur  crime,  fait  à  la  torture  ; 

3*  La  déclaration  de  leurs  complices. 

Tous,  en  conséquence,  furent  condamnés  à  mort  et  livrés  aux 
plus  affreux  supplices  :  les  uns,  revêtus  de  peaux  de  bêles  sau- 

(4)  Histoire  de  la  médecine,  ouvrage  «léja  cilé. 

(2)  Caulio  criminalis  su  de  processibu*  contra  sayos,  nulhore  theologo 
romano;  Rhintel,  1631,  in -A". 

;3)  Biographie  universelle,  arl.  Sprée,  signé  Weiss. 

(4)  Jnnat.,  lib.  XV. 
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Tapes,  furent  dévorés  par  des  chiens  ;  d'autres  furent  crucifiés  ; 
d'autres,  enfin,  enduits  de  résine,  furent  brûlés  vifs  et  servirent 
de  torches  pour  éclairer  les  amphithéâtres.  Cependant  les  chrétiens 
étaient  innocents,  et  c'est  nous,  chrétiens,  qui  nous  prévalons 
aujourd'hui  d'un  genre  de  preuve  si  peu  sûr  et  si  fatal. 

Ferdinand  Bouvot,  médecin  à  Besançon ,  né  en  cette  ville  en 
1608,  d'une  famille  patricienne,  avait  longtemps  gémi  sur  les 
erreurs  et  les  abus  de  la  justice  dans  les  procès  de  sorcellerie;  il 
avait  même  recueilli,  avec  l'intention  de  les  publier,  une  série  de 
faits  et  d'observations  propres  à  tenir  en  garde  les  magistrats 
contre  tout  entraînement  passionné  en  cette  matière.  Mais,  ayant 
lu  le  livre  de  Sprée,  il  comprit  qu'il  avait  été  devance  dans  l'œuvre 
charitable  qu'il  avait  entreprise,  et  qu'il  ne  lui  restait  plus  qu'à  la 
vulgariser  par  une  traduction.  Il  ne  faillit  point  à  cette  tache  cou- 
rageuse. Sa  traduction  parut  en  1660,  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme (1),  que  souleva  longtemps  après  le  savant  bibliothécaire  de 
Besançon  (2). 

Bouvot  fît,  du  reste,  précéder  cette  traduction  d!un  long  avis 
préliminaire y  et  c'est  là  que  nous  rechercherons  l'expression  des 
sentiments  qui  lui  sont  propres. 

t  Ceux  qui  ont  traité  de  la  sorcelerie,  dit-il,  en  ont  parlé  ou 
«  trop  spéculativement,  ou  trop  conformément  à  la  pratique.  Les 
t  premiers,  sans  avoir  voulu  prendre  la  peine  de  voir,  d'entendre 
«  et  d'examiner  toutes  les  particularités  des  procès  de  sorcelerie 
c  et  du  traitement  que  l'on  fait  a  ceux  qui  sont  accusés  de  ce 
t  crime,  ont  mieux  aimé  croire  et  supposer  que  tout  se  faisoit  avec 
«  prudence  et  modération,  et  tenir  pour  certaines  les  opinions 
«  communes,  que  de  quitter  leurs  cabinets  et  se  mêler  parmy  la 
t  foule  des  criminalistes  et  criminels  pour  s'informer  de  la  misé- 
c  rable  condition  de  ceux-cy  et  de  l'étrange  confiance  de  ceux-là, 
<  afin  de  porter  ensuite,  d'une  plus  certaine  information  et  plus 

(i)  Advis  aux  criminalistes  sur  1rs  abus  qui  se  glissent  dans  les  procès 

de  sorcellerie  ,  par  le  P.  N.  S  L  ,  théologien  romain,  mis  en  françoi*  par 

F.-B.  de  Velledor,  M.  A.  D.;  Lyon,  Claude  Prost,  4660,  in- 8". 

(î)  Biographie  universelle,  art.  Sprée,  signé  Weiss. 
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f  meure  délibération,  tin  jugement  plus  équitable  de  toutes  chosès 
t  que  ne  témoignent  leurs  décisions. 

«          Tels  ont  été  les  théologiens  et  les  casuistes  qui  ont  écrit 

t  sur  cette  matière. 

c  D'autre  côté,  ceux  que  je  dis  s'être  trop  attachés  à  la  pratique 
c  ont  été  juges  ou  jurisconsultes,  imbuts  des  anciennes  maximes 
f  du  métier  et  tellement  attachés  à  la  commune  routine  qu'ils 
c  auraient  cru  pécher  contre  les  principes  que  de  s'en  éloigner 
t  de  l'épaisseur  d'un  cheveu.  Ceux-ci  ont  confirmé,  par  leurs 
t  adveus,  les  abus  que  l'intérêt  des  criminalistes  avoit  introduits.  > 

La  première  règle  de  la  justice  n'est*-elle  pas  d'épargner  aux 
accusés  non  convaincus  des  rigueurs  qui  n'appartiennent  qu'aux 
coupables,  et  de  proportionner  toujours  la  peine  à  la  nature  du 
crime  ? 

N'est-ce  pas,  ajoute  Bonvot,  provoquer  la  calomnie,  VappèlU  de 
vengeance  et  servir  les  intérêts  du  démon  que  d'accueillir  légère- 
ment des  dénonciations  intéressées,  et  des  aveux  de  complices 
ndignes  de  confiance? 

Et  qui,  des  criminalistes  ort  de  leurs  contradicteurs,  ont  le  plus 
de  mérite  dans  leurs  opinions? 

f  Les  criminalistes  font  leurs  affairés,  qui  plus  qui  moins,  et 
t  lirent  des  émoluments  considérables  de  ces  sortes  de  procès  

t  Nous,  au  contraire,  n'avons  rièrt  à  espérer  pour  nous  de  nos 
t  remontrances  que  des  opprobres,  reproches  et  calomnies. 
«  Pourquoi  donc  se  procurer  du  mal,  si  l'amour  de  l'équité  ét  de 
c  la  vérité  ne  nous  y  obligeoit?  » 

Cependant  le  torrent  des  opinions  populaires  incline  du  cot-  des 
triminalistes  et  porte  les  esprits  à  la  rigueur. 

Les  prédicateurs  eux-mêmes,  pour  se  concilie!*  leur  auditoire, 
art  lieu  de  combattre  l'entraînement  fatal  dès  colères  publiques 
contre  les  accusés  de  sorcellerie,  secondent  cette  exagération,  et 
t  ainsi  ils  poussent  les  peuples  du  côté  qu'ils  courent  déjà  sans 
«  mors  ny  sans  bride.  »  Sans  doute  ils  n'implorent  que  les  rigueurs 
de  la  justice,  mais  ils  t  échauffent  les  esprits  déjà  trop  animés  et 
t  portés  à  la  sévérité. 
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c  On  publie  des  monitoires  pour  obliger  un  chacun  à  révéler 
c  ce  qu'il  sçait  de  mal  de  son  prochain,  pressant  ainsi  de  l'éperon 
t  des  chevaux  qui  courent  déjà  à  toute  bride.  En  sorte  qu'en  ma- 
c  tiere  de  sorcelerie,  toutes  accusations  sont  canonisées,  toutes 
«  niaiseries  sanctifiées;  au  lieu  que  tous  temoingnages  et  men- 
c  lions  d'innocence  sont  rebutés  comme  impiété,  protection  de 
c  crime  et  opposition  Tonnée  au  juste  cours  de  la  justice.  » 

Les  juges,  en  même  temps,  se  montrent  pleins  de  partialité  par 
l'arrangement  des  dépositions  et  par  les  violences  couvertes  qu'il» 
exercent  contre  les  témoins. 

c  Ensuite  de  cela  je  vois  que  les  criminalistes  emploient  le  vert 
«  et  le  sec  pour  obliger  les  criminelles  A  confesser  qu'elles  sont 
t  coulpables,  par  souffrances,  macérations,  misères,  importunes 
c  sollicitations,  refus  de  consolations,  espérance  de  mieux  en  cas 
<  de  confession  :  enfin  par  la  torture  et  les  tourments,  et  leur 
•  faisant  entendre  qu'il  n'y  a  rien  à  gagner  en  niant  le  crime  que 
t  de  prolonger  ses  peines. 

t  Au  reste,  l'on  sçait  le  respect  que  l'on  doit  aux  jugements 
€  publics  et  à  la  justice;  aussi  n'en  veut-on  qu'aux  abus,  en 
«  révérant  les  personnes  et  leur  caractère,  mais  les  choses  en 
«  viennent  quelquefois  à  un  point  que  les  plus  modérés  s'échaufent; 
t  c'est  à  faire  anx  moutons  de  se  laisser  mettre  le  couteau  à  la 
t  gorge  et  de  subir  la  loj  qne  leur  impose  le  pasteur  :  encore  ne 
«  leur  est-il  pas  deffendu  de  baisler  et  de  se  plaindre.  » 

Ce  sont  là  de  nobles  et  courageuses  paroles,  et  il  est  permis  de 
penser  qu'elles  auront  sauvé  la  vie  à  plus  d'un  innocent,  et  épargné 
k  plus  d'une  famille  les  angoisses  du  désespoir. 

Ferdinand  Bouvot  est  mort  à  Besançon  le  31  octobre  1670. 
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CHAPITRE  VII. 

iLa  vérité  sur  le»  sorcier». 

Le  sabbal  est  une  tradition  du  paganisme,  une  variante  des 
mystères  de  Diane,  réunion  nombreuse  de  femmes  où  Ton  se  ren- 
dait la  nuit,  à  travers  l'espace,  à  cheval  sur  un  animal  quelconque. 

Ces  assemblées,  comme  celles  du  sabbat,  étaient  purement  fan- 
tastiques, et  les  mêmes  agents  excitaient  sans  doute  l'imagination 
à  délirer  à  cet  égard. 

L'Église  s'est  émue  de  ces  impiétés  dès  les  premiers  temps  du 
christianisme  ;  mais  alors  elle  a  reconnu  coupables  d'idolâtrie  et 
ceux  qui  se  livraient  à  ces  désordres  et  ceux  qui  croyaient  à  la 
réalité  de  ces  scènes  fantastiques.  Le  concile  d'Ancyre,  en  315, 
a  statué  à  ce  sujet  en  ces  termes  (1)  : 

c  Illud  eliam  non  est  omittendura,  quod  quaedam  scélérat» 
c  mulieres  rétro  post  Satanam  conversœ,  daemonum  illusionibus 
c  et  phanlasmatibus  seductœ,  credunt  et  profîtenlor,  se  nocturnis 
«  horis  cum  Diana,  dea  paganorum,  vel  cum  Uerodiade,  et  innu- 
c  mera  multitudine  mulierum,  equitare  super  quasdam  bestias,  et 
t  multarum  terrarum  spalia  intempestae  noctis  silentio  pertran- 
c  sire,  ejusque  jussionibus,  velut  domina*  obedire  :  et  certis  noc- 
c  tibus  ad  ejus  servitium  evocari,  sed  ulinam  hae  solae  in  perfidia 
t  sua  periissent,  et  non  multos  secum  ad  infidelitatis  interitum 
c  perlraxissent  :  nam  innumera  multitudo  hac  falsa  opinione 
c  decepta,  haec  vera  esse  credunt,  et  credendo  a  recta  fide  déviant 
c  et  errore  paganorum  involuuntur;  cum  aliquid  divinitalis  aut 
c  numinis  extra  unum  Deum  arbilrantur.  » 

Les  Capitulaires  de  Charles-le-Chauve  ont  reproduit,  en  872, 
presque  dans  les  mômes  termes,  les  dispositions  de  ce  concile  (2)  : 

.  (1)  Canon  Episcopi,  26,  q.  5.  Bodin  et  Boguet  ont  confondu  ce  concile 
avec  celui  d'Aquilèe.  Ancyre,  aujourd'hui  Angora  ou  Angouricti,  est  une 
ville  de  l'Asie-Mineure  qui  était  capitale  de  la  Galatie  sous  Néron ,  et  qui  a 
été  nommée  Antonina  sous  Caracalla. 

iï;  Baluz,  Capit.  fraym.,  c.  13,  et  Cayil.  Herardi,  rpisc.  luron. 
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«  Qusedam  scélérat*  mulieres  dxmonum  illusionibus  et  phan- 
c  tasmalibus  seducta3  credunt  et  profitentur  noctumis  horis  cum 
«  Diana  paganorum  dea  et  innumera  multitudine  muliernm  equi- 
t  tare  super  quasdam  bestias  et  mulla  terrarum  spatia  intem- 
t  pestce  noctis  silentio  pertransire,  ejusdem  jussionis  veluti 
t  dominae  obcdire.  » 

Mais  les  Capitulaires  se  gardent  bien  de  prononcer  aucune 
peine  corporelle  contre  les  habitués  du  sabbat  ;  ils  recommandent 
seulement  aux  pasteurs  d'instruire  et  de  désabuser  les  fidèles,  et 
d'empêcher  la  contagion  de  ces  croyances  erronées;  et  l'Église 
atteignit,  du  moins  en  grande  partie,  co  résullat. 

Les  restes  de  la  sorcellerie  primitive,  enveloppés  dans  le  secret 
de  la  confession,  et  réprimés  seulement  par  les  censures  ecclé- 
siastiques, ne  prirent  un  caractère  alarmant  pour  la  foi  que  long- 
temps après,  et  ne  furent  considérés  comme  constituant  un  crime 
de  lèse-majesté  divine  cl  humaine  qu'en  se  confondant  avec  l'hé- 
résie. La  renaissance  de  la  sorcellerie  ne  remonte  pas,  en  d'autres 
termes,  au-delà  des  agitations  religieuses  qui  se  produisirent  pen- 
dant le  grand  schisme  d'Occident,  de  1378  à  1449,  et  les  prédi- 
cations des  novateurs  Viclef,  Jean  Huss  et  Jérôme  de  Prague.  La 
sorcellerie  ne  prit  môme  une  détermination  fixe  et  une  certaine 
uniformité  qu'au  moment  où  la  société  religieuse  lut  mise  en  péril 
par  les  perturbations  réformatrices  et  les  violentes  attaques  de 
Luther,  de  Calvin  et  de  leurs  disciples,  c'est-à-dire  au  commen- 
cement du  XVIe  siècle.  Tant  que  la  société  religieuse  se  trouva 
forte,  en  un  mot,  elle  fut  clémente;  quand  elle  devint  faible, 
elle  se  fit  rigoureuse.  Tant  qu'elle  ne  fut  pas  menacée,  elle 
garda  la  sorcellerie  dans  sa  juridiction  exclusive;  quand  le 
danger  devint  pour  elle  imminent,  elle  s'associa  le  bras  sécu- 
lier, elle  vit  l'hérésie  (1)  partout,  et  la  poursuivit  jusque  dans 
la  sorcellerie. 

{i  i  La  poursuit!!  contre  le  crime  d'hérésie  devint  tellement  passionnée, 
qu'elle  a  donne  lieu  à  celte  maxime  :  Est  luvresiâ  crimen  quod  nec  confc$$io 
éclat,  que  l'Eglise,  heureusement,  a  toujours  condamnée.  (Delrio,  lib.  VI, 
p.  136.; 
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C'est,  du  reste,  sous  la  foi  des  autorites  les  plus  respectables 
que  tout  le  monde  a  cru  aux  sorciers  (1). 

Nous  en  distinguons  deux  classes  :  les  yrais  et  les  faux.  Les 
vrais  sorciers  étaient  ceux  qui  croyaieut  l'être  ;  les  faux,  ceux  qui 
étaient  réputés  tels  par  une  erreur  ou  une  prévarication  de  la  jus- 
tice. Chacune  de  ces  classes  forme  également  deux  catégories. 
Ainsi,  nous  avons  dans  lu  première  classe  les  sorciers  par  hallu- 
cination volontaire,  c'est-à-dire  ceux  qui,  pour  le  devenir,  usaient 
de  drogues  ou  d'onguents,  et  les  sorciers  mélancoliques,  qui 
s'abusaient  sur  la  manière  dont  ils  Tétaient  devenus.  Nous  avons 
enfin,  dans  la  seconde  classe,  les  sorciers  par  erreur  et  les  sor- 
cier* par  corruption  de  la  justice. 

§  Ier.  —  SORCIERS  PAR  HALLUCINATION  VOLONTAIRE. 

Les  mystères  de  Diane  ayant  fourni  le  sujet  du  sabbat,  le 
diable  y  a  naturellement  remplacé  les  agents  mythologiques,  et 
l'image,  ainsi  modifiée,  s'est  fixée  définitivement. 

Dans  tous  les  temps,  les  peuples  orientaux,  à  l'imagination 
ardente  et  lascive,  ont  recherché  dans  l'usage  des  narcotiques 
une  ivresse  voluptueuse.  Les  peuples  du  Nord,  à  l'imagination  pa- 
resseuse et  froide,  ou  n'ont  point  eu  les  mêmes  désirs ,  ou  n'ont 
pas  trouvé  dans  les  mêmes  préparations  des  résultats  identiques. 
A  plus  forte  raison,  dans  des  corps  appauvris  par  l'excès  du  travail, 
par  l'âge  ou  par  la  misère,  les  stupéfiants  n'ont-ils  produit  en 
général,  chez  les  sorciers,  que  les  images-types  dont  leur  esprit 
avait  été  préalablement  frappé,  sans  autre  ressouvenir  que  l'idée 
d'un  plaisir  grossier  ou  d'une  jouissance  imparfaite. 

Mais,  soit  que  le  sorcier  ait  pris  la  pommade  dont  il  devait  s'oindre 
pour  être  transporté  au  sabbat  des  mains  d'un  homme  revêtu  d'une 

(1)  On  peut  voir  notamment  ce  qu'ont  écrit  à  ce  sujet  : 

!•  Le  P.  Malebranche,  De  la  recherche  de  la  vérité,  Parts,  Christophe 

David,  17SM,  3  vol.  in-4°; 
*•  Do  la  Marre,  Traité  de  la  police,  Paris,  Michel  Biunet,  I7Ï*, 

4  vol.  In-f  ; 

Y  Diderot  et  D'Aleiubcrl,  Encyclopédie  méthodique,  1778,  in-«T,  vol.  31, 
p.  455. 
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forme  diabolique  pour  agir  par  la  terreur  sur  l'objet  de  sa  pas- 
sion ;  soit  qu'il  l'ait  reçue  d'un  parent  ou  d'un  ami  initié  déjà  aux 
orgies  du  sabbat,  il  savait  ce  qu'il  acceptait,  et  il  était  incontes- 
tablement coupable  par  la  disposition  de  sa  volonté  et  par  l'inten- 
tion d'atteindre,  à  l'aide  d'un  moyen  quelconque,  un  but  que 
réprouve  la  morale. 

A  ce  point  de  vue,  la  sorcellerie  volontaire  était  une  dépravation 
publique,  une  calamité  sociale,  qui  s'explique,  sans  s'excuser,  par 
les  controverses  religieuses  qui  avaient  altéré  la  foi  ;  par  la  misère, 
qui  sollicite  le  pauvre  comme  l'esclave  à  se  jeter  hors  de  la  vie 
réelle  ;  par  l'amour  du  merveilleux,  que  l'homme  recherche  tou- 
jours avec  ardeur;  enfin,  par  une  sorte  de  courant  épidémique 
exercé  sur  l'instinct  d'imitation. 

Persuadés  de  leur  participation  au  sabbat,  de  la  puissance 
surnaturelle  du  diable,  de  l'efOcacité  de  sa  protection  et  de  leurs 
devoirs  envers  lui,  les  sorciers  perdaient  le  sens  moral,  et,  au  mi- 
lieu des  maléfices  imaginaires  que  leur  attribuaient  l'ignorance  et 
la  peur,  des  crimes  réels  et  fréquents  ont  été  commis  par  eux. 

Mais  quelle  substance ,  quelle  préparation  pouvait  produire  ces 
résultats  déplorables? 

J.-B.  Porta  en  donne  une  recette  (t)  dont  le  pavot  (2)  fait  la 
base. 

Cardan  en  indique  une  autre  où  domine  l'opium  (3). 

Nous  en  trouvons  plusieurs  formules,  dans  Wier  (A) ,  dont  la 
base  est  soit  l'aconit  (5),  soit  le  pavot,  soit  un  mélapge  de  jus» 
quiame  (6),  de  ciguë  (7)  et  de  pavot. 

On  en  rencontre  enfin  d'autres  ça  et  là  ;  mais,  parmi  nous,  une 

(1)  Magies  nalurali»,  lib.  XX,  Naples,  1589,  In-f. 

(2)  Papayer  somniferum  (Linn.). 

l3)  De  sublilUule,  lib.  XVIII,  ouvrage  reproduit  dans  ses  œuvres  com- 
plètes, lu  vol.  in-f",  Lyon,  (663. 
(4)  Dr  prœrtiqm  dœmonum,  ouvrage  déjà  cité,  p.  it9  et  S22. 

(3)  Aconilum  napellus  (Linn.)  et  d'autres  espèces. 
(6)  Hyeacyamus  niger.  (Linn.) 

7)  Conium  maculalum.  (Linn.) 
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plante  que  l'on  croit  importée  d'Amérique,  qui  nous  est  venue 
plutôt  d'Orient,  le  stramoine  (i),  a  été  le  véritable  véhicule  du 
sabbat.  Cette  plante  s'est  facilement  naturalisée  dans  toute  la 
France;  on  la  rencontre  fréquemment  dans  les  décombres,  et  on 
la  reconnaît  tout  d'abord  à  son  odeur  fétide,  à  ses  grandes  fleurs 
violacées  en  entonnoir,  à  cinq  plis  et  à  cinq  lobes,  et  à  son  fruit 
oval  couvert  d'épines.  Elle  a  reçu  du  reste,  au  baptême  populaire, 
le  nom  d'herbe  aux  sorciers  ou  de  pomme  du  diable  (2)  long- 
temps avant  que  la  science  s'en  soit  occupée,  car  ce  n'est  qu'en 
4763  que  Storck  (3),  le  premier,  la  soumit  à  des  expérimentations. 

Suivant  Orfila  (4),  le  stramoine  agit  comme  toxique  sur  le 
système  nerveux,  et  particulièrement  sur  le  cerveau. 

On  l'emploie,  dit  la  Flore  médicale  (5),  en  extrait  concentré, 
c'est-à-dire  lorsque  son  suc  épaissi  prend  une  consistance  solide, 
de  couleur  noire.  Cette  plante  «r  agit  ù  la  fois  comme  narcotique 
«  et  comme  irritant,  et  mérite  à  tous  égards  le  rang  qu'elle  occupe 
t  parmi  les  poisons  narcotico-acres.  Elle  ne  se  borne  pas  à  pro- 
*  duire  l'ivresse  et  toutes  sortes  d'actions  et  de  paroles  extrava- 
t  gantes  ;  les  faits  rapportés  par  tous  les  observateurs  attestent 
c  qu'elle  détermine  un  délire  furieux  et  l'aliénation  mentale, 
c  Dans  l'espèce  d'ifresse  que  les  Asiatiques  se  procurent  par 
c  l'usage  de  différentes  préparations  dont  le  stramoine  est  la  base, 
t  ils  éprouvent  toutes  sortes  d'illusions  fantastiques  dans  leur 
c  délire,  et,  d'autres  fois,  une  fureur  aveugle  qui  les  pousse  à 
c  commettre  les  plus  grands  crimes  avec  audace. 

«  D'après  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales  (6),  le  stra- 
c  moine  détermine  une  congestion  sanguine  qui  provoque  un 
«  sommeil  agité,  cause  des  aberrations  dans  l'esprit  et  un  en- 

(1)  Dntura  slramonium.  (Linn  ) 

(4)  Valmont-Bomare,  Dictionnaire  d'histoire  natttrelte,  1791,  ln-8\ 
Lyon,  Bruyset  frères. 

(3)  LibcUu*  de  stramonio,  hynxciamo,  nconito.  Vlndob.,  1763. 

(4)  Traité  des  poisons,  Paris,  Feugucray,  1818,  in-8\ 

(5)  Par  Cliauroeton,  Chamneret  et  Poire!  ;  Paris,  Panckourke,  1818,  in-f. 
(6J  Art.  signé  Loiseleur-Deslongthamps  el  Marquis. 
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c  gourdissement  des  muscles  soumis  à  la  volonté.  Il  agit  énergr- 
t  quement  sur  le  cerveau,  et  produit  dans  certains  cas  l'ivresse 
c  et  la  fureur.  » 

Tels  sont  les  effets  du  stramoine.  On  doit  attribuer  à  son  usage 
les  conversations  extravagantes  de  quelques  sorciers,  dont  nous 
citerons  tout  à  l'heure  un  exemple,  et  le  délire  furieux  de  quelques 
autres,  qui,  avant  d'en  faire  usage,  se  revêtaient  d'une  peau 
d'animal  et  couraient  les  champs  sous  le  nom  de  loups-garous. 

Mais,  uni  à  un  narcotique,  au  pavot  ou  à  l'opium,  il  cause  cet 
état  d'ivresse  fantastique  et  de  rêverie  délirante  qui  fait  les  délices 
des  peuples  de  l'Orient. 

Son  action  sur  le  cerveau  amène  à  la  longue  la  folie  et  l'idio- 
tisme. 

C'est  en  cet  état  de  préparation  opiacée  qu'à  l'exemple  des 
Orientaux  en  usaient  sans  doute  habituellement  les  sorciers. 

Cet  usage  était  du  reste  rarement  interne,  ce  qui  en  diminuait 
les  effets  toxiques  et  irritants.  Le  stramoine  s'employait  à  l'aide 
de  frictions,  suivant  la  méthode  endermique,  qui  n'est  pas  nou- 
velle. Voici  comment  Wier  s'expliquait  à  cet  égard,  en  1563  (1)  : 

t  Ut  relaxatur  caro,  aperiantur  pori,  adipem  adjungunt,  vcl 
t  oleum  ipsius  vicem  subiens  ut  succorum  vis  intro  descendat  et 
f  fiât  potior,  vegetiorque,  id  esse  causa  non  dubium  reor.  » 

L'adjonction  d'un  corps  gras  à  l'extrait  de  stramoine  se  faisait 
au  moment  même  de  l'emploi  ;  c'est  du  moins  ce  qu'on  peut  in- 
duire du  fait  suivant,  emprunté  au  Journal  des  inquisiteurs  (2). 

€  Dans  la  visite  que  l'on  Ht  dans  la  maison  d'une  sorcière  de 
t  Gy  (3) ,  on  y  rencontra  diverses  sortes  de  graisses ,  lesquelles 
<  furent  toutes  reconnues  par  deux  chirurgiens ,  hormis  une  qui 
c  était  dans  une  queue  de  coquelle  (4).  Le  magicien  assura  que 
«  c'était  la  graisse  dont  on  se  servoil  pour  aller  au  sabbat,  disant 

(4)  Ouvrage  déjà  cité,  p.  249. 

(2)  Mémoires  inédits  de  l'Académie  de  Besancon. 

(3)  Chef-lieu  de  canton  ^laute-Saône  . 
{h,  Casserole. 
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c  qu'il  en  feruit  rexpérience,  ce  qui  ayant  été  accepté,  il  mit  cetta 
f  graisse  sur  des  charbons  ardens  et  elle  ne  put  jamais  se  fondre, 
«  ce  que  plusieurs  personnes  ont  vu.  » 

Les  criminalistes  n'ignoraient  pas  que  les  sorciers  se  frottassent 
d'une  préparation  particulière  pour  aller  au  sabbat.  La  question 
de  savoir  si  ce  transport  était  réel  ou  de  pure  imagination  a  été 
souvent  agitée,  et  cependant  tous  ont  été  assez  ignorants  ou  assex 
entêtés  dans  leur  stupide  doctrine  pour  fermer  les  yeux  et  les 
oreilles  à  une  vérité  qui  eût  été  la  manifestation  des  erreurs  juri- 
diques du  passé. 

Boguet  reconnaissait  môme  que  l'effet  de  certaines  graisses 
pouvait  faire  assister  au  sabbat  des  gens  qui  n'étaient  pas  sorciers. 

•  Les  sorciers ,  dit-il  (1) ,  coufessent  presque  tous  qu'ils  sont 

•  portés  au  sabbat.  Voire  que  l'on  en  a  veu ,  lesquels  n'estans 
«  pas  sorciers,  et  s'eslans  toutefois  frottez  de  certaine  graisse,  à 

•  l'exemple  et  sollicitation  de  leurs  fermiers ,  y  ont  esté  trans- 
«  portez  à  cent  et  deux  cents  lieues  loin  de  leur  habitation,  si 
i  bien  qu'ils  avoient  peine  de  retourner  en  leur  maison.  » 

Gassendi,  se  trouvant  un  jour  dans  un  village  où  il  allait  ordi- 
nairement se  délasser  de  ses  éludes  philosophiques,  aperçut  plu- 
sieurs paysans  qui  conduisaient  un  berger  lié  et  garrotté,  il  demanda 
ce  qu'avait  fait  cet  homme,  et  on  lui  répondit  que  c'était  un  sorcier 
qu'on  allait  livrer  à  la  justice  (2).  Gassendi,  qui  exerçait  une 
grande  autorité  morale  sur  les  habitants  de  ce  village,  les  pria  de 
lui  remettre  le  coupable,  et  le  fit  conduire  chez  lui,  curieux  de 
vérifier  ce  que  pouvaient  avoir  de  spécieux  les  actions  singulières 
attribuées  aux  sorciers.  Quand  ils  furent  seuls,  le  philosophe  fit 
comprendre  à  son  prisonnier  qu'il  ne  croyait  point  au  pacte  avec 
le  diable,  et  l'engagea  à  se  confier  à  lui  en  lui  disant  toute  la 
vérité.  Quel  fut  alors  l'étonnement  de  Gassendi  t  quand  le  berger 
lui  répondit  qu'il  allait  tous  les  jours  au  sabbat  à  l'aide  d'un 

(1)  Discours  des  sorciers,  p.  95. 

(2)  Voir  Lettres  juives,  l.  1 ,  lettre  20.  Gassendi  est  né  à  Chanlersier,  près 
de  Digne,  W  22  jhiix ici  159J,  el  mort  le  i4  otiobre  1655. 
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baume  qu'il  avalait  et  qu'un  de  ses  amis  lui  avait  donné.  Il  ajouta 
qu'il  était  reçu  sorcier  depuis  trois  ans,  et  Gassendi  lui  exprima 
le  désir  d'y  aller  avec  lui,  en  prenant  sa  part  de  la  drogue  qui  fai- 
sait faire  ce  merveilleux  voyage,  ce  que  le  sorcier  accepta  avec 
empressement.  Celui-ci  expliqua  qu'il  fallait  se  coucher  sous  la 
cheminée,  et  que  peu  de  temps  après  il  viendrait  un  démon,  sous 
la  figure  d'un  gros  chat  noir,  qui  les  emporterait  au  sabbat.  Le 
berger  prit  sa  pilule,  le  philosophe  escamota  la  sienne,  et  tous 
deux  se  couchèrent  comme  il  avait  été  convenu.  Quelques  minutes 
après,  le  premier  parut  étourdi  et  comme  en  étal  d'ivresse,  puis 
il  s'endormit. 

Gassendi  ne  le  quitta  pas  un  instant  et  l'observa  avec  attention. 
Cet  homme  parla  continuellement,  débita  mille  extravagances, 
conversa  avec  les  démons,  et  avec  ses  camarades  qu'il  croyait  sor- 
ciers comme  lui.  A  son  réveil,  il  félicita  Gassendi  de  l'honorable 
réception  que  le  bouc  lui  avait  faite  dès  le  premier  jour.  Touché 
de  l'état  de  ce  malheureux ,  le  philosophe  parvint  à  le  désabuser. 

On  n'en  était  pas  quitte  à  si  bon  marché  au  comté  de  Bour- 
gogne, et  si  le  sorcier  de  Gassendi  prenait  trop  de  slramoine,  il 
était  dangereux  pour  d'autres  de  prendre  trop  de  narcotique. 

Un  homme  d'I'gna  (1)  amena  un  jour  sa  femme  à  Orgelet  (3), 
chef-lieu  du  ressort,  l'accusa  d'être  sorcière,  et  fit  consigner  dans 
sa  plainte  les  faits  suivants  : 

«  A  certaine  nuict  d'un  jeudy,  comme  ils  estoient  couchez  en- 

•  semble  ,  il  se  donna  garde  que  sa  femme  ne  bougeolt ,  ni  souf- 
t  floit  en  aucune  façon  ;  sur  quoy  il  commença  à  l'espoinçonner, 

•  sans  uéantmoins  qu'il  la  peust  jamais  faire  esveiller;  au  moyen 
«  de  quoy  il  fut  touché  de  quelque  frayeur,  et  ù  ceste  occasion  il 
«  se  voulut  lever  pour  appeler  ses  voisins  ;  mais ,  quelque  effort 
«  qu'il  fit,  il  ne  luy  fut  pas  possible  de  sortir  du  lict,  et  luy  sem- 
«  bloit  qu'il  esloit  entrappé  par  les  jambes,  aussi  en  outre  estoit-il 

•  là  réduit  qu'il  ne  pouvoit  crier  en  façon  que  ce  soit  :  et  demeura 

(I   Commune  «le  S.ivigna,  ranlon  d  Aiinihod  (Jura). 
{t)  Chef  lieu  de  canton  (Jufa). 
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t  rn  ceste  sorte  environ  trois  heures,  et  jusques  à  ce  que  te 
■  coq  eust  chanté,  car  alors  sa  femme  s'esveilla  en  sursaut y 

•  respondant ,  sur  l'interrogat  qu'il  luy  fit ,  qu'elle  estoit  si 
«  lasse  du  travail  qu'elle  avott  eu  le  jour  précèdent  qu'estant 

•  pressée  du  sommeil ,  elle  n'avoit  rien  senti  de  ce  qu'il  lui 
«  avoit  fait  (1).  » 

Le  mari  ne  douta  point  que  celte  femme  ne  revint  du  sabbat,  et 
la  justice  partagea  cette  conviction. 

D'autres  épreuves  ont  été  faites  sur  les  sorciers,  qui  ne  devaient 
laisser  aucun  doute  sur  l'erreur  de  leurs  sens. 

Une  femme  accusée  de  sorcellerie  est  amenée  devant  le  magistrat 
de  Florence  ;  elle  reconnaît  son  crime,  et  assure  qu'elle  assistera 
la  nuit  même  au  sabbat,  pourvu  qu'on  la  laisse  rentrer  chez  elle  et 
pratiquer  l'onction.  Après  s'être  frottée  de  drogues  fétides,  elle 
s'endort.  On  l'attache  sur  le  lit;  on  la  pique,  on  la  brûle;  elle 
reste  plongée  dans  le  sommeil.  Réveillée  avec  peine  le  lendemain, 
elle  raconte  qu'elle  a  été  au  sabbat  (2). 

Une  autre  femme  qui  se  trouvait  entre  les  mains  des  inquisi- 
teurs leur  donnait  l'assurance  qu'elle  se  rendait  réellement  et 
corporellemenl  où  elle  voulait,  encore  qu'elle  fut  enfermée  et 
étroitement  gardée ,  et  que  le  lieu  où  elle  se  rendait  fût  fort 
éloigné.  Les  inquisiteurs  lui  ordonnèrent  d'aller  en  un  lieu 
désigné,  de  parler  à  certaines  personnes  et  de  leur  en  rap- 
porter des  nouvelles;  elle  promit  d'obéir.  On  l'enferma  dans 
une  chambre,  sous  clef;  aussitôt  elle  se  coucha,  étendue 
comme  morte.  On  entra,  on  la  remua;  elle  demeura  immo- 
bile et  sans  le  moindre  sentiment ,  car ,  lui  ayant  approché 
du  pied  une  chandelle  allumée,  on  le  lui  brûla  sans  qu'elle  le 
sentit.  Peu  après,  elle  revint  à  elle,  rendit  compte  de  sa 
mission,  et  se  plaignit  d'avoir  eu  beaucoup  de  peine  de  faire 

• 

H)  Discours  des  sorciers,  p.  109. 

(2)  Eusèbe  Sal verte,  Des  sciences  occultes,  etc.,  Paris,  1829,  in -8%  à  qui 
nous  empruntons  celte  anecdote,  en  cite  quatre  analogues  d'après  Pao'o 
Minucci,  cant.  IV,  ott  76;  Porta,  May.  tial.,  Un.  11,  cap.  26,  et  Fromann, 
Tract,  (ir  fuscin.,  p.  562,  568,  569. 
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le  chemin.  On  lui  demanda  ce  qu'elle  avait  au  pied;  elle 
dit  qu'elle  y  avait  grand  mal  depuis  son  retour,  mais  qu'elle  ne 
savait  d'où  cela  lui  venait  (t). 

Les  exemples  de  ce  genre  prouvaient  jusqu'à  la  dernière  évi- 
dence que  les  sorciers  n'allaient  pas  en  corps  au  sabbat.  Ils  n'y 
allaient  pas  non  plus  en  âme,  car  l'âme  ne  peut  se  séparer  du 
corps  sans  que  son  enveloppe  mortelle  périsse.  Le  sabbat  était  ' 
donc  une  illusion  fantastique.  Mais  les  esprits  étaient  frappés  de 
vertige  ;  voici  ce  qu'on  imagina. 

Les  sorcières  vont  au  sabbat  en  corps  et  en  âme  ;  mais,  pour 
tromper  les  maris,  Satan  substitue  au  corps  de  la  femme  un  fan- 
tAme  qui  en  a  exactement  la  ressemblance,  à  ce  point  que  ceux-ci 
s'y  trompent  et  renouvellent  la  fable  d'Ixion. 

Les  sorciers  vont  aussi  au  sabbat  en  corps  et  en  âme  ,  sans  que 
le  diable  leur  substitue  aucun  simulacre  ;  mais  alors  il  endort 
profondément  les  gens  de  la  maison ,  et  nul  ne  s'aperçoit  de  leur 
départ  et  de  leur  retour. 

Quant  aux  sorciers  qui  demeurent  insensibles  et  comme  morts , 
ils  ont  également  été  endormis  par  Satan,  et  l'image  du  sabbat  se 
présente  à  eux  avec  une  lelle  impression  qu'ils  croient  y  avoir  été, 
ce  qui  n'arrive  jamais ,  du  reste ,  qu'a  ceux  qui  y  ont  assisté  déjà 
en  corps  et  en  âme  (2). 

Et  c'est  sur  de  semblables  hypothèses  qu'on  brûlait  par  milliers 
les  sorciers,  non-seulement  au  comté  de  Bourgogne,  mais  dans 
une  grande  partie  de  l'Europe ,  et  qu'un  conseiller  au  Parlement 
de  Bordeaux  put  écrire  : 

«  Les  sellettes  de  nostrc  Parlement  en  sont  toutes  noircies;  il 
«  n'y  en  a  pas  assez  pour  les  ouïr.  Nos  conciergeries  regorgent , 
«  et  ne  se  passe  jour  que  nos  jugements  n'en  soyent  ensanglantez 
•  et  que  nous  ne  revenions  tristes  en  nos  maisons ,  espouvantez 
«  des  choses  hideuses  et  effroyables  qu'ils  confessent.  Et  le  diable 
«  est  si  bon  maistre  que  nous  n'en  pouvons  envoyer  si  grand 

(I)  Dora  Cal  met,  d'après  le  Willem  malefioriim,  ouvrage  d*'»jà  cité. 
(3)  Discours  des  sorciers,  p.  415  à  118. 
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•  nombre  au  fea  que  de  leurs  cendres  il  n'en  renaisse  de  nouveau 
«  d'autres  (1)»  » 

S  II.  —  SORCIERS  MÉLANCOLIQUES . 

•  Un  homme  est  en  délire,  dit  Esquirol  (2),  lorsque  ses  sensa- 
«  tions  ne  sont  point  en  rapport  avec  les  objets  extérieurs; 
«  lorsque  ses  idées  ne  sont  point  en  rapport  avec  ses  sensations; 
«  lorsque  ses  jugements,  ses  déterminations  ne  sont  point  en 
«  rapport  avec  ses  idées  ;  lorsque  ses  idées,  ses  jugements,  ses 
«  déterminations  sont  indépendantes  de  sa  volonté. 

c  Les  maniaques  et  les  mélancoliques  déraisonnent  par  excita- 
«  lion  ;  leur  délire  semble  dépendre  d'un  état  convulsif,  ou  d'une 
«  augmentation  d'énergie  du  système  nerveux  et  cérébral.  Ils  sont 
«  entraînés  par  des  erreurs  de  sensations,  par  de  fausses  percep- 
«    «  tions,  par  l'abondance  ou  la  fixité  des  idées.  » 

L'image  du  sabbat  était  empreinte  dans  tous  les  esprits  par  les 
informations  criminelles,  par  la  torture  et  le  bûcher,  qui  étaient 
en  permanence  dans  les  villes  et  promenés  de  village  en  village. 
On  ne  s'entretenait  que  du  procès,  de  la  sentence,  de  l'exécution 
de  la  veille.  Le  mari  à  qui  la  justice  avait  enlevé  sa  femme,  la  fille 
qui  avait  vu  brûler  sa  mère,  la  famille  tout  entière  qui  avait  suivi 
avec  angoisse  les  péripéties  cruelles  d'un  drame  judiciaire  qui  ve- 
nait de  flétrir  son  honneur,  avaient  sans  cesse  devant  les  yeux  les 
scènes  fantastiques  du  crime  mystérieux  dont  l'imagination  s'effor- 
çait de  pénétrer  la  cause  et  l'existence.  «  Et  alors,  dit  M.  Long- 
«  champs  (3),  les  pauvres  gens  des  campagnes  avaient  leur  som- 

•  meil  fréquemment  troublé  par  cette  vision  du  sabbat;  ils  se 

•  trouvaient  à  leur  réveil  sous  une  impression  de  stupeur  et 

•  d'effroi.  Avaient-ils  rêvé?  Revenaient-ils  de  l'infernale  assem- 
«  blée  ?  C'était  obscur  d'abord  ;  puis  ces  esprits  sans  culture  (dans 
«  des  corps  appauvris  par  le  travail  et  la  faim)  arrivaient  à  se  trou 

(\)  L'Antéchrist,  par  Floriiflond  de  Rémond,  cap.  7,  num.  5. 
(i)  Dictionnaire  des  science»  médicales. 

(3)  Notes  étymologiques,  historiques  ri  statistique*  sur  les  communes  dê 
la  Haute-Saône,  p.  445;  Vesoul,  Surtaux,  in-8%  1856. 
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•  bler  de  plus  en  plus.  Un  second,  un  troisième  réve  ravivait 
«  l'impression  première;  les  malheureux  confondaient  l'image 
«  avec  l'objet,  le  sommeil  avec  la  veille  ;  ils  ne  doutaient  plus 

•  d'avoir  assisté  réellement  au  sabbat,  ils  le  confessaient  en  face 
«  du  bûcher.  • 

Sous  l'obsession  d'une  idée  fixe,  les  fonctions  du  cerveau  s'é- 
taient altérées,  et  ici  la  justice  frappait  des  victimes  innocentes  et 
résignées. 

Toutefois,  une  conscience  troublée  par  le  remords  d'une  vie 
libidineuse  et  criminelle  a  plus  d'une  fois  aussi  amené  l'état  mé- 
lancolique que  nous  venons  de  signaler. 

Un  prêtre* des  environs  de  Besançon,  âgé  de  soixante-douze  ans, 
ayant  charge  d'âmes,  dont  la  conduite  avait  été  des  plus  déré- 
glées, affaibli  par  l'âge  et  par  la  débauche,  revint  à  Dieu  sous 
l'influence  d'une  idée  fixe,  celle  d'avoir  manqué  d'intention  dans 
l'administration  des  sacrements. 

Dans  cette  disposition  d'esprit,  il  alla  se  dénoncer  lui-môme  a 
l'inquisiteur,  le  priant  d'instruire  son  procès  et  de  le  faire  brûler, 
dans  l'espoir  que  la  mort  ignominieuse  qu'il  avait  méritée  pourrait 
Seule ,  avec  son  profond  repentir,  lui  mériter  sa  grâce  aux  yeuii 
de  Dieu.  • 

Voici  sa  révélation,  telle  que  l'inquisiteur  l'a  consignée  dans 
son  journal  (4)  : 

Il  déclara,  le  Ier  août  1660  : 

«  Qu'il  y  a  des  sorciers  et  des  sorcières,  mais  beaucoup,  en  ce 
c  pays  de  Bourgogne,  et  principalement  dans  sa  paroisse  ; 

c  Que,  dans  sadite  paroisse,  il  y  a  bien  vingt  enfants  possédés 
c  des  démons,  auxquels  enfants  il  n'a  pas  conféré  le  baptême  pouf 
t  avoir  manqué  d'intention,  et  croit  que,  faute  de  baptême,  ils 
c  so»t  possédés  de  la  sorte  ; 

«  Qu'il  a  assisté  dans  les  sabbats  tenus  et  assemblés  dans  un 
c  verger  appartenant  à  M...,  qui  est  derrière  sa  maison,  dans  un 
t  lieu  dit  la  Bâtie,  et  dans  un  autre  dit  la  Vaux,  où  il  étoit  porté 

(-4)  Mémoire*  médite  de  l'Aeadémte  de  B  sarrçon,  p.  336. 
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<  autant  de  fuis  par  un  démon,  environ  les  onze  heures  du  soir» 
«  d'où  il  le  rapportait  autant  de  fois,  devers  le  coq  chantant,  et  y 
«  a  assisté  tant  de  fois  qu'il  ne  s'en  souvient  pas; 

c  Qu'il  dansait  à  ces  sabbats  avec  les  autres  assistants,  au  son 
c  d'un  violon  et  d'un  hautbois  joués  par  des  démons,  buvait, 
c  mangeait,  étant  assis  à  table,  du  vin,  du  pain  et  de  la  viande 
t  qui  sentaient  mal,  puis  on  dansait  pour  une  seconde  fois,  et 
t  après  on  allait  adorer  le  démon,  sous  la  figure  d'un  bouc,  auquel 
c  on  faisait  offrande  d'une  chandelle  verte  et  noire,  qui  jetait  une 
c  lumière  noirâtre;  on  lui  baisait  au  derrière  en  même  temps,  et 
c  on  allait  dans  les  sabbats  les  mercredi,  jeudi  et  samedi  au  soir; 

c  Que  dans  lesdits  sabbats  qu'il  est  peut-être  cause  de  la 

c  perte  de  plusieurs  personnes,  mais  qu'il  tâchera  de  les  con- 
f  vertir,  s'il  peut  leur  parler; 

c  Qu'il  y  a  du  feu  et  de  la  lumière  dans  les  sabbats,  au  moyen 
t  desquels  tous  se  peuvent  connaître;  que  le  démon  défendait  à 
«  tous  de  révéler  ce  qu'on  y  faisait  ; 

«  Qu'il  avait  fait  reproche  au  démon,  étant  dans  le  sabbat,  qu'il 

<  était  un  trompeur,  lui  ayant  promis  qu'il  empêcherait  l'inqui- 
«  sileur  de  saisir  ceux  et  celtes  qui  étaient  de  sa  compagnie  et 
t  qu'il  ne  leur  tenait  pas  parole  ; 

c  Qu'étant  assis  à  table,  proche  le  démon,  dans  le  sabbat,  il  se 
t  prenait  garde  que  le  démon  mangeait  avec  des  mains  fort  laides, 
c  comme  pattes  d'ours  ou  griffes  ; 

c  Que  se  promenant,  dans  le  sabbat,  avec  le  démon,  il  sentait 
c  une  grande  puanteur;  que  le  démon  disait  être  le  vrai  Dieu; 
«  qu'il  avait  un  paradis,  et  enseignait  à  dire  le  chapelet,  disant 
t  sur  les  gros  grains  passe  gros,  et  sur  les  petits  passe  petit.  En 
«  parlant  de  la  sainte  Vierge,  il  disait  que  c'était  une  femme  comme 
€  les  autres,  et  que  J.-Ch.  n'était  pas  un  homme  comme  lui.  » 

f  Déclare  avoir  mené  une  fort  sale  vie  etc.  » 

§  III.  —  SORCIERS  PAR  ERREUR  DE  LA  JUSTICE. 

Les  erreurs  judiciaires  en  matière  de  sorcellerie,  indépen- 
damment du  libre  aveu  de  l'accusé  qui  fait  l'objet  du  para- 
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graphe  précédent,  ont  eu  des  causes  nombreuses,  dont  les 
principales  sont  les  aveux  faits  à  la  question  et  Ja  déposition  des 
complices. 

Les  aveux  à  la  torture  étaient  arrachés  par  la  douleur.  Ce  genre 
d'interrogatoire  a  été  un  long  crime  de  l'être  collectif  contre  l'être 
individuel. 

La  déposition  des  complices,  incapable,  en  général,  de  faire  foi, 
puisqu'elle  émane  de  criminels  indignes  de  confiance,  était  admise, 
comme  nous  l'avons  dit,  en  matière  de  sorcellerie.  Elle  entraînait 
la  justice  en  erreur,  soit  par  la  déposition  mensongère  d'un  com- 
plice, faite  librement  ou  arrachée  par  l'épreuve  de  la  torture,  soit 
par  la  déposition  véiidique  d'un  complice,  trompé  par  l'illusion  de 
ses  sens,  et  qui,  persuadé  qu'il  était  allé  réellement  au  sabbat, 
croyait  de  bonne  foi  y  avoir  vu  d'autres  personnes. 

L'imagination  s'effraie  en  songeant  au  nombre  de  victimes  de 
ce  genre  qu'a  faites  la  croyance  au  sabbat. 

«  Il  me  souvient,  dit  d'Autun  (1),  du  malheur  d'un  pauvre  idiot 
«  du  comté  de  Bourgogne,  que  quelques  sorciers  avoient  accusé 
«  d'estre  de  leur  secte  pour  l'avoir  veu  au  sabat...  Ce  misérable 
<  innocent  souffrit  patiemment  la  sentence  de  la  condamnation, 
«  quoy  qu'il  en  pût  appcller  au  Parlement  de  Dole.  La  mort  ne 
c  l'eiïrayoit  pas,  mais  la  cause  de  son  supplice  lui  faisoit  horreur; 
«  parmi  ses  agitations,  il  disoit  au  prestre  qui  l'assistoit  :  Mon 
t  père,  je  n'ai  point  de  régret  de  perdre  la  vie  ;  le  crime  dont 
c  l'on  m'accuse  mérite  encore  un  plus  rigoureux  châtiment;  mais 
«  ce  qui  fait  beaucoup  de  peine  à  mon  esprit  est  que  je  ne  sçay  pas 
c  si  j'en  suis  coupable  ou  non  :  c'est  pourquoi  je  vous  prie  de  me 
c  dire  si  l'on  peut  être  sorcier  sans  le  sçavoir,  car,  si  cela  est 
f  possible,  je  suis  peut-être  de  celte  misérable  secte,  bien  que  je 
t  l'ignore.  Le  prestre  ne  respondit  à  ces  paroles  que  par  des 
t  soupirs  et  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  résoudre  à  la  mort  cet 
t  innocent  infortuné,  que  la  calomnie  des  sorciers  avoit  proba- 
t  blement  exposé  à  la  torture,  dont  la  violence  luy  parut  plus 

(1)  Ouvrage  déjà  rite,  \i.  654. 
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c  rigoureuse  que  ta  perle  de  la  vie,  et  luy  fit  confesser  le  criuw 
t  qu'il  n'avoit  pas  commis.  » 

Nous  ne  savons  pourquoi  d'Autun  appelle  cet  homme  un  idiot  : 
il  ne  l'était  pas  plus  que  ses  juges. 

Un  autre  procès,  qui  eut  un  immense  retentissement,  le  dernier 
en  date  qui  touche  à  notre  sujet,  doit  être  mentionné  ici,  non  que 
la  justice  ait  frappé  un  tardif  sorcier,  mais  parce  qu'elle  a  bien 
failli  s'égarer  encore  dans  cette  voie. 

Jean-Baptiste  Girard,  né  à  Dole,  vers  1680,  de  parents  honnêtes 
qui  apportèrent  les  plus  grands  soins  à  son  éducation,  entra,  après 
avoir  terminé  ses  études,  dans  la  société  de  Jésus.  D'abord  régent 
des  classes  de  grammaire  dans  divers  collèges  de  la  compagnie,  il 
y  professa  bientôt  avec  talent  les  humanités  et  la  philosophie,  et 
devint  enfin  un  prédicateur  distingué. 

Envoyé  à  Aix  en  1718,  il  y  accrut  encore,  pendant  un  séjour  de 
dix  ans,  sa  réputation  déjà  considérable,  et,  plus  tard,  nommé 
recteur  du  séminaire  royal  de  la  marine  à  Toulon,  il  occupait  celte 
position  honorable  quand  il  devint  l'objet  de  l'une  des  accusations 
les  plus  scandaleuses  qui  aient  jamais  retenti  devant  les  tribunaux. 

Laissons  parler  M.  Weiss;  il  dira  beaucoup  mieux  que  nous, 
avec  infiniment  de  convenance  (1)  : 

•  Parmi  les  pénitentes  qui  s'empressèrent  de  choisir  le  père 
«  Girard  pour  directeur,  il  distingua  Catherine  Cadtère,  âgée  de 

•  dix-huit  ans,  d'une  famille  honnête  et  d'une  beauté  peu  com- 

•  mone.  Cette  jeune  personne,  douée  d'une  imagination  vive, 
«  exaltée  par  la  lecture  des  livres  ascétiques  les  plus  remplis  d'une 

•  fausse  spiritualité,  portait  ù  l'excès  toutes  les  pratiques  de  dé- 
■  votion.  Elle  passait  dans  son  quartier  pour  une  sainte,  et,  se 

•  berçant  de  toutes  les  illusions  du  quiétisme,  ne  parlait  que  des 

•  miracles  dont  elle  croyait  être  l'objet.  Le  père  Girard,  flatté 

•  d'avoir  une  pénitente  d'une  sainteté  aussi  relevée,  parut  ajouter 

•  foi  aux  visions  qu'elle  racontait,  et  l'encouragea  par  là  à  de 

•  nouvelles  extravagances.  Elle  passa  le  carême  de  l'année  1730 

(i)  Voir  Biographie  unher$vllr,  lome  17,  p.  448. 
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«  sans  prendre  prcsqu'aucune  nourriture  :  un  jeûne  si  rigoureux 

•  l'affaiblit  au  point  qu'elle  ne  pouvait  plus  sortir  de  son  lit;  et, 

•  dans  cet  état,  elle  eut  de  fréquentes  extases,  pendant  lesquelles 
«  elle  disait  entendre  des  voix  du  ciel  qui  lui  prescrivaient  la 

•  conduite  qu'elle  avait  à  tenir.  Le  vendredi  saint,  elle  fut  trouvée 

•  le  visage  couvert  de  sang  ;  et  elle  assura  que  ce  sang  provenait 

•  d'une  plaie  au  côté  gauche  que  lui  avait  faite  un  ange  pendant 
«  son  sommeil.  Le  père  Girard  se  montra  incrédule  pour  ce 

■  nouveau  miracle  ;  il  s'enferma  avec  sa  pénitente,  et  vit  effecti- 

•  veinent  la  plaie  ;  mais  il  devina  aussi  la  supercherie,  et  dès  ee 

•  moment  il  chercha  à  rompre  avec  une  personne  qui  pouvait  lui 
«  reprocher  de  l'avoir  soutenue  dans  ses  égarements.  La  Cadière, 

•  piquée  du  refroidissement  du  père  Girard,  alla  trouver  le  prieur 

•  du  couvent  des  Carmes,  janséniste  connu,  et  grand  ennemi  des 

•  Jésuites.  Ce  religieux,  après  l'avoir  entendue  en  confession, 

•  l'engagea  à  répéter,  pardevanl  témoins,  ce  qu'elle  avait  dit  de 
«  ses  rapports  avec  son  ancien  directeur.  Les  Jésuites  crurent 

•  prévenir  le  scandale  en  obtenant  contre  la  Cadière  un  ordre 

■  de  réclusion  aux  Ursulines,  avec  défense  de  la  laisser  commu- 

•  niquer  au  dehors.  Cet  abus  d'autorité  fut  dénoncé,  et  un  arrêt 
«  du  conseil  d'Etat  attribua  au  Parlement  d'Aix  l'instruction  d'une 

•  affaire  qu'il  était  devenu  impossible  de  dérober  à  la  connais* 

•  sance  du  public.  La  Cadière  présenta  alors  une  requête  de 

•  plainte  contre  le  père  Girard,  qu'elle  accusa  de  séduction, 

•  d'inceste  spirituel,  de  magie  et  de  sorcellerie.  Le  procès  fut 
«  instruit,  et,  après  de  longs  et  tumultueux  débats,  un  arrôt  du 
-  10  octobre  1734  mit  le  père  Girard  hors  de  cour  et  de  procès, 
«  à  la  majorité  d'une  seule  voix,  puisque,  sur  vingt-cinq  juges, 

•  douze  le  condamnèrent  à  être  brûlé  vif.  La  Cadière  fut  renvoyée 

•  à  sa  mère,  avec  invitation  de  surveiller  sa  conduite  de  plus  près. 

•  La  haine  du  peuple  contre  le  père  Girard  se  manifesta  par 

•  toutes  sortes  d'excès  ;  il  quitta  secrètement  Toulon,  se  rendit  à 

■  Lyon  et  de  là  à  Dole,  où  il  mourut  deux  ans  après,  le  4  juillet 

•  1 733.  Il  se  prépara  à  la  mort  par  beaucoup  de  bonnes  œuvres  ; 
«  et  une  lettre  du  préfet  des  Jésuites  de  Dole  porte  qu'avant  de 
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•  recevoir  le  saint  viatique,  il  déclara,  en  présence  de  toute  la 
«  communauté,  que,  quoiqu'il  fût  un  grand  pécheur,  il  n'était 
«  tombé  dam  aucun  des  crimes  affreux  dont  on  l'avait  accusé  (1  ) .  • 

§  IV.  — -  SORCIERS  PAR  CORRUPTION  DE  LA  JUSTICE  « 

Dans  tous  les  temps  il  y  a  eu  des  juges  passionnés  et  prévari- 
cateurs ;  mais  ce  secret  de  leur  conscience  n'a  le  plus  souvent  été 
connu  que  de  Dieu  seul. 

Cependant,  quelques-unes  de  ces  sentences  iniques  n'ont  point 
échappé  à  la  flétrissure  de  l'histoire  :  telle  est  la  condamnation  de 
Jeanne  d'Arc  et  des  Templiers,  qui  eux  aussi  se  virent  accusés  de 
sorcellerie. 

Nous  rappellerons  en  quelques  mots  le  procès  des  chevaliers  du 
Temple,  et  spécialement  celui  du  grand-maître  Jacques  de  Molay, 
qui  appartient  au  comté  de  Bourgogne,  qu'on  place  son  ber- 
ceau à  Molay,  canton  de  Chemin  (Jura),  ou  à  Molay,  canton  de 
Vitrey  (Haute-Saône)  [2]. 

Neuf  gentilshommes  français  établirent,  en  H 18,  Tordre  des 
Templiers  à  Jérusalem.  Cet  ordre,  ayant  acquis  un  grand  pouvoir 
et  d'immenses  richesses,  devint  suspect  aux  peuples  et  aux  rois. 
Jaloux  à  la  fois  de  leurs  richesses  et  de  leur  puissance,  Philippe  IV 
ou  le  Bel  résolut  de  les  perdre  et  s'en  ménagea  secrètement  les 
moyens. 

Il  fit  placer  sur  le  trône  pontifical  Bernard  d'Argout,  qui  prit  le 
nom  de  Clément  V,  et  qui,  suivant  l'opinion  la  plus  accréditée,  en 
échange  de  celle  royale  protection,  prit  l'engagement  de  rendre  au 

(1)  On  peut  voir,  au  sujet  de  cette  scandaleuse  affaire  :  1"  Le  Procès  du 
père  Girard,  1731,  recueil  de  pièces  en  2  vol.  in-f"  ;  2*  un  extrait  de  cette 
procédure  dans  les  Cames  intéressante*  de  Richer;  3*  une  comédie  en  trois 
actes  intitulée  :  Le  nouveau  Tarquin,  imprimée  à  la  suite  du  Procès  du 
père  Girard,  édition  de  la  Haye,  1731,  8  vol.  in- 12,  et  réimprimée  séparer 
ment  en  1732,  Amsterdam,  Desborde*,  in-12;  4»  Debay,  Histoire  des 
sciences  occultes,  Paris,  Tinterlin,  1860,  in -12,  p.  *08. 

(2)  Voir,  en  faveur  de  cette  dernière  opinion,  la  Généalogie  de  Jacques 
de  Moioy,  par  M.  Travelet,  dam  les  Mémoires  de  la  Commission  d'archéo- 
logie de  la  BauJe~Sa6ne,  1858,  p  38. 
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monarque,  quand  le  moment  en  serait  venu,  le  service  que  celui-ci 
lui  réclamerait.  Le  peuple,  dans  son  langage  expressif,  a  appelé 
cette  convention  le  marché  diabolique.  Elle  avait  pour  but  réservé 
la  destruction  de  Tordre  du  Temple. 

Au  moment  opportun,  Philippe-le-Bel  fit  mander  d'Orient  en 
France,  par  le  pape,  sous  prétexte  d'une  croisade,  le  grand-maître 
Jacques  de  Molay  et  les  principaux  dignitaires  de  Tordre.  Le  roi 
reçut  le  grand-maître  avec  toutes  sortes  d'honneurs;  il  le  choisit  pour 
parrain  d'un  de  ses  enfants,  et,  le  12  octobre  1307,  pour  tenir  le 
poêle  aux  funérailles  de  sa  belle-sœur;  puis,  dès  le  lendemain  13, 
une  troupe  d'hommes  armés  forçait  l'entrée  de  la  maison  du 
Temple,  à  Paris,  arrêtait  et  conduisait  en  prison  Jacques  de  Molay 
et  cent  quarante  chevaliers. 

Les  Templiers  étaient  accusés,  notamment,  de  se  livrer  entre 
eux  à  d'infâmes  voluptés,  de  renier  J.-C.  et  d'adorer  une  idole  à 
longue  barbe,  enfin  d'assister  à  des  chapitres  tenus  la  nuit,  où  le 
diable  avait  apparu  sous  la  figure  d'un  chat;  que  ce  chat,  tandis 
qu'on  V adorait,  avait  parlé  et  répondu  avec  bonté  aux  uns  et  aux 
autres;  qu'ensuite  plusieurs  démons  étaient  venus,  sous  des 
formes  de  femmes,  et  que  chaque  frère  avait  eu  la  sienne  (1). 

L'inquisiteur  de  France  commença  l'instruction  ;  les  chevaliers 
furent  mis  successivement  à  la  torture,  et  elle  leur  devint  si  terrible 
que  presque  tous,  vaincus  par  la  douleur,  avouèrent  les  crimes 
qui  leur  étaient  imputés.  Jacques  de  Molay  lui-même,  cette  âme  de 
fer,  ne  put  résister  au  supplice  du  chevalet,  et  cessa  de  protester 
de  son  innocence. 

Ces  abominations,  qui  transpiraient  en  dehors  des  cachots  de 
l'inquisition,  indignaient  profondément  le  peuple  de  Paris.  C'était 
une  raison  de  plus  pour  le  roi  de  vouloir  en  finir  avec  les  Templiers. 
Il  convoqua  les  conciles  provinciaux,  et  tous  les  chevaliers  furent 
condamnés,  le  plus  grand  nombre  au  feu,  quelques-uns  à  l'empri- 
sonnement, d'autres  enfin  à  de  rudes  pénitences. 

(I)  Dictionnaire  infernal,  par  J.-A.-S.  Collin  de  Planer -,  Paris,  Faiiu 
ln-8%  1818. 
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Quant  au  grand-maltre  et  à  trois  autres  dignitaires  dont  Clé- 
ment  V  s'était  réservé  le  jugement,  ils  étaient  depuis  sii  ans  en 
prison  lorsque  le  roi  les  traduisit  devant  une  commission  de  car- 
dinaux nommée  par  le  pape.  Au  mois  de  mars  4314,  lorsqu'il  n'y 
eut  plus  que  l'arrêt  a  prononcer,  Jacques  de  Molay  et  ses  trois 
coaccusés  furent  exposés  sur  un  écbafaud  tendu  de  rouge,  où  le 
tribunal  vint  prendre  séance,  devant  l'église  Notre-Dame. 

Le  roi  voulait  des  accusés  une  confession  publique  de  leurs 
crimes,  qui  fût  capable  de  calmer  les  esprits  effrayés  par  tant 
d'horribles  exécutions. 

On  énuméra  les  abominations  dont  les  chevaliers  s'étaient  re- 
connus coupables,  et  le  légat  somma  le  grand-maître  de  renouveler 
sa  confession.  Alors  l'infortuné  vieillard,  agitant  péniblement  ses 
chaînes,  protesta  contre  ses  propres  aveux.  Mais  laissons  parler  â 
ce  sujet  un  poète  franc-comtois  (1)  : 

Et  toi,  HoUy,  plus  grand  qu'aux  jours  où  ta  victoire 
Illuminait  ton  front  des  splendeurs  de  la  gloire. 
Toi,  digne  chef  d'un  ordre  à  jamais  immortel, 
L'échafaud  sous  tes  pieds  se  transforme  en  autel. 
Oui,  c'était  un  autel,  quand  la  voix  émouvante 
-  FrappaU  de  ses  adieux  la  foule  frémissante  : 
—  Français,  je  \ais  périr,  et  je  l'ai  mérité; 
l  ui  trahi  le  devoir,  trahi  la  vérité, 
AJors  qu'on  m  entendit,  d'une  bouche  parjure, 
Confirmer  lâchement  une  horrible  imposlure. 
Tu  le  sais,  Dieu  puissant,  tu  sais  que  la  douleur 
M'arracha  des  aveux  que  démentait  mon  cœur. 
Je  les  démens  encore  à  mon  heure  dernière  f 

Les  juges,  frappés  d'étonnement,  et  le  légat,  déconcerté,  s'ajour- 
nèrent au  lendemain  pour  délibérer  ;  mais,  avant  qu'ils  eussent 
pris  une  résolution,  Philippe-le-Bel  fit  condamner  au  feu,  par  une 
commission,  Jacques  de  Molay  et  le  commandeur  de  Normandie, 
et  le  soir  môme  ils  furent  brûlés  vifs,  à  petit  feu,  à  la  place  qu'oc- 
cupe aujourd'hui  la  statue  de  Henri  IV  sur  le  Pont-Neuf. 


(I)  M.  Bousson  de  M;«irel,  tu  Mort  de  Jacquet  de  Molay,  poème,  Dole» 
Prudont,  in-8%  1833. 


Digitized  by  Google 


-    103  - 

Nous  avons  constaté  l'état  d'insensibilité  où  arrivaient  quelques 
sorciers  à  l'aide  Je  certaines  drogues. 

La  substance  capable  de  produire  cet  état  anesthétique  n'était 
pas  alors  une  nouveauté  pour  la  science.  Elle  entrait  aussi  dans  la 
composition  de  quelques  pommades  diaboliques  ;  mais  son  usage 
ne  semble  s'être  vulgarisé  parmi  les  sorciers  que  pour  se 
soustraire  aux  douleurs  de  la  torture.  Cette  substance  est  la 
mandragore  (1). 

Antoine  Pinet,  dans  sa  traduction  des  Commentaires  de  Dios- 
coride  par  André  Mathiolus,  s'exprime  ainsi  sur  l'emploi  de  cette 
plante  (2)  ; 

€  Aucuns  cuysent  les  racines  en  vin,  jnsques  a  la  consomption 
c  de  sa  tierce  partie  :  et  ayans  bien  laissé  clarifier  la  décoction, 
t  ils  la  gardent  et  prennent  de  cette  décoction,  à  la  valeur  d'un 
c  cyathe,  quand  on  ne  peut  dormir,  ou  pour  amortir  une  douleur 
«  véhémente,  ou  bien  avant  que  cauterizer  ou  coupper  un  membre, 
c  pour  garder  de  sentir  la  douleur. 

€          H  faut  donner  trois  cyathes  de  cette  infusion  a  ceui  a 

t  qui  on  veut  coupper  un  membre,  ou  qu'on  veut  cautériser 
«  comme  a  été  dict  cy-dessus  :  car  par  ce  moyen  ils  seront  telle- 
«  ment  assopis  qu'ils  ne  sentiront  aucun  mal.  » 

Les  effets  de  la  mandragore  étaient  connus  même  du  temps 
d'Hippocratc  (3),  et  son  action  stupéfiante  a  donné  lieu,  par 
allusion  à  un  homme  mou  et  apathique,  à  la  locution  proverbiale  : 
II  a  marché  sur  delà  mandragore.  ' 

(1)  Atropa  mandragore.  (Linn.)  Cette  plante,  originaire  du  midi  de  l'Eu- 
rope, se  rapproche  de  la  France  par  ses  stations  au  mont  Generoso  et  dans  la 
vallée  d'Aoste.  Depuis  un  temps  immémorial  on  la  culUve  dans  les  Jardins. 

(*)  Us  Commentai™  de  M.  P.  André  Mathiolus,  médecin  tenais,  sur  les 

six  livres  de  Pedacius  Dioscoride  ,  traduits  du  latin  en  français  par 

Antoine  Pinet;  Lyon,  Rigaud,  1620,  in-f»,  p.  394.  Voir  aussi  Hortus  sani- 
totis,  aulhorc  Joan  Cuba,  in-f  gothique,  onno  salulatis  1491. 

Dioscoride,  médecin  grec,  a  écrit  au  1"  siècle  de  notre  ère,  sur  les  raa- 
liéres  médicales,  six  livres  qui  résument  les  connaissances  botaniques  de 
cette  époque. 

(3)  Voir  Dictionnaire  des  sciences  médicales.  Hippocrate,  père  de  la  mé- 
decine, est  né  vers  Fan  460  avant  J*sus-  Christ. 
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L'article  sept  de  Pacte  d'accusation  rédigé  contre  Jeanne  d'Arc 
portait  (1)  qu'elle  souloit  porter  en  son  sein  de  la  mandragore, 
espérant  par  ce  moyen  avoir  bonne  fortune,  tant  en  richesses 
qu'en  autres  choses  temporelles,  comme  si  la  mandagore  avoit  en 
soy  telle  efficace,  ce  qui  prou?e  que  dès  1430  on  n'ignorait  pas 
que  cette  plante  fît  partie  de  la  pharmacopée  des  sorciers.  Il  n'est 
point  impossible,  du  reste,  que,  dans  le  but  d'épargner  à  l'illustre 
héroïne  les  horreurs  du  supplice,  quelque  ennemi  même,  ému  de 
pitié,  lui  ait  remis  de  la  mandragore,  s'il  est  vrai  qu'on  en  ait 
trouvé  en  sa  possession. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'insensibilité  des  sorciers  au  milieu  de  la 
torture  est  attestée  par  Nicolas  Eymeric,  grand  inquisiteur  d'Ar- 
ragon,  auteur  du  Directoire  des  inquisiteurs;  par  Fr.  Pegna,  qui 
commenta  l'ouvrage  d'Eymeric  en  1578  (2);  par  Hippolytus 
de  Marsiliis,  professeur  de  jurisprudence  à  Bologne,  en  1524, 
dans  sa  Pratique  criminelle.  On  les  voyait,  dit-il,  demeurer 
endormis  au  milieu  des  tortures  (3). 

Etienne  Taboureau,  Des  faux  sorciers  et  de  leurs  impostures, 
1585,  discours  inséré  dans  le  4e  livre  des  Bigarrures  du  sieur  des 
Accords,  avocat  au  bailliage  de  Dijon,  «  a  décrit  également  l'état 
t  saporeux  qui  dérobait  les  accusés  aux  souffrances  de  la  torture, 
c  Suivant  lui,  il  était  devenu  presqu'inutile  de  donner  la 
c  question,  la  recette  engourdissante  étant  connue  de  tous  les 
c  geôliers,  qui  ne  manquaient  pas  de  la  communiquer  aux  pri- 
c  sonniers  (4).  » 1 

Si  le  lecteur  a  eu  le  courage  de  nous  suivre  jusqu'ici  à  travers 
ces  pages  sinistres,  ne  lui  semble-t-il  pas  que  l'humanité  tout 
entière  était  alors  ivre  de  slramoine?  Après  avoir  commencé  par 
sourire  de  pitié,  ne  se  sent-il  pas  maintenant  profondément 
attristé,  et  n'a-t-il  pas  besoin,  pour  excuser  tant  de  criminelles 

(1)  Delrlo,  lib.  V,  p.  411. 

(2)  Direct,  inqvitil.,  p.  481,  483. 

(3)  L'excès  de  la  douleur  suffit,  du  reste,  pour  amener  ce  résultat* 
(*)  Voir  Eusèbe  Salverte,  Des  iciencet  occulte»,  ouvrage  déjà  cilë. 
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erreurs,  d'arriver  à  la  conviclion  que,  juges  el  victimes,  lout  te 
monde  était  de  bonne  foi? 

Il  a  dû  suffire,  pour  acquérir  cette  conviction,  de  parcourir 
quelques-uns  des  interrogatoires  que  nous  avons  rapportés.  L'épi- 
sode suivant  le  prouverait  seul  suffisamment. 

Louis  Gaufrcdi,  curé  de  la  paroisse  des  Accouls  à  Marseille,  fut 
accusé  de  sorcellerie  et  arrêté  au  commencement  de  4614.  Le 
49  février,  le  Parlement  d'Aix  ouvrit  l'instruction  ;  le  29  avril,  la 
cause  était  en  état,  et  la  cour  siégeait  pour  entendre  la  procédure 
et  prononcer  son  arrêt. 

On  venait  de  lire  la  déposition  de  plusieurs  témoins  établissant 
que  l'accusé,  après  s'être  frotté  d'une  huile  magique,  était  trans- 
porté au  sabbat  et  revenait  ensuite  dans  sa  chambre  en  passant 
par  le  tuyau  de  la  cheminée.  Le  récit  des  diverses  circonstances 
de  l'affaire  signalait  les  événements  surnaturels  qui  accompagnent 
d'ordinaire  les  œuvres  du  démon;  la  cour  en  était  vivement 
frappée,  quand  tout  à  coup  un  bruit  extraordinaire  se  fait  en- 
tendre dans  la  cheminée  ;  tous  les  regards  se  portent  dans  cette 
direction,  et  l'on  voit  apparaître  un  grand  homme  noir  qui  s'agite 
vivement,  en  secouant  la  tète.  Les  magistrats  ne  doutèrent  point 
que  ce  ne  fût  le  diable  qui  venait  délivrer  son  élève,  et  ils  s'en- 
fuirent avec  précipitation.  Seul,  le  conseiller  rapporteur  Thoron, 
embarrassé  dans  le  bureau,  ne  put  suivre  la  cour.  Effrayé  en  face 
du  singulier  visiteur,  le  corps  tremblant,  les  yeux  égarés,  il  mul- 
tiplie les  signes  de  croix  avec  une  telle  énergie  qu'il  jette  à  son 
tour  l'effroi  dans  l'esprit  du  prétendu  démon,  qui  se  fit  enfin 
reconnaître.  C'était  un  ramoneur  qui,  de  la  cheminée  de  la 
chambre  des  comptes,  se  trompant  de  tuyau,  était  descendu  par 
celle  de  la  Tournelle  (4). 

Quant  à  l'accusé,  il  paya  cher  la  panique  de  la  cour.  On  jugera, 
du  reste,  par  la  lecture  de  l'arrêt,  combien  les  mœurs  étaient  plus 
douces  en  Franche-Comté  qu'en  Provence  : 

(4)  Voir  Histoire  de  Provence,  par  Papou,  t.  IV,  p.  430,  et  Dictionnaiie 
historique  de»  institution*,  mœurs  et  coutumes  de  ta  France,  par  A.  Chc- 
ruel  ;  Paris,  4855,  Lahure,  in-lî. 
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Par  l'arrêt  du  29  avril  1611,  Gaufredi  fut  condamné  c  à  faire 
c  amende  honorable  un  jour  d'audience,  tête  et  pieds  nus,  la  hart 
c  au  col,  tenant  un  flambeau  ardent  entre  ses  mains,  demander 
c  pardon  à  Dieu,  au  roi  et  à  la  justice,  livré  à  l'exécuteur  de  la 
c  haute  justice,  mené,  conduit  et  tenaillé,  en  tous  les  lieux  et 
c  carrefours  de  cette  ville  d'Aix,  avec  des  tenailles  ardentes  en 
c  tous  les  lieux  de  son  corps,  et  en  après  en  la  place  des  Jacobins, 
c  brûlé  tout  vif,  puis  ses  cendres  jettées  au  vent;  et  auparavant 
c  d'être  exécuté  qu'il  soit  mis  et  appliqué  a  la  question,  en  la 
t  plus  griève  gêne  qui  se  pourra  excogiter,  afin  de  tirer  de  sa 
c  bouche  le  reste  de  ses  complices  (1).  » 


CHAPITRE  VIII. 

Appendice. 

Pour  ne  point  allanguir  le  récit,  nous  avons  renvoyé  à  ce  cha- 
pitre final  les  éléments  de  notre  travail  qui,  n'ayant  pas  trouvé 
naturellement  leur  place  ailleurs,  ne  devaient  pas  cependant  rester 
stériles  entre  nos  mains. 

Le  crime  de  sorcellerie ,  disait  le  minime  Pierre  Nodé  (2) ,  est 
on  forfait  si  détestable,  t  que  tout  homme  doit  avoir  en  telle  hor~ 
<  reur,  que  la  mémoire  ou  le  nom  d'iceluy  luy  doit  faire  hérisser 
«  les  cheveux  en  la  teste,  grincer  les  dents  et  trembler  les  ge- 
c  noux.  t  II  nous  a  donné  le  premier  la  réponse  à  une  question 
qui  nous  a  tout  d'abord  beaucoup  occupé,  celle  de  savoir  pourquoi 
les  sorciers  n'exerçaient  leurs  maléfices  que  sur  de  pauvres  hères 
comme  eux  :  c'est  parce  que,  en  s'adressant  aux  puissants  de  la 
terre,  ils  auraient  irrité  ou  ceux  qui  par  leur  intelligence  auraient 
pu  le  mieux  réprimer  leur  audace,  ou  ceux  qui,  dépositaires  du 

(!)  Dom  Calmet,  ouvrage  déjà  cité,  p.  43t. 

{%)  Déclamation  contre  l'erreur  exécrable  des  nuUéficiers,  torcUrt,  etc., 
Pari»,  Du  Carroy,  1578,  In-8%  p.  *  el  sulv. 
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glaive  de  la  justice,  l'auraient  appesanti  sur  eux  avec  plus  d'effi- 
cacité, se  faisant  ainsi  une  moindre  part  pour  l'avoir  plus 
sûrement. 

Si  Nodé,  du  reste,  n'est  point  assez  connu  pour  avoir  trouvé 
place  dans  notre  petite  galerie  des  persécuteurs  des  sorciers,  ses 
bonnes  intentions  le  recommandent  du  moins  suffisamment. 

■  Coupez,  dit-il  aux  seigneurs  et  aux  magistrats  ;  coupez, 
«  tranchez  le  fil  de  l'abominable  vie  à  telles  gens  que  cognoissez 

•  nous  combler  et  accabler  de  tant  de  malheureus  desastres,  les- 
«  quels  plus  drus  que  gresle  tombent  sur  nous  

•  Attendés  vous  qu'ils  lient  vos  femmes  d'un  nœud  charmé  et  les 
«  détiennent  par  leurs  sorts  sans  vous  pouvoir  engendrer  de  beaux 
«  enfants?...  Attendés  vous  qu'ils  tuent  vos  enfançons  à  peine  du 
«  ventre  de  leur  mère  esclos  et  mis  sur  terre?  Différés  vous  à  ce 

•  qu'ils  empoisonnent  vostre  manger  ou  breuvage,  que  ils  facent 
«  tomber  la  gresle  dessus  vos  fruicts  et  foudroyent  vos  chasteaux, 

•  qu'ils  ameinent  la  mort  à  vos  troupeaux,  qu'ils  courbent  le  dos 
«  à  vos  serviteurs  ou  servantes  d'une  infinité  de  tortions  angois- 
«  seuses  et  détiennent  en  dure  langueur  vos  pauvres  fermiers  et 

•  laboureurs,  ou  qu'eux  mesmes,  possible,  estans  imbués  de  leur 
«  malice,  brassent  contre  vous,  leurs  maistres,  en  leur  fureur 
<  mille  sorcelleries  et  poisons?  » 

Nodé  indique  enfin  l'établissement  de  l'inquisition  comme  le 
seul  remède  opposable  à  tant  de  maux,  ce  qui  prouve  qu'on  pou- 
vait envier  alors  le  privilège  dont  jouissait,  sous  ce  rapport,  le 
comté  de  Bourgogne. 

Cependant  un  siècle  plus  tard  on  y  brûlait  encore  des  sorciers. 

En  4659  et  4  060,  l'inquisition  avait  exercé  ses  rigueurs  à  Gy  (4) 
et  dans  les  environs,  et  la  flamme  des  bûchers  y  avait  attristé  tous 
les  cœurs.  Il  était  temps  de  sortir  de  cette  voie  ;  aussi  le  recteur 
des  écoles  de  cette  ville  eut-il  une  heureuse  inspiration  quand  il 
imagina  de  faire  jouer  une  tragi-comédie  par  ses  élèves.  Mais 
laissons  parler  l'organisateur  de  cette  fête  : 

(1)  Chef-lieu  de  canton  (Haute- Saône). 
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A  Messieurs  Messieurs  les  Echevins ,  Treize  et  Notables  de  ta 

ville  de  Gy  {i). 

•  Messieurs, 

«  La  bonne  volonté  que  vous  avez  tesmoignée  envers  le  plus 
«  affectionné  de  vos  serviteurs  Ta  obligé  de  vous  donner  des  in- 
c  dices  de  sa  bienveillance  et  des  soins  asseurés  de  ses  très 
«  affectionnés  services.  Mais  ici  il  advoue  qu'il  est  obligé  de  re- 
«  chercher  l'utilité  publique.  Il  a  cru  même  ne  pouvoir  mieux  faire 
i  que  s'il  prenoil  le  parti  et  intérêts  commun  pour  une  instruction 

•  singulière  de  la  jeunesse.  Or,  ne  pouvant  trouver  rien  qui  puisse 
f  donner  plus  d'esclat  qu'une  Tragicomédie,  laquelle  il  vous  dédie, 

•  pour  1'advancement  de  ses  escholiers  et  pour  votre  divertisse- 

•  ment,  il  a  fait  ce  qu'il  a  estimé  estre  de  son  debvoir  ;  mais 
«  comme  une  honorable  assemblée  augmente  de  beaucoup  le 
«  lustre  d'une  semblable  pièce,  il  a  cru  que  le  tout  seroit  défec- 

•  tueux  s'il  n'estoit  honoré  de  vos  aimables  présences.  C'est 
«  pourquoi ,  Messieurs ,  vous  êtes  instamment  suppliés  de  ne  pas 
t  lui  refuser  l'honneur  qu'il  espère  recevoir  de  vos  honorables 
t  attentions,  et  vous  obligerez  par  ce  moyen  (si  toutes  fois  il  vous 
c  plaît  luy  permettre)  de  prendre  la  qualité  de 

«  Messieurs, 

«  Vostrc  plus  humble  et  affectionné  serviteur, 

*  Ant.  Franc.  Ignace  Dnt.  » 

En  marge  esi  écrit  : 

•  Les  eschevins  remercient  le  S.  Dié  de  sa  bonne  volonté  et  de 
t  de  sa  bonne  administration,  le  priant  d'accepter  de  leur  part 

•  douze  francs  pour  lui  ayder  à  faire  les  despenses  et  aultres 

•  frais  qu'il  supportera. 

«  Fait  à  Gy,  ce  29  août  ItiCO. 

«  Par  commission  :  Rinboz.  > 

Et  plus  bas  : 

«  Le  tout  pour  le  5  septembre  1660.  • 
(I)  Archives  de  la  ville  de  Gy. 
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Les  habitants  de  Gy  pouvaient  en  effet  se  divertir,  car  si  l'inqui- 
siteur n'avait  pas  purgé  le  pays  de  tous  les  sorciers,  il  Pavait  du 
moins  quitté  lui-même,  avec  les  officiers  de  justice,  laissant  en 
triste  état  les  finances  de  la  ville.  Il  est  vrai  que  les  magistrats 
du  siège  de  Gray  avaient  excédé  la  taxe ,  et  que  la  cour,  par  un 
arrêt  du  6  septembre  4659,  avait  autorisé  les  habitants  à  leur 
faire  rendre  gorge,  et  décidé  qu'à  l'avenir,  en  matière  de  sorcel- 
lerie ,  l'inquisiteur  de  la  foy,  le  procureur  delà  foy  et  le  scribe 
qu'ils  choisiront  vacqueront  seuls  avec  les  officiers  de  la  justice 
de  Gy. 

Il  ne  faut  pas  croire,  du  reste,  qu'après  plus  qu'avant  les  choses 
se  faisaient  à  bon  marché.  Voici  quelques  détails  de  ce  qu'il  en 
coûtait  pour  les  procès  de  sorcellerie.  Entre  autres  dépenses,  la 
ville  de  Gy  eut  à  payer  : 

Au  prêtre  Pierre  Sermage,  qui  se  rendait  au  château,  en  1660, 
pour  y  visitter,  consoler  et  instruire,  et  même  administrer  le 
sacrement  de  pénitence  à  plusieurs  y  détenus  pour  crime  de  sor- 
tilège, mestne  dans  des  prisons  obscures,  ou  il  se  serait  comporté 
avec  grand  zèle,  etc   27  francs. 

A  Claude  Vuillemot ,  pour  quatre  journées  de  voyage  à  cheval , 
tant  à  Dole  qu'à  Besançon ,  pour  accélérer  la  vuidange  des  procès 
des  sorciers,  et  savoir  si  l'on  devait  enterrer  en  terre  sainte  Claude 
Vernier,  dit  le  Rater,  mort  pendant  l'instruction. . .    20  francs. 

Pour  voyage  du  lieutenant  et  des  fiscaux  de  Gray  pour  le  procès 
de  Claudine  Cournu   27  francs. 

Au  maistre  de  la  haute  justice  de  Besançon,  étant  venu 
exprès  en  ce  lieu  par  mandat,  affin  d'exécuter  et  brusler  ladite 
Cournu   24  francs. 

Au  Sr  Branche,  pour  aller  quérir  ledit  maistre  de  la  haute 
justice   40  francs. 

A  Nicolas  Jacot,  pour  avoir  été  exprès  à  Baulme-pour  amener 
le  Sr  Pasquier,  chirurgien  audit  lieu ,  pour  faire  visite  tant  de 
Toussaint  Durnol,  Charlotte  Doydy  et  Pasquerette  Chaupret, 
pour  recognoistre  s'ils  estoient  marqués   5  francs. 

Au  même,  pour  être  allé  chercher  à  Baulme  le  même  chirur- 
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gien,  et  à  Besançon  les  RR.  PP   20  francs. 

Au  R.  P.  inquisiteur,  au  père  procureur  et  à  leur  serviteur, 
tant  pour  prononcer  la  sentence  de  mort  de  ladite  Cournu,  en- 
tendre en  responce  Jean  Gaillard,  Famé  et  autres.   60  francs. 

A  Claude  Pasquier,  chirurgien  à  BatUme-les-Nones,  pour  sa 
peine  d'avoir  visité  et  cherché  la  marque  desdites  Doydy  et  Chau- 
pret,  tant  à  Gray  qu'à  Gy   66  francs. 

Au  valet  du  R.  P.  inquisiteur,  pour  un  voyage  à  Baume  4  francs . 

A  Tuiébault  Maignonot,  pour  enferrer  les  prisonniers,  trois 
paires  de  fer  qui  vaillent  deux  fran  pour  chacune  paire  pour 
la  façon.  Pour  estre  allé  neuf  ou  dix  fois  au  chateault  pour 
enferrer  et  déferrer  les  prisonniers,  cela  coult  trois  fran. 
Ensemble   9  francs. 

Pour  despenses  de  bouche  de  l'inquisiteur,  du  père  procureur, 
du  chirurgien  de  Baulme  ayant  fait  visite  de  quatre  prison- 
niers, etc  ■   .    t29  francs. 

A  l'inquisiteur,  pour  aliments,  journées  et  louage  de  chevaux 
employés  à  la  fulmination  des  procès  de  mahtre  Jean  Girard, 
prisonnier  au  château  de  Gy,  et  d'Antoine  Rater,  de  Joseph  et 
Marguerite  Breton,  de  Nansoly,  en  France,  détenus  audit 
lieu   129  francs. 

Au  lieutenant  local  de  Gray  et  à  l'advocat  fiscal,  pour  vaca- 
tions à  la  vision  des  procès,  sentences  et  exécutions  d'Antoine 
Rater,  Joseph  et  Marguerite  Breton   56  francs. 

A  Humbert  Collolhé,  archer,  venu  de  Gray  avec  les  magistrats, 
pour  leur  servir  audit  Gy  et  ayder  aux  exécutions.    42  francs. 

Au  bourreau  de  Dole  et  à  son  serviteur,  ayant  brûlé  ledit  Ratler, 
que  pour  un  flambeau  cire  blanche  qui  lui  fui  acheplé  aux  frais 
de  la  ville  pour  lui  faire  faire  amende  honorable  au  très  saint  sacre- 
ment de  Vhostel,  qu'il  avoit  foulé  au  pied  en  le  sabot . .    24  francs. 

Toutes  ces  dépenses  et  celles  analogues  avaient  exaspéré  les 
habitants.  Ils  portèrent  plainte  au  Parlement,  et  le  père  Symard, 
attaqué  en  môme  temps  à  Besançon,  sentant  le  terrain  lui  man- 
quer sous  les  pieds,  se  fit  humble  et  courtois.  Voici  la  lettre  qu'il 
écrivit  à  ce  sujet  aux  échevins  de  la  ville  de  Gy  : 
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t  Messieurs, 

c  L'on  a  si  mal  informé  contre  moi  Messieurs  du  Parlement 
t  touchant  les  frais  supportés  par  Tostre  ville  aux  procès  de 
«  Antoine  Vernier,  de  Joseph  et  Marguerite  Breton,  pour  lesquels 
c  ils  m'ont  fait  reproche  avoir  reçu  des  sommes  notables  et  excé- 
c  dan  tes  ce  qui  nous  estoit  impendu,  que  je  suis  obligé  de  vous 
c  prier,  comme  je  fais  très  humblement,  de  me  donner  contre  ces 
c  calomniateurs  une  attestation  de  ce  que  j'ai  reçu  de  vos  ordres 
t  pour  lesdits  procès.  Vous  savez  que  je  ne  demandai  rien  autre 
c  chose  qu'à  votre  discrétion  et  volonté ,  et  que  pour  vingt  jour- 
c  nées ,  tant  de  moi  que  du  père  procureur,  l'on  me  donna  deux 
c  pistoles,  les  despens  payes,  et  que  le  poinson  de  vin  duquel  on 
c  a  tant  parlé  à  Dole  fut  donné  pour  les  trois  sepmaines  que  le 
c  P.  procureur  avait  employé  à  diverses  fois  dans  l'inquisition 
«  générale.  11  faut  que  je  vous  advise  que  ces  plaintes  portées  de 
«  vostre  part  à  la  cour  contre  moy  m'ont  fort  touché  et  affligé, 
«  part  ce  que  j'avois  toutes  les  envies  du  monde  et  une  affection 
«  très  grande  à  peurger  vostre  ville  de  vos  ennemis  et  de  Dieu, 
t  J'espère  néantmoins  que  par  vos  attestations  on  pourra  réparer 
c  les  deflauts  de  celui  qui  en  aura  peut  être  plus  dit  qu'il  ne 
c  falloit,  comme  il  est  très  véritable,  attendant  de  vos  bontés  cette 
t  faveur  si  profonde, 

c  Messieurs, 

c  Vostre  très  humble  serviteur, 

c  P.  Svmaro,  inquisiteur. 

•  Bussidon,  ce  6  8  1659.  • 

Cette  lettre  eut  en  partie  l'effet  qu'avait  espéré  son  auteur.  Un 
si  grand  personnage  qui  se  fait  si  petit  devant  de  simples  bour- 
geois est  sûr  de  les  désarmer  ;  mais  la  populace  n'en  devint  que 
plus  irritée.  On  en  peut  juger  par  cette  seconde  lettre  du  père 
Symard  (1)  : 

«  De  Besançon,  ce  3  janvier  1660. 

«  Messieurs, 

€  Je  viens  de  recevoir  celle  qu'il  vous  a  plu  m'envoyer,  en  date 
(4;  Ce*  lellres  *oni  conservée»  aux  archives  de  la  vtlte  d>  Oy. 


Digitized  by  Google 


-    112  - 

*  du  qualriesme  de  ce  présent  mois  de  janvier,  à  laquelle  je  vous 
c  dirai  pour  response  que  pour  le  bien  de  vostre  ville  il  est  expé* 
c  diant  de  recourir  à  la  cour  avant  que  j'aille  à  Gy,  pour  la  re- 
«  quérir  ensuite  de  ces  derniers  édits  vouloir  ordonnner  à  l'un 
€  des  fiscaux  du  Parlement  de  nous  assiter  de  leur  présence,  et 
c  se  rencontrer  afin  d'éviter  les  désordres  semblables  à  ceux  que 
«  j'ai  vu  tout  fraîchement,  à  mon  grand  regret.  Je  crois  qu'à  vostre 
€  respect  la  cour  ne  manquera  pas  d'ordonner  à  l'un  de  ces 
c  Messieurs  destre  présent  à  la  confession  de  voslre  prisonnier  et 
t  de  son  fils,  et  pour  lequel,  à  mon  advis,  il  n'y  aura  pas  plus  de 
«  frais  que  pour  l'un  des  Messieurs  fiscaux  du  bailliage,  lesquels, 
«  au  défaut  de  ceux  du  Parlement,  nous  doivent  assister  ci  après, 
c  à  l'exclusion  de  tous  autres  officiers,  de  sorte  qu'il  faudra 
t  prendre  jour  tel  que  ces  Messieurs  du  Parlement  diront  et 
t  prendront  pour  venir  à  Gy.  En  même  temps  je  tacherai  de  m'y 
c  rendre  aussi,  non  obstant  toutes  les  menaces  qu'un  religieux 
c  minime  a  dit  avoir  esté  faites  contre  nous  dans  vostre  lieu  de 
t  Gy,  ou  U  dit  que  Von  nous  doit  assommer  quand  nous  serons 
c  en  votre  lieu,  qui  seroit  néammoins  la  plus  grande  grâce  que 
t  Dieu  nous  puisse  faire,  et  que  nous  ne  refuserons  jamais  quand 
€  l'occasion  s'en  présentera,  moyennant  les  autres  grâces  de  Dieu 
c  nécessaires  pour  avoir  le  droit  de  mériter  celle  la.  Vous  m'ad- 
€  vertirez  donc,  s'il  vous  plaît,  quand  l'un  de  Messieurs  les  fiscaux 
c  du  Parlement  ou  l'un  de  ceux  du  bailliage,  à  leur  défaut,  seront 
t  présents,  afin  de  ne  pas  manquer  à  vous  rendre  les  services  que 
«  je  pourrai  en  telles  et  semblables  rencontres,  comme  estant, 
«  Messieurs, 

«  Vostre  très  humble  et  très  affectionné  serviteur, 
c  P.  Symard,  inquisiteur.  * 

Pendant  ce  temps  les  prisons  de  Dole  regorgeaient  de  sorciers, 
comme  au  temps  de  Boguet.  Nous  ne  savons  par  conséquent  à  quelle 
source  M.  Jouy  a  puisé  ses  renseignements  quand  il  a  écrit  (1)  : 

(I)  L'Hermite  en  province,  par  E.  Jouy,  de  l'Académie  française,  t.  40, 
p.  i»6,  387  ;  Paria,  Pillet  aine,  18*6,  in  13. 
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«  L'inquisition  n  eut  jamais  un  grand  pouvoir  en  Franche- 
*  Comté,  bien  qu'elle  y  lût  établie. 

•  Tout  le  monde  croyait  aux  sorciers  ;  le  Parlement  de  Dole  en 
«  faisait  brûler  quelques-uns  de  temps  à  autre  pour  maintenir 
«  une  si  louable  coutume.  Il  y  avait  dans  les  anciennes  prisons  de 
«  cette  ville  le  cachot  des  sorciers;  c'était  le  plus  noir,  le  plus 
«  humide,  le  plus  affreux  que  l'on  pût  imaginer.  M.  Dusillet  l'a 
«  fait  démolir.  La  dernière  sorcière  brûlée  à  Dole  le  fut  en  1607  ; 
«  elle  se  nommait  Catherine  Gaillard,  du  Grand-Vaud.  Elle  était 
»  accusée  et  convaincue  d'avoir,  en  pissant  dans  un  trou,  composé 
«  une  nuée  de  grêle  qui  ravagea  le  Grand-Vaud,  village  situé  dans 
«  les  hautes  montagnes  du  Jura   » 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  ce  qu'il  y  a  de 
contradictoire  entre  cet  exposé  et  les  faits  dont  nous  avons  rendu 
compte  ;  mais  nous  devons  ajouter  que  les  archives  de  Gy  possèdent 
une  lettre  du  grand  inquisiteur  Symard,  du  20  janvier  1660,  par 
laquelle  il  s'excuse  de  ne  pouvoir  aller  en  cette  ville  remplir  son 
office,  par  le  motil  qu'aucun  des  magistrats  du  Parlement  ne  pou- 
vait l'assister,  à  raison  des  grandes  occupations  et  multitude  de 
prisonniers  qu'ils  ont  à  Dole. 

L'inquisition  était  du  reste  fort  satisfaite ,  et  s'il  est  vrai  qu'on 
la  voie  désirer  encore  quelque  chose  à  ce  sujet,  puisqu'elle  ordonne, 
en  1660,  une  procession  à  Notre-Dame-de-Leffond  (1)  pour  arriver 
à  la  connaissance  de  tous  les  sorciers,  on  la  voit  aussi,  presque 
aussitôt,  adresser  à  saint  Pierre  des  actions  de  grâces  à  l'occasion 
des  résultats  obtenus  (2). 

Un  sorcier  échappait  rarement  à  la  peine  de  mort.  Nous  avons 
cependant  quelqu||  exemples  de  modération  de  peine  qu'il  est 
juste  de  signaler. 

On  lit  dans  Y  Histoire  de  Gray  (3),  page  145  : 

«  Le  procureur-syndic  poursuivait  impitoyablement ,  de  par  le 

(1)  Canton  de  Champlittc  (Haute -Saône). 

(2)  Archives  de  Gy.  Il  semble  qu'il  eût  été  plus  logique  d'adresser  les 
actions  de  grâces  à  Notre-Dame. 

^3)  Histoire  de  la  ville  de  Gvny,  par  MM.  Gatiti  H  Besson. 
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«  comte  de  Champlitte ,  Claude  de  Vergy,  gouverneur  de  la  pro* 
t  vince,  tous  ceux  qui  étaient  soupçonnés  de  sorcellerie:  Il  fit 
«  informer,  le  A  juillet  1589,  contre  Guillemette  Veraey,  accusée 
«  de  maléfices  par  six  témoins.  Toutes  les  pièces  de  la  procédure 
«  étant  en  règle ,  le  conseil  de  ville  examina  s'il  livrerait  la  pré- 
f  venue  à  l'inquisiteur,  qui  se  trouvait  alors  à  Gray,  ou  si  l'on  se 
f  contenterait  de  la  renvoyer  de  la  ville.  Ce  dernier  parti  fët 
■  adopté,  en  considération  de  sa  qualité  d'étrangère.  On  pronon- 
f  çait  souvent  cette  peine  d'expulsion.  Pour  l'exécuter,  on  avait 
«  même  institué  un  employé  public  sous  le  nom  de  cha&sf- 
v  gueux.  » 

Quelques  sentences  prononçant  la  peine  du  bannissement  peuvent 
enfin  être  citées.  En  voici  une  des  plus  notables  ; 

Au  commencement  de  4610,  Marie  Vilain,  femme  dt  Denis  Baud, 
fut  traduite  pour  fait  de  sorcellerie  devant  la  justice  d'A vanne  (1). 
L'accusation  lui  reprochait  ; 

1°  D'avoir  élé  traitée  de  sorcière  et  de  vaudoise  sans  qu'elle  s'en 
soit  for  molestée  ny  seandalysée; 

2°  D'avoir  permis  audit  Denis  Baud ,  son  mary,  dt  luy  faire 
reproche  par  plusieurs  fois  qu'elle  se  relevait  de  nuit  de  son  hct 
et  aUoit  au  eymetière  dudil  Avanne; 

3°  D'avoir,  le  jour  de  la  Circoncision  de  1607,  avant  le  jour, 
tourné  autour  de  l'église  d'Avanne  à  reculons  ; 

A»  D'avoir  causé  plusieurs  maléfices,  maladies,  grêles,  etc.; 

5°  D'avoir,  dix  ans  auparavant,  en  revenant  de  Besancon,  tourné 
à  reculons  à  Contour  d'une  croix  ; 

6°  D  avoir  distrait  et  empourté  de  la  maison  dudit  Baud  son 
mary*  plusieurs  meubles  qu'elle  disait  luy  apjfgrlenir,  sans  luy  en 
donner  advertissement  ; 

7°  D'avoir  dit,  lors  de  $a  prinse,  que  ja  elle  voudrait  mtre 

morie  et  expédiée,  et  que  si  Von  ne  t'qssisUrit  elle  serait  bruslée  ; 

8°  Enfin  de  s'être  rendue  coupable  de  beaucoup  d'imprécations 
et  de  fautes  analogues. 

(I)  Cunlon  de  Roimsipres  (t*<utb»). 
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Par  une  seule***  non  motivée,  du  5  tuai  16!0  (1),  la  jnsticè 
xTAvanne,  rejetant  une  partie  des  chefs  de  l'accusation,  a  pro- 
noncé en  ces  termes  ï 

Et  ponr  le  surplus  des  àidtres  fakts  nom  avons  bahng  ét 

bannissons  ladite  défenderesse  perpéluèlkinenl  des  terre  et  tei- 
yneurie  d'Arôme,  tuy  interdisant  de  s'y  retrtnmr  ci- après,  h 
prinê  de  ta  hêtt  jnsqu'à  ce  que  mort  s'ensuive. 

Parmi  les  procès  les  phis  singuliers  que  nous  poissions  citer 
encore,  touchant  les  sorciers  de  notre  province,  il  eh  est  un  dont 
Dons  n'avons  pu  retrouver  le  dossier,  qui  cependant  nous  èût  offert 
tin  vif  intérêt.  Tout  ce  que  nous  en  savons,  c'est  que,  par  un  arrêt 
du  Parlement  4e  Dole  du  16  février  46H,  deux  sorciers,  le  tian- 
quier  du  diable  et  son  fils ,  qui  s'étaient  accofnpâgnés  du  diable 
pour  faire  plusieun  sorcelleries,  furent  condamnés  à  mort  et 
brûlés  à  Vesonl  <î). 

Au  nombre  des  procédures  dirigées  par  fetyruet,  il  se  trouve,  aù 
greffe  du  tribunal  de  Lons-le-Saunrer,  une  information  contre  Une 
centenaire. 

Une  des  sentences,  enfin,  qui  ont  été  visées  par  Chevalier,  dans 
«on  Histoire  de  Potigny,  se  trouve  encore  aux  archives  de  la  vïllè 
de  Luxeuil  (3).  Elle  est  assez  curieuse,  au  point  de  vue  de  la  ju- 
ridiction locale,  pour  que  nous  en  reproduisions  ici  le  texte  tout 
entier. 

*  Au  nom  de  Nostre-Seigneur  amen. 
•  Par  ce  présent  publique  instrument  appâte  a  tous  evidetn- 
«  ment  et  soit  notoire  que  aujourd'hui  dix  huitième  jôUr  du  mois 

*  de  décembre,  Tan  mil  cinq  cens  vingt  neuf,  environ  une  heure 

*  après  midy  dod.  jour,  en  Taute  de  Luxeul  et  audience  d*iHcc 

*  est  été  amenée  par  les  sergens  et  justice  de  Luxenl  uhe  nommée 
%  Dete  La  Mausertée,  d'Anjeux  (1),  après  avoir  été  publiquement 

♦ 

\i)  *arm!*mt  de  la  bibllolT^uè  de  la  ville  de  Besançon, 
(t)  Voir  mutirt  ttè  h  toa<,it  m  Franc* t  par  J.  Carfnct  ;  t»ari% 
(5)  ChfeMteft  fle  Canton  (Haute-Saone). 
Cahlon  de  V»uvll(et-«  (tt»Ule-$»6itè). 
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«  preschée  par  frerc  Lazare  Béton,  lieutenant  et  commis  de  l'in-» 

•  quisiteur  de  la  saincle  foy  catholique,  son  procès  lehus  à  haulle 

•  voix  publiquement  par  Jehan  Mole,  scribe  député  audicl  procès 
«  et  en  lad.  justice  et  confession  faiclc  par  icelle  ainsin  et  selon 
«  que  lui  a  été  lehus  et  par  elle  desja  avoir  respondu  et  déclarée 

•  par  led.  lieutenant  par  sa  sentence  icelle  estre  genoiche,  sorcière 

•  et  hérétique,  la  délaissant  comme  membre  puant  et  pourris  et 
«  aultres  choses  contenues  en  icelle  en  lad.  audience  pardevant 

•  discrète  et  religieuse  personne  frère  Guillaume  Dumay  bâche- 
«  lier  en  décret,  religieux  et  prevost  de  l'église  sainct  Pierre  de 
«  Luxeuil,  Jehan  Ragucls,  prevost,  fermier  aud.  lieu  pour  Madame 
«  Margueritle  gardienne  aud.  Luxeuil,  Claude  de  Bongel,  escuyer, 

•  doyen  aud.  Luxeul,  estans  siz  en  leurs  sièges  tribunal,  et  illec 
«  a  eslée  appelée  la  cause  d'entre  les  procureurs  de  Luxeul,  de- 
«  mandeurs  en  matière  de  crime,  contre  lad.  La  Mausenée,  illec 
«  étant  assize.  Apres  laquelle  cause  appelée  et  callangement  faict 
«  dud.  procureur  des  cas  et  crimes  fais  et  commis  par  lad.  Dele 
«  et  déclaration  faite  par  led.  commis  de  l'inquisiteur  icelle  estre 

•  genoiche  et  hérétique  exhibant  les  informations  sur  ce  faicte, 
«  recours  et  amplialion,  procès  fulminez,  responses  et  confession 
«  d'icelte,  lad.  sentence  et  déclaration  avec  les  advis  et  opinions 
■  estans  inscriptz  a  la  fin  dud.  procès  esd.  prevolz  et  doyen  reque- 
«  rant  sur  ceux  droict  et  justice  luy  estre  administrée  et  icelle  estre 

•  condampné  selon  l'exigence  des  cas  par  elle  commis,  opinions 

•  et  advis  y  estant.  Surquoy  a  esté  dict  par  led.  prevost  de  l'église 
«  qu'il  etoit  homme  d'église  et  que  l'église  ne  faisoit  nuls  à  morir, 
«  se  désistant  de  la  cognoissance  d'icelle,  la  délaissant,  ensemble 

•  de  son  procès  ut  pièces  cy  dessus,  esd.  prevost,  fermier  et 

•  doyen  et  ce  fait,  lesd.  prevost,  fermier  et  doyen  estant  en 

•  jugement  ayant  en  leurs  mains  lesd.  procès  et  pièces  cy  dessus 
-  exhibées  a  été  dit  par  led.  prevost,  fermier,  que  a  euh  n'assyoit 
«  la  cognoissance  d'icelle  de  ce  condampner  ne  prononcer  sen- 

•  tence  pour  lesd.  cas  et  crimes  par  elle  commis  et  perpétrés 

•  contre  elle,  ains  appartenoit  aux  gouverneurs  et  bourgeois  dud. 
'  Luxeul  de  icelle  après  avoir  vehu  lesd.  procès,  la  juger  selon 
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•  l'exigence  des  cas  par  elle  fais  et  commis,  donnant  pour  ce  faire 

•  lesd.  procès  et  pièces  es  mains  de  Jehan  de  Rahon,  coquatre  et 

•  bourgeois  dud.  Luxeul  iltec  estre  ensemble  avec  François 

•  Moirelot  ;  Anthoinc  Thiandot  ;  Anlhoine  Laperdrix,  le  viez, 

•  aussi  coquatres;  Nicolas  Massin,  le  viez;  Jean  Jehannenot; 

•  Guillaume  Jaquot  et  plusieurs  autres  bourgeois  dud.  Luxeul, 

•  illec  etans  judiciellement  prcsens  et  assemblez.  Descendant  iceux 

•  prevost  de  leurs  sièges  au  bas  et  après  avoir  par  lesd.  bourgeois 

•  et  quatre  rcceus  iceulx  procès  et  pièces  sont  sortis  de  l'audianee 
«  et  tirez  appart  tous  ensemble  et  demeurez  environ  un  quart 

■  d'heure,  après  sont  venus  en  lad.  audiance,  et  se  sont  assis  au 
«  siège  desd.  prevost  et  doyen  lesd.  Jehan  de  Rahon,  François 

•  Moirelot,  Anthoine  Thiandot  et  Antoine  Laperdrix,  le  viez, 
«  que  Ton  disoit  comme  dessus  estre  les  quatre  gouverneurs 
«  dud.  Luxeuil  et,  eulx  estant  en  jugement,  est  été  proférée  et 
«  prononcez  sentence  condampnatoire  par  led.  Jehan  de  Rahon 

■  contre  lad.  Dele  par  laquelle  il  prononça  entre  aultres  les  paroles 

•  suigantes  en  effeet  et  substance  : 

•  Vehus  les  informations  des  procureurs,  recours  et  ampliations 
«  d'icelle,  procès  faietz,  confession  et  responses  et  déclaration  du 

•  commis  et  lieutenant  de  l'inquisiteur  et  es  cas  et  crimes  de 

•  roorf ,  sortilèges  et  hérésies  que  ton  cas,  le  juge  a  estre  menée 

•  par  V exécuteur  de  la  haute  justice  entre  les  deux  ponts  de 

•  Saint-Sauveur  (t)  et  illec  estre  publiquement  bruslée  et  arse 

•  tant  que  mort  s'en  emiiice,  et  moy,  comme  juge  en  cesle  partie 

•  te  condamne  ad  ce,  sauf  la  bonne  grâce  de  Monseigneur. 

■  Apres  laquelle  sentence  et  choses  cy  dessus  faictes,  Jehan 

•  Granteolin,  de  Luxeul,  notaire  publicque,  comme  recepveur  et 

•  procureur  de  lad.  ville  et  pour  et  au  nom  des  bourgeois  et  habi- 

•  tans  dud.  Luxeul,  illec  estans,  que  tous  aultres  ahsens  des 

•  choses  susd.  et  d'une  chacune  d'icelle  en  a  a  moy  Deslot  Bardot, 

•  d'Anjeux,  notaire  juré  de  la  cour  de  Besançon,  et  tabellion 
«  pstaubli  en  la  terre  et  seigneurie  de  Luxeul,  illec  présent  et, 

{{ ;  Ciinloii  tle  Luxeuil  (fl:mle  Snnne): 


Digitized  by  Google 


-  m  - 

<  ayant  vahu  oujfr  et  entendu  ce  que  dessus  qui»  et  demander 

•  instrument  et  lettres  teztiraQiuakes,  peur  avaloir  et  servir  aiad. 
n  bourgeois,  et  tobUans  eu  tems  el  lieu  ce-  que  de  raison  que  lui 

•  ay,  comme  par  fby  publique  ouctroyer  et.  ouctroyew  Faict  et 

•  donné  aud.  Luxeul,  en  lad.  audiance  les  an,  jour  que  dessus, 

•  presens  Jehan  ChaUenet,  Jacquot  De  Bart  Dcmoin^e,  Mareschault 
«.  sergent  en  lad.  justice»  Toussaint  Marchant,  d'Anjeux*  Huguenin 
m  Pennessent,  Jacquemin  Caselo,  de  Froideconche^,  Pierre  Balay, 
«  Guillaume  CheviJIeA,  d'Anvelle,  Uenpy  Simon,  maire  de  la  Cha- 

•  pelle  et,  plusieurs  auUres  preseœ  tant  de  la  terre  et  subjecU 

•  de  Luxeul  que  aulnes  illec  estans  coogreges  et  presens  par 
«  moi  appelés  en  tesm  oings.  Signé  D.  Bardot.  • 

Il  nous  reste  à  passer  en  rew  quelques  textes  propres  à  salis^ 
(aire  la  curiosité  sur  d#s  points  controversés  de»  la  sorcellerie,  el 
à  compléter  ainsi  nos  recherches. 

On  s'esj  étonné  que  les  sorciers  n'aient  jamais  réussi  à  tronaeer 
les  sens  des  juges  par  des  prestiges  diaboliques,  les.  magistrats 
n'étaient  pas  cependant  tous,  sans  crainte  à  ce*  sujet);  aussi 
Le  Loyer  se  puUt-il  à  les  rassurer  en  ces  termes  (1)  : 

t  Les  sorciers,  quelque  rage- diabolique  qui  les  guide,  ci  quelque 
c  puissance- qu'ils  ayent  du  diable,  qui  les  couvre  de  ses  prestiges 
«  el  leur  donne  une  autre,  forme,  si  est  ce  que  tout  cela  devient  a 
«  néant  quand  la  justice  paroist,  que  Dieu  exerce  on  terre  par  les 
«  hommes.  Contre  ceste  justice,  les  sorciers,  frtbous  ou  heri* 
4  hurges,  comme  la  loy  salique  les  appelle,  ne  peuvent  rien,  uy 
c  leurs  petits  maistres  qui  sout  Les  diables.  Les  juges  ne  peuvent 
«,  pas  astre  charmez,  il  est  prohibé  aux  sorciers  d'exercer  leurs 
«i  arts  en  leur  présence,  et  peuvent  les  juges  librement  et  sans 
c  crante  prononcer  leurs  sentences  contre  les  coulpables  et 
c  convaincus.  » 

Celle  prohibition,  si  favorable  à-  la  jusUcev  avait  bien  aussi  son 
mauvais  coté,  car  ce  serait  à  l'une  de  ses  conséquences  qu'il  (au* 
aVa.it  attribuer  l'impuissance  où  s'esl  trouvée  la  police  de  cette 

H  )  Discourt  det  «pre/rr»,  oinrag/e  d««ja  cité. 
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époque  de  surprendre  en  flagrant  délit  une  9euite  de»  assemblées- 
dé  sorciers  qui  se  tenaient  plusieurs  fois»  par  semaine  dans  tant 
de'lienx  du  comté  de  BourgOgme.  On  peut  croire,  si  en  tepréfôre, 
que  Le  Loyer  n'avait  pas  rassuré  tout  le  monde,  car  nut  même  ne 
s'est  vanté  d'avoir  fait  le  guet  pour  se  précipiter  au  milieu  d'un 
sabbat. 

Quant  aux  transformations  des  sorciers,  voici  ce  qu'il  en  pense': 

c  Les  deux  extrémités  dont  le  diable  à  coustunle  d'user  en:  ses1 
t-  maléfices  est  de  troubler  l'entendement  de  celui  qu'il  possède 
c  et  esblouir  encore  par  fassination  et  prestiges  les  sens  et  la:  vue 
o  des  regardant  Et  fera  le  diable  qoe  le  sorcier  se  croira  esfre 
c  beste  et  avoir  le  propre  naturel  de  la  beste  en  bquette  il'  est 
tr  transformé,  comme  luy  semble,  et  en  outre  charmera  les  yeux 
c  des  hommes  et  bestes  naturelles,  et  mesmes  jusques  à  l'attou- 
c-  chôment  :  de  sorte  qu'ils  prendront  le  sorcier  pour  une  beste 
c<  et  non  pour  autre.  Ce  n'est  point  une  maladie  de  lycarttropie 
d  que  cela,  pour  parler  aux  naturalistesv  car  les  hommes  sont 
c»  veus  changez  de  figure,,  mue»  en  loups  ou  autres  bestesv  et  ayant 
c  les  affections  et  appétits  des  bestes,  par  prestiges  loutefoisl  » 

C'est  ce  que  Nynauld  est  venu  confirmer  (4)  avec  l'autorité  qui 
Rattachait  à  sa  qualité  de  médecin. 

c  Suffira  à  présent,  dit-il,  de  monstrer  comme  le  diable  fait 
c  telles  illusions  en  deux  principales  manières.  La  première  est 
•  en  se  glissant  à  cachette  dedans  la  fantasie  des  hommes  pour 
«  esmouvoir  les  humeurs  et  troubler  les  sens,  faisant  voir  choses 
c  estranges,  non  qu'à  la  vérité  elles  soient  telles,  car,  comme  j'ay 
c  oydevant  prouvé,  il  ne  peut  aucunement  changer  la  nature  des 
c  choses  contre  l'habilité  naturelle  que:  le  Créateur  leur  » 
«  despartie; 

c  Nostre  but  donequesest  de  parler  des  sorciers  et  esclaves'  du 
c  diable  auxquels-  le  diable  persuade  telles  choses  par  illusions 
t  assiduelles  en  leur  troublant  les  sens  et  esmouvant  les  humeurs 

« 

(f)  Dr  la  Lyrmtihropie,  trarttfbrmatim  et  extan  det  *orciêt»,  par  J.  de 
Nynauld,  docteur  en  nicdtrinn  ;  Taris,  JtUïot;  1615,  in-8". 
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«  ou  bien  en  vertu  de  quelque  onguent  qu'il  leur  donne  pour 
c  s'oingdre  le  corps,  luy  toutefois  s'y  entremeslant  secrettement 
t  afin  que,  n'estant  apperceu,  on  réfère  le  tout  à  la  vertu  de 
«  l'onguent.  » 

A  l'époque  où  ces  deux  livres  parurent,  on  avait  saisi  déjà  en 
flagrant  délit  plusieurs  loups-garous,  et  comme  il  s'était  trouvé 
que  lesdils  loups  étaient  des  hommes,  il  devenait  nécessaire  d'ex- 
pliquer comment  s'opérait  cette  nouvelle  métamorphose.  Nynauld 
est  habilement  sorti  d'embarras  à  l'aide  de  deux  maximes  em- 
pruntées aux  Vaudois  : 

1°  Dans  leurs  diverses  transformations  en  bêtes,  les  sorciers 
n'ont  jamais  de  queue; 

2°  Aussitôt  que  les  sorciers  transformés  en  bêtes  sont  blessés 
avec  effusion  de  sang,  ils  reprennent  leur  état  naturel. 

Le  Loyer  blâme  plusieurs  Parlements  qui,  se  fondant  sur  la  dé- 
fense de  quelques  évêques,  notamment  d'Yves  de  Chartres,  ne 
permettent  plus  l'épreuve  de  l'eau  en  matière  de  sorcellerie,  et  il 
motive  son  opinion,  d'une  part,  sur  ce  que  ce  genre  d'épreuve  a 
continué  sans  être  condamné  par  aucun  pape,  et,  d'autre  part,  sur 
ce  que  saint  Bernard  en  parle,  in  Cantica  canticorum,  sertno  66 , 
sans  flétrir  le  fait  lui-même,  mais  seulement  le  zèle  aveugle  du 
peuple,  qui,  sans  permission  du  magistrat,  massacrait  ceux  à  qui 
l'épreuve  était  contraire. 

D'Autun  était  mieux  inspiré  quand  il  s'éleva,  en  1671,  contre 
celte  jurisprudence  barbare  (1),  et  il  fut  assez  heureux  pour  la  voir 
abolir  en  France  en  4672. 

François  Perrault,  ministre  du  saint  Evangile,  né  à  Collonges, 
dans  le  pays  dcGex,  en  1577,  tout  en  s'égarant  dans  les  croyances 
de  son  temps,  a  combattu,  dans  sa  Démonologie  (2),  l'erreur  qui 
attribuait  aux  sorciers  le  pouvoir  de  ravager  les  campagnes  par  la 
grêle  et  les  tempêtes.  Il  mérite  d'être  cité  à  ce  sujet. 

;1)  L'incrédulité  savante  et  la  crédulité  ignorante,  ouvrage  déjà  cité. 

(2)  Déinonologie,  ou  Traité  de»  démons  et  des  sorciers,  de  leur  puis* 
tancv  et  impuissance,  Genève,  Pierre  Atihert,  1(»53. 
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Terminons  enfin  pur  celle  citation  empruntée  à  Debay  (f  )  : 
•  Le  philosophe  Cardan,  si  connu  par  ses  excentricités,  pouvait 
«  se  procurer  à  volonté  des  hallucinations  gaies  ou  tristes,  au 

•  moyen  d'un  mélange  d'opium  et  de  jeunes  pousses  de  chanvre. 

•  Lorsque  la  dose  d'opium  était  supérieure  à  celle  de  chanvre, 

•  l'hallucination  naissait  douce,  agréable;  au  contraire  elle  se 
■  déroulait  affreuse,  horrible,  lorsque  la  quantité  de  chanvre 

•  dépassait  celle  de  l'opium.  Je  puis,  dit -il,  m'ouvrir  le  ciel,  et 
«  y  contempler,  dans  leur  gloire,  les  bienheureux  qui  le  peuplent; 
«  f  entends  les  sublimes  harmonies  dont  il  retentit;  je  sens  les 

•  parfums  suaves  que  les  anges  brûlent  autour  de  l'Eternel,  et 

•  je  m'enivre  de  l'air  embaumé  qu'on  y  respire  Je  puis  aussi 

•  descendre  au  fond  des  gouffres  de  Venfer,  où  je  distingue  les 

•  épouvantables  figures  de  ses  habitants;  je  suis  témoin  des  hor- 

•  ribles  tortures  infligées  aux  méchants;  mes  oreilles  sont 
«  étourdies  du  bruit  des  tenailles,  des  scies,  des  marteaux,  des 
«  roues,  auquel  succèdent  les  longs  gémissements,  les  cris  et  les 
«  grincements  affreux  qui  remplissent  cet  effroyable  abîme;  je 

•  sens  la  chaleur  des  flammes;  je  suis  presqu' étouffé  par  l'odeur 

•  des  brasiers  de  soufre.  • 

(1)  Histoire  des  sciences  occultes,  ouvrage  déjà  elle.  On  peut  consulter 
aussi  :  Histoire  du  merveilleux  dam  les  temps  modernes,  par  Louis  Figuier 
Paris,  4860,  *  vol.in  18.  , 
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Notes  fournie*  a   la  CommUnlon  par  M.  Roger 

GALMICIIE. 


U  vie  des  uomraes  qui  ont  contribué  à  l'illustration  de  \m 
Haute-Saône  soit  par  leurs  actions ,  soii  par  leurs  écrits ,  a  été 
l'objet,  dans  VAmmiire  du  département  pour  l&ii,  d'études 
dont  chacun,  coauwlt  le  mériie.  Mais  on  ne  doit  pas  s^étonner  que 
l'auteur  de  ce  remarquable  travail,  Mr  L.  Suchaotc,  ail  omis 
quelques  noms  :  un  culte  pieux  nous  fait  un  devoir  de  les  si- 
gnaler. 

Le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Dole  publié  en  1818  indi- 
quant, par  une  heureuse  innovation,  le  lieu  et  la  date  de  la 
naissance  et  de  la  mort  des  Francs-Comtois  dont  elle  possède  les 
ouvrages,  m'a  permis  d'ajouter  à  la  liste  de  V Annuaire  quelques- 
uns  de  ces  noms  oubliés.  C'est  surfout  avec  ces  renseignements 
et  des  extraits  de  la  Biographie  universelle  que  j'ar  pu  composer, 
sur  seize  écrivains  originaires  de  la  Haute -Saône,  Tes  notices 
suivantes,  que  j*ai  Fhonneur  de  soumettre  à  la  commission.  Une 
dix-septième,  celle  sur  Pierre  Michault,  est  tirée  uniquement  de 
la  Biographie  universelle.  Je  dois  l'indication  de  ce  nom  à  l'obli- 
geance de  M.  Longcbamps. 

Athalin  (Claude-François),  né  à  Cemboing  le  10  mars  1701, 
professeur  en  médecine  à  l'Université  de  Besançon,  membre  de 
l'Académie  de  cette  ville.  Il  mourut  à  Besançon  le  15  mai  1782. 

On  a  de  lui  :  1°  Lettre  à  un  médecin  au  sujet  d'une  observation, 
rare  et  intéressante  sur  des  accidents  survenus  seulement  an  bout 
a\>  cinquante-quatre  jours,  ensuite  d'un  coup  reçu  à  la  tête  qui 
n'avait  occasionné  aucun  accident  primitif,  Besançon,  1746„ 
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in-8°;  —  2°  des  éléments  d'analomie  en  latin,  sous  ce  titre  î 
lmtitutiones  anatomicœ  per  placita  et  resjtonsa,  Vesunlione, 
1756,  in-8°.  H  y  a  une  autre  édition  du  même  ouvrage,  Vesun- 
tione,  Cl,  Jos.  Uaclin ,  1735,  in-8°.  (Biographie  universelle, 
tome  11,  p.  601,  et  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Dole.) 

Bérard  (Rémond),  né  à  Vcsoul  vers  la  fin  du  XVI»  siècle,  est 
auteur  d'un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Discours  de  la  peste,  où 
sont  montrés  en  bref  les  remèdes  tant  préservatifs  que  curatifs 
de  cette  maladie,  et  la  manière  d'aérer  les  maisons,  Dole,  1630, 
in-8°.  Le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Dole  en  fait  ainsi  men- 
tion :  Discours  de  la  peste,  par  Rémond  Bérard,  Vésulois  ;  Dole, 
Binart,  1630,  in-8".  (Biog.  univ.,  t.  IV,  p.  386;  calai,  de  la 
bibl.  de  Dole.) 

Cordienne  (Alexis-Joseph),  né  à  Jussey  le  15  août  1796.  On  a 
de  lui  ;  1°  une  Notice  topo -photographique  abrégée  de  quelques 
lieux  du  Jura,  de  l'Helvétie  et  de  la  Savoie;  Dole,  Joly,  1822 , 
in-8°,  tirée  à  100  exemplaires;  —  2°  un  Tableau  synoptique  de- 
là classification  des  plantes;  Dole,  Joly,  in-f°;  —  3°  Prospectus 
raisonné  d'un  cours  de  botanique,  in-4°.  —  Un  Catalogue 
des  plantes  à  fleurs  visibles  qui  croissent  sur  les  montagnes  du 
Jura,  etc.,  par  Guyétant  (Besancon,  Couché,  1808,  in-8°),  cata- 
logue appartenant  à  la  bibliothèque  de  Dole,  porte  des  notes  ma- 
nuscrites du  botaniste  Cordienne. 

Cordienne  est  mort  à  Sens,  en  juillet  1826  (1). 

(Biog.  univ.,  t.  LX1,  p.  381  ;  catal.  de  la  bibl.  de  Dote.) 

Cournot  (François-Joseph),  fils  de  Claude-Agapite,  notaire 

(I)  Dans  une  notice  sur  Alexls-Jrweph  Cordienne,  M.  Weiss  rapporte 
ainsi  le  fatal  accident  qui  a  prématurément  enlevé  à  la  science  le  jeune 
botaniste  franc-comtois  :  «  Au  printemps  de  l'année  4826,  quelques  affaires 
Vu\ aient  momentanément  rappelé  à  Dole.  Pressé  de  retourner  à  Paris  au 
mois  de  juillet,  et  ne  trouvant  point  de  place  dans  l'intérieur  de  la  diligence* 
il  monta  sur  l'impériale.  Mais  en  entrant  à  Sens,  la  voilure  versa ,  et  le 
malheureux  jeune  homme,  lancé  contre  un  mur,  tut  tué,  à  l'âge  de  trente 
ans  ► 
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royal  à  Gray,  est  né  en  cette  ville  le  14  février  1759,  et  mort  ù 
Dole  le  i*r  mai  1840.  La  bibliothèque  de  Dole  a  de  lui  un  poème 
sous  ce  titre  :  Dota  a  Candœo  obsessa  anno  1636,  Carmen  (Dole 
assiégée  par  Condé  Tan  1636,  poème),  par  l'abbé  Cailler;  revu, 
augmenté  et  traduit  en  vers  français  par  J.-F.  Cournot;  Dole, 
J.-B  Joly,  1822,  grand  in-8°. 

Cette  édition  n'a  été  tirée  qu'à  40  exemplaires,  dont  10  sur 
papier  de  couleur.  (Catal.  de  la  bibl.  de  Dole.) 

F.-J.  Cournot  a  laissé  en  outre  à  la  bibliothèque  de  cette  ville 
un  manuscrit  relatif  à  l'histoire. 

Une  chanson  inédite  de  cet  auteur  pourra  donner  une  idée  de 
son  genre  d'esprit  : 

Chanson  de  table  faite  par  Françoh-Jottyh  Cournot,  à  Coc&uion  de  sa 

cinquantaine  (I). 

Que  l'on  vante  lanl  qu'on  voudra 
Tous  les  plaisirs  de  la  jeunesse  ! 
Chacun  avec  moi  conviendra 
Que  dans  ce  temps  tout  n'est  qu'ivresse. 
J'aime  bien  mieux  une  saison 
Où,  rassis  et  la  léte  saine, 
L'homme  a  pour  guide  la  raison  : 
C'est  l  ige  de  la  cinquantaine. 

A  quinze  ans  l'on  est  étourdi, 
Puis  à  vingt  le  (eu  vous  dévoie; 
A  trente,  on  n'est  pas  engourdi; 
A  quarante  l'on  brûle  encore  ; 
Mais  c'est  par  hasard  si  l'on  lait, 
Par -ci  par -là,  quelque  fredaine; 
Et  l'on  cesse  d'être  suspect 
Sitôt  qu'on  a  la  cinquantaine. 

Une  (ois  qu'on  a  sans  retour 

l'assé  la  fougue  du  jeune  âge,  s  • 

L'amitié  remplace  l'amour, 

Le  calme  succède  à  l'orage.  ' 
0  temps  vraiment  délicieux, 
Où  Cime  paisible  et  sereine 
Eprouve  que ,  pour  être  heureux , 

Il  faut  avoir  la  cinquantaine!  ' 

i 

(I)  Chantée  probablemeul  le  44  lévrier  1809. 
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©  vous  qui  m'avez  cti  ce  Jour 
Honoré  de  votre  présence, 
Daignez  accepter  en  retour 
La  plus  vive  reconnaissance! 
Mon  cœur  en  est  si  pénétré 
Que  je  puis  exprimer  à  peine 
Tout  le  plaisir  qtie  j'ai  goûté 
A  vous  voir  à  ma  cinquantaine. 

Puissent  les  dieux,  comme  à  Nestor, 
Vous  donner  un  ieuve  de  vie  I 
Puissé-je  vous  prier  encor 
A  la  même  cérémonie  ! 
J'en  ai  le  doux  pressentiment, 
Quoique  ce  soit  chose  incertaine, 
Et  je  vous  engage  à  présent 
Pour  ma  seconde  cinquantaine. 

Dumonin  (Jean-Edouard),  né  à  Gy  vers  1557,  reçut  du  lieu  de 
sa  naissance  le  surnom  de  poète  gyanin,  et  passa ,  dans  un  siècle 
érudit,  pour  un  prodige  d'érudition.  Il  demeurait  à  Paris,  au 
collège  de  Bourgogne,  lorsqu'il  fut  assassiné,  probablement  par 
quelque  jaloux  de  sa  réputation,  le  5  novembre  1586.  Il  était  âgé 
seulement  de  vingt-neuf  ans. 

La  bibliothèque  de  Dole  a  de  lui  un  poème  en  vers  latins  inti- 
tulé :  Joannis  Edoardi  Du  Monin>  burgundionis  Gyani.  Beresi- 
thias,  seu  mundi  creatio,  ex  gallico  G.  SaUuslii  Du  Bartas  hepta- 
mero  expressa,  —  Ejusdem  Edoardi  Matiijmlus  poeticus  non  tn- 
sulsus;  Parisiis,  1579,  in-8°,  vélin.  Voici  la  liste  de  ses  autres 
ouvrages,  telle  qu'elle  est  donnée  par  la  Biographie  universelle  : 
1°  Miscellaneorum  poeticorum  advermria,  Paris,  1578,  in-8°; 
—  2°  Nouvelles  œuvres,  contenant  discours,  hymnes,  amours, 
contfamours,  êclogues,  élégies,  anagrammes  etépigrammes,  Paris, 
sans  date  (1582),  in-12;  —  3°  Wranologie,  ou  le  Ciel,  avec  plu- 
sieurs autres  poésies,  Paris,  1583,  in-12;  —  4°  le  Phœnix,  Paris, 
1585,  in-12,  recueil  de  poésies  françaises  et  latines  qui  contient 
aussi  une  tragédie  en  cinq  actes,  avec  des  chœurs,  intitulé  : 
Orbec-Oronte,  dont  tout  le  sujet  est  renfermé  dans  ces  deux  vers  : 

Oibecre  freriride,  Orbecce  inericide, 
Tu  sera  peiiride,  et  onc  fHHcide. 
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—  5°  le  Quareme,  contenant  k  triple  amour,  ou  l'amour  de 
Dieu,  du  monde  angélique  et  du  monde  kttttuUn  ;  —  6*  ta  Peste 
de  la  Peste,  ou  le  Jugement  divin,  tragédie-,  —  7°  la  Consuivance 
du  Quarosme,  en  vers  français ,  Paris,  1784,  in-4°.  {Biog.  unie., 
t.  XII,  p.  228,  et  calai.  4e  la  bihl.  de  Dole.) 

Fermer  du  Ghatelet  (Joseph  de),  né  *  Luxeuil  rers  1  780, 
mon  à  Paris  le  17  juin  1846.  Il  est  l'auteur  de  deux  pièces  de 
vers  intitulées  :  FUe  civique  de  Jouhe  et  Ode  au  Roi,  Dole,  JoIf, 
1830,  w-8°.  (CataJ.  de  la  biW.  de  Dole.) 

Hugoîi  ou  Hugo  (Herman),  né  en  1588,  à  Cray  d'après  le 
catalogue  de  la  bibliothèque  de  Dole,  à  Bruxelles  d'après  la 
Biographie  universelle,  entra  dans  la  société  de  Jésus  à  Page  de 
dix-sept  ans.  Professeur,  puis  aumônier  du  général  espagnol 
Ambroise  Spinola,  il  lit  également  preuve  d'une  grande  science, 
d'un  courage  remarquable  et  d'une  ardente  charité.  Il  fut  victime 
de  son  zèle,  et  mourut  de  la  peste,  à  Rhinberg,  le  1 1  septembre 
1629,  âgé  de  quarante-un  ans.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages 
encore  recherchés  des  curieux.  Ce  sont  :  1°  De  primé  scribendi 
origine  et  unwersd  rei  titterariœ  antiquitatey  Anvers,  1617, 
Utrecht,  1738,  in-8°;  —  2°  Pia  desideria,  emblematibus,  elegià 
et  a/fectibus  SS.  Patrum  illustrai  a,  Anvers,  1624,  in-8°,  fig.;  — 
3°  Obsidio  Bredana  ductu  Ambros.  Spinolœ  perfecta,  Anvers, 
1626,  1629,  in-P»,  fig.  (cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par 
Phiî.  Chiflcl,  Anvers,  Plantin,  1631,  in-l"");  —  4°  De  militiâ 
equestri  antiquâ  et  novâ  tibri  Y,  Anvers,  1630,  in-P>,  11g.,  rare 
et  recherché  ;  —  5*  De  verâ  flde  capessendâ,  Anvers,  1620,  in-8°; 

—  6*  des  traductions  de  l'italien  en  latin  des  Vies  des  PP.  Charles 
Spinola  et  Jean  Berckmann,  Anvers,  1630,  in-8°.  11  a  laissé  en 
manuscrit  une  Histoire  de  Bruxelles  et  un  ouvrage  contre  les 
athées.  (Biog.  unir.,  t.  XXI,  p.  26,  et  catal.  de  la  bibl.  de  Dole.) 

Ubbey  de  Billy  (Nicolas-Antoine),  né  a  Vesoul  en  1753,  se 
fil  recevoir  avocat ,  mais  embrassa  bientôt  l'état  ecclésiastique,  et 
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devint  grand-vicaire  de  M.  de  la  Luzerne,  évèque  de  Langres,  avec 
lequel  ilémigra  en  1790,  puis  Voyagea  en  Allemagne,  en  Suisse  et 
en  Italie.  Revenu  en  France  dès  qu'il  lui  fut  permis  d'y  rentrer, 
M.  Labbey  de  Billy  s'occupa  exclusivement  de  travaux  littéraires  ; 
il  fut,  en  1809,  nommé  professeur  d'histoire  à  la  Faculté  de 
Besançon,  et  mourut  en  cette  ville  le  21  mai  1825.  Il  est  auteur 
d'une  Histoire  de  l'Université  du  comté  de  Bourgogne  et  des 
différents  sujets  qui  Vont  honorée,  pour  faire  suite  aux  ouvrages 
historiques  de  Dunod,  Besançon,  18U,  2  vol.  in-4°;  2«  édition, 
Besançon,  1819,  2  vol.  in-4°.  —  On  a  aussi  de  lui  des  Sermons, 
1  vol.  in-8°  qui  a  paru  en  1817.  (Biog.  univ.,  suppl.,  t.  LVIU, 
p.  295;  catal.  de  la  bibl.  de  Dole.) 

Le  Joyamd  (Claude-Françcis),  né  à  Jussey  le  6  juin  1 759,  mort 
vers  1830,  a  publié  une  Notice  sur  la  vie,  les  travaux,  les  décou- 
vertes, lu  maladie  et  la  mort  de  Michel  A  daman,  Paris,  1806, 
in-8°.  (Gâtai,  de  la  bibl.  de  Dole.) 

Michault  (Pierre),  qui  parait  originaire  d'Essertenne  et  qui 
mourut  vers  1467,  fut  un  des  poètes  les  plus  remarquables  du 
XV»  siècle.  Il  est  auteur  :  1°  d'une  satire  allégorique  en  vers  et  en 
prose  intitulée  :  le  Doctrinal  du  temps  présent ,  Bruges ,  Colard- 
Mansion,  petit  in-P,  sans  date,  caract.  goth.,  iig.;  très-rare  (cet 
ouvrage  a  été  réimprimé  à  Genève  sous  ce  titre  :  le  Doctrinal  de 
court,  par  lequel  on  peut  estre  clerc  sans  aller  à  l'escole,  Genève, 
Vivien,  1522,  petit  in-4°);  2°  d'un  drame  satirique,  la  Dance  des 
aveugles,  dont  il  y  a  plusieurs  éditions.  La  plus  belle  et  la  plus 
correcte  est  celle  donnée  par  Lambert  Doux  fils,  Lille,  1748,  ou 
Amsterdam,  1749,  petit  in-8°.  Les  personnages  du  drame  sont 
l'Entendement  (l'auteur),  et  la  Fortune,  la  Mort  et  l'Amour,  trois 
aveugles 

Devant  qui  chacun  doit  (lancer. 

(Biog.  univ.,  t.  XXVIII,  p.  548.) 

Morelle  (Jean-Baptise),  médecin,  né  à  Bucey-les-Gy  le  H  fé- 
vrier 1783,  mort  à  Dole  le  6  février  1852,  est  auteur  d'une 
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Dissertation  sur  la  douleur  et  l'influence  que  la  nuit  exerce  sur 
les  souffrances  physiques,  Dole,  F.  Prudont,  1824,  in-8°. 

(Catal.  de  la  bibl.  de  Dole.) 

Petrey  (Louis),  sieur  de  Champvans,  né  à  Vcsoul  en  1580,  fut 
reçu  en  1618  conseiller  au  Parlement  de  Dole,  où  il  s'acquit 
bientôt  une  place  distinguée.  Nommé,  en  1636,  l'un  des  commis- 
saires chargés  de  s'opposer  à  l'entrée  des  Français  en  Franche- 
Comté,  il  fortifia  Gray,  et,  pendant  la  guerre,  il  se  montra,  tou- 
jours prêt  pour  le  service  de  son  pays ,  aussi  courageux  militaire 
qu'il  avait  été  bon  magistrat.  On  a  de  lui  une  Lettre  à  Jean- 
Baptiste  Petrey,  son  fils,  contenant  une  bonne  partie  de  ce  qui 
s'est  fait  en  campagne  au  comté  de  Bourgogne ,  pendant  et  après 
le  siège  de  Dole;  1037,  in-4°  de  111  pages. 

Louis  Petrey  mourut  le  23  mai  1638. 

(Biog.  univ.y  t.  XXXIII,  p.  530;  catal.  de  la  bibl.  de  Dole.) 

Rotalier  (Charles-Edouard-Joseph  de),  né  à  Villerspoz  le 
31  mars  1804,  est  auteur  des  ouvrages  ci-après  :  1*  la  Captive 
de  Barberousse,  roi  d'Alger,  chronique  du  XI9  siècle,  Paris, 
1839,  in»8°,  publié  sous  le  pseudonyme  de  Charles  de  Bermont; 
—  2°  deux  nouvelles ,  une  Jeune  femme  et  Béatrice  de  Saulières, 
in-4°;  —  3°  Histoire  de  V Algérie;  —  4°  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  de  Besançon  :  Discours  de  réception,  1843;  Coup 
d'œil  sur  l'histoire  des  châteaux  féodaux  en  Franche-Comté, 
1844;  Bapport  sur  l'Histoire  des  Mores  Mudejares,  ou  Arabes 
d'Espagne,  de  M.  le  comte  Albert  de  Circourt,  1846;  Bapport 
sur  le  concours  d'histoire ,  1846  ;  Bapport  sur  ie  concours  d'his- 
toire,  1847;  Bapport  sur  V Histoire  de  Jeanne  d'Arc,  de 
M .  l'abbé  Barthélémy,  1 848  ;  —  5°  De  la  France,  de  ses  rapports 
avec  l'Europe,  et  du  rôle  qu'elle  est  appelée  à  jouer  dans  le 
monde,  Paris,  1846,  in-8%  —  6°  Ma  ligne  politigue,  profession 
de  foi. 

M.  de  Rotalier  commença  ses  études  au  collège  de  Vesoul,  sous 
la  direction  du  savant  bibliographe  Peignot,  et  les  compléta  au 
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lycée  de  Besançon.  Admis  en  1824  à  l'Ecole  polytechnique,  îf 
suivit  d'abord  la  carrière  des  armes  ;  quitta  le  service  militaire  en 
4832,  se  consacra  à  l'élude  des  belles-lettres  et  de  l'histoire; 
devint  membre  de  l'Académie  de  Besançon,  de  la  Société  d'agri- 
culture, sciences  et  arts  de  la  Haute-Saône,  et  de  la  Société 
d'agriculture  du  Doubs;  se  présenta  comme  candidat  à  la  Réputa- 
tion dans  le  département  de  la  Haute-Saône,  ou  il  obtint  une 
minorité  de  24,000  suffrages.  11  mourut  à  Besançon  le  21  juillet 
1849. 

(Cotai,  de  la  bibl.  de  Besançon,  Belles-lettre* ,  n°»  4476  et 
4538;  catal.  de  la  bibl.  de  Dole,  BeUes-lettres ,  n«  4569; 
Mémoires  de  l'Académie  de  Besançon,  et  notamment  Eloge  de 
M,  Ch.  de  Rotalier,  par  M.  l'abbé  Besson.) 

Saint-Mauris  (Charles  -  Emmanuel -Polycarpe  marquis  de), 
chevalier  de  Saint-Louis,  de  Saint- Georges  et  de  Saint-Jean-de- 
Jérusalem,  colonel  de  dragons  en  1787,  maréchal  de  camp  en 
1814,  inspecteur  général  des  gardes  nationales  de  la  Haute-Saône 
en  1815,  créé  pair  de  France  par  une  ordonnance  do  Charles  X 
du  5  novembre  1827,  membre  de  l'Académie  des  sciences  et 
belles-lettres  de  Besançon,  naquit  le  27  mai  1754,  et  mourut 
au  château  de  Colombier,  près  Vesoul,  le  1er  mars  1839.  Il  a 
fait  imprimer  à  Vesoul  :  1°  Aperçu  succinct  sur  l'ordre  des 
chevaliers  de  Saint-Georges,  suivi  des  statuts  et  règlements,  et 
de  la  liste  de  tous  les  chevaliers  reçus  depuis  1390  jusqu'en  1833, 
Vesoul,  Bobillier,  1833,  in  8°  ;  —  2°  Généalogie  historique  de  la 
maison  de  Saint-Mauris,  du  comté  de  Bourgogne,  depuis  le  cou- 
rant  du  XI*  siècley  etc.,  Vesoul,  1832,  in-f»,  fig.  (Catal.  de  la  bibl. 
de  Dole.) 

Sylvestre  du  Perron  (Louis-François),  né  a  Luieuil  le  9  mars 
1750,  mort  à  Villers-Farlay  en  1830,  est  l'auteur  d'un  traité 
d'éducation  intitulé  :  Euristhée,  ou  le  Démon  de  Pijtkagore, 
Paris  (Besançon,  Montarsolo),  1822,  in-12.  (Catal.  de  la  bibl.  de 
Dole.) 
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Terrier  (Jean) ,  né  a  Vesonl  dans  le  XVI*  siècle ,  fut  pourvu , 
devenu  docteur  ès^droits,  de  la  charge  de  lieulenant  général  au 
bailliage  d'Ornans.  11  mourut  en  1634.  Il  a  laissé  un  ouvrage  im- 
primé après  sa  mort  et  intitulé  :  PûrtrakU  des  saintes  vertus  de 
la  Vierge,  contemplées  par  feue  S.  A.  S.  Isabelle-Claire-Eugénie, 
infante  d'Espagne.  Il  y  en  a  différentes  éditions  :  une  de  Pin,  de 
l'imprimerie  de  M.-J.  Vernier,  1635,  in-4°,  et  une  autre  de  Be- 
sancon, 1668,  in-4°,  sous  ce  titre  :  Attributs  de  la  sainte  Vierge. 

Ce  livre,  Iréa-rarc,  est  un  recueil  de  34  sonnets  et  de  33  gra- 
vures de  Jean  de  Loisv;  une  seule  (p.  4)  est  de  Pierre  vJe'Loisy. 
(Diog.  univ.,  t.  XLV,  p.  -192,  et  calai,  de  la  bibl.  de  Dole.) 

p 

Toulongeon  (le  vicomte  François-Emmanuel  de),  historien  et 
littérateur,  naquit  au  château  de  Champlitte  en  1748.  Destiné 
d'abord,  en  qualité  de  cadet,  à  l'état  ecclésiastique,  il  fut  élevé  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice  ;  mais  ses  goûïs  l'emportèrent,  et  il 
était  colonel  du  régiment  de  cavalerie  connu  sous  le  nom  de  chas- 
seurs de  Franche-Comté  quand  il  quitta  le  service. 

En  1788  commença  sa  vie  publique.  Aux  Elats  provinciaux  tenus 
à  Quingey,  il  réclama  l'égalité  de  l'impôt  ;  plus  tard,  député  de  lâ 
noblesse  de  Franche-Comté  aux  Etats  généraux,  il  fut  un  des 
premiers  à  se  rallier  au  Tiers,  et  depuis  il  se  tint  dans  la  ligne  du 
parti  révolutionnaire  modéré.  En  1802  il  fut  nommé  préfet  de  la 
Nièvre,  et  en  1809  membre  du  Corps  législatif.  Ce  fut  la  fin  de  sa 
vie  politique,  trop  longue  déjà  à  son  gré.  Il  consacra  le  reste  de 
sa  vie  à  des  travaux  littéraires  qui  l'avaient  d'ailleurs  toujours 
occupé,  et  auxquels  il  était  en  quelque  façon  tenu  comme  membre 
de  l'Institut,  où  il  était  entré  en  1797,  dans  la  classe  des  sciences 
morales  et  politiques,  en  remplacement  de  Deleyre. 

Le  vicomte  de  Toulongeon  mourut  le  23  décembre  1812,  à 
l'âge  de  soixante-quatre  ans. 

Outre  un  nombre  assez  considérable  de  brochures  et  de  mé- 
moires, publiés  séparément  ou  imprimés  dans  les  recueils  de 
rinstilut,  on  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  doht  voici  la  liste  : 
1°  Principes  naturels  et  constitutifs  des  assemblées  nationales, 
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Besançon,  1788,  in-8°  ;  —  2°  Eloge  véridique  de  Guiberl,  par  uri 
ami,  Paris,  1700,  in-8°;  —  3°  Manuel  révolutionnaire,  ou  pen- 
sées morales  sur  Vétat  des  peuples  en  révolution,  Paris,  1 796^ 
in-18  ;  —  4°  V Esprit  public,  1797,  in*8°,  sorle  de  journal  dont  il 
n'a  paru  que  six  numéros  ;  —  5°  Histoire  de  France  depuis  la  révo- 
lution de  1789,  écrite  d'après  les  mémoires  cl  manuscrits  con- 
temporains recueillis  dans  les  dépôts  civils  et  militaires,  Paris, 
1801-1810,  A  vol.  in4g  ou  8  vol.  in-8°,  avec  cartes  et  plans;  — 
6°  Manuel  du  Muséum  français,  avec  une  description  analytique 
et  raisonoée  de  chaque  tableau,  indiqué  au  trait  par  une  gravure 
à  Peau  forte,  tous  classés  par  écoles  et  par  œuvre  des  grands 
maîtres,  Paris,  1802-1808,  in-8°,  9  livraisons;  — 7°  Eloge  histo- 
rique de  Camus;  —  8°  Recherches  historiques  et  philosophiques 
sur  l'amour  et  le  plaisir,  Paris,  1807,  in-8°,  poème  en  trois 
chants  ;  —  9°  les  Commentaires  de  César  traduits  en  français, 
Paris,  1813,  2  vol.  in-12,  réimprimés  en  1825. 

Dacier  a  écrit  l'Eloge  de  Toulongeon;  il  se  trouve  dans  le 
tome  V  des  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  ;  et  dom 
Grappin  a  publié,  dans  le  Recueil  de  l'Académie  de  Besançon,  une 
notice  historique  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages. 

{Diog.  univ.,  t.  XLV1,  p.  327,  et  catal.  de  la  bibl,  de  Dole.) 


Ve*oul,  le  I"  avril  4861. 
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Jean-Antoine  MARC. 


Lorsque  l'histoire  générale  mesure  les  gloires  de  ce  monde 
au  niveau  de  l'histoire  d'une  province,  elle  érige  souvent  des 
avortons  en  géants;  mais  aussi,  lorsque  l'histoire  d'une  pro- 
.  vince  mesure  ses  célébrités  au  niveau  de  l'histoire  générale, 
elle  devient  souvent  injuste  et  presque  toujours  ingrate.  Le 
grand  homme  laisse  ordinairement  dans  son  pays  natal  peu  de 
traces  de  sa  vie,  parce  que  c'est  presque  toujours  dans  un 
autre  centre  d'action  que  s'est  exercée  son  influence.  Mais, 
dans  l'histoire  d'une  ville,  d'un  département  même,  le  savant 
modeste,  l'homme  utile  apparaît  en  quelque  sorte  comme  un 
bon  génie  sur  toutes  les  ruines  d'un  autre  âge. 

A  ce  double  point  de  vue,  nous  venons  essayer  de  faire  sortir 
d'un  injuste  oubli  la  mémoire  d'un  homme  de  bien  qui  exerça 
sur  l'activité  intellectuelle  de  la  ville  de  Vesoul,  et  sur  les 
travaux  de  la*  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  du  dépar- 
tement de  la  Haute-Saône,  une  heureuse  et  uti*e  influence.  Il 
s'agit  de  M.  Marc,  secrétaire  perpétuel  de  cette  compagnie. 

I. 

Jean-Anloine  Marc  est  né  à  Vesoul  le  20  juin  1774,  du  ma- 
riage de  Pierre  Marc,  marchand  en  cette  ville,  et  d'Etiennelte 
Henry. 

Mire  lit  de  solides  études  au  collège  de  sa  ville  natale.  Il 
cultiva  de  bonne  heure  l'histoire,  la  littérature,  les  sciences  et 
les  beaux-arts,  et,  comme  un  amant  généreux,  il  donna  aux 
Muses  son  amour  en  proportion  de  la  richesse  de  son  cœur, 
bien  plus  qu'en  proportion  de  l'amour  qu'elles  avaient  pour 
lui. 

Atteint  par  la  réquisition,  il  fut  envoyé  à  l'année  du  Rhin, 
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où  ses  talents  comme  dessinateur  le  firent  bientôt  attacher  au 
bureau  des  ingénieurs  géographes.  Sa  santé  était  alors  fort 
délicate.  Il  s'en  prévalut,  obtint  son  congé  définitif,  et  revint  à 
Vesoul,  suivant  le  désir  de  sa  mère. 

Songeant  alors  à  la  nécessité  de  se  créer  une  carrière,  il 
s'intitula  dessinateur  géographe,  attendit  la  clientèle,  et  épousa, 
le  30  prairial  an  VII,  Béatrice  Bische,  femme  douée  de  douces 
vertus  et  de  qualités  solides,  à  qui  il  dut  le  bonheur  de  sa  vie. 

Ses  études  s'étaient  terminées  au  milieu  des  agitations  révo- 
lutionnaires, et  son  instruction  s'achevait  à  peine  quand  on 
décréta  l'ignorance  universelle.  Il  s'était  introduit  alors,  dans 
les  discours  et  dans  les  écrits,  un  ton  emphatique  et  décla- 
matoire, sorte  de  fièvre  de  l'esprit,  qui  jetait  la  littérature  hors 
des  voies  naturelles  et  simples,  et  à  laquelle  n'échappèrent 
guère  que  les  hommes  de  génie.  Marc  y  paya  son  tribut. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  peu  de  temps  après  la  réor- 
ganisation de  l'instruction  publique,  il  succéda  à  M.  Cornu 
comme  professeur  de  dessin  au  collège  de  Vesoul,  où  il  eut 
pour  collègues  et  pour  amis  tous  les  hommes,  à  la  fois  aimables 
et  distingués,  qui  composaient  le  personnel  de  cet  établissement. 
C'était  le  savant  bibliographe  Peignot,  le  mathématicien 
Bobillicr,  et  l'orateur  Tribouillet;  c'était  Boisson,  dont  on  a 
plusieurs  ouvrages  estimés,  et  l'ex-bénédictin  dom  Roussel, 
auteur  d'un  livre  excellent  intitulé  :  VArl  de  traduire. 

C'est  de  ce  centre  d'activité  intellectuelle  qu'est  née,  du 
reste,  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Haute- 
Saône. 

Marc  savait  beaucoup  déjà  à  cette  époque,  mais  il  avait  sur- 
tout la  soif  ardente  d'apprendre  et  le  vif  désir  d'enseigner,  qui 
caractérisent  les  hommes  d'initiative,  beaucoup  plus  rares  et 
souvent  beaucoup  plus  utiles  que  les  savants  d'un  ordre  su- 
périeur, qui  s'isolent  dans  leurs  méditations,  et  quelquefois 
dans  leur  orgueil. 

Marc  était  grand,  mince,  blond.  Il  avait  le  teint  coloré,  la 
figure  agréable,  l'expression  douce  et  souriante.  Il  était  de 
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bonne  amitié  et  d'un  commerce  facile,  malgré  quelque  opiniâ- 
treté de  caractère. 

Son  premier  ouvrage  est  intitulé  :  Euterpilia,  ou  mes  buco- 
liques aux  armées,  grand  in-8°  de  92  pages,  an  VIII,  en  Arcaâie, 
mais  imprimé  à  Vesoul  par  Fauteur  lui-même;  tiré  à  18  exem- 
plaires, et  accompagné  d^ue  carte  géographique  d'Italie 
dessinée  et  enluminée  également  par  l'auteur. 

Vinrent  ensuite,  presque  en  même  temps,  une  brochure  de 
50  pages  in-8°,  intitulée  :  Elite  de  quatrains  moraux,  imités 
de  Pibrac,  Du  Faut  et  Mathieu,  suivie  de  mcuvimes  et  miages 
tirés  de  Franklin  et  des  apologues  orientaux,  pour  servir  à  l'in- 
struction de  la  jeunesse,  et  un  Essai  sur  la  peinture,  épltres 
en  vers,  brochure  in-8-  imprimée  à  Paris  chez  Villier,  et  tirée 
à  uu  très-petit  nombre  d'exemplaires. 

Marc  n'était  pas  né  poète  :  il  n'avait  ni  l'imagination,  qui  est 
la  source  de  toute  poésie;  ni  la  phrase  musicale,  qui  appartient 
à  la  langue  des  dieux  ;  ni  les  délicatesses  de  pensée,  qui  sont 
en  quelque  sorte  le  savoir-vivre  des  Muses.  Mais  ses  connais- 
sances littéraires  étaient  étendues;  il  jugeait  très-sainement 
des  ouvrages  de  l'esprit,  et  ses  débuts  ne  furent  pas  sans 
succès. 

Les  Quatrains  moraux  ne  sont  pas,  du  reste,  une  œuvre 
purement  littéraire;  l'auteur  qualifie  son  livre  Manuel  de  l'ado- 
lescence, et  ses  principaux  remaniements  ont  eu  pour  but  d'en 
mettre  les  pensées  morales  en  rapport  avec  les  institutions 
républicaines.  La  préface  de  ce  petit  livre  révèle  de  l'érudition, 
et  Marc  y  découvre,  en  quelques  mots,  ses  intentions  philoso- 
phiques :  •  Nous  pensons  avec  Voltaire,  dit-il,  que  la  vraie 
•  morale  n'est  point  dans  la  superstition,  et  qu'elle  ne  doit  rien 
«  avoir  de  commun  avec  les  dogmes.  • 

L'opinion  que  nous  avons  exprimée  sur  le  talent  poétique 
de  Marc  nous  permet  d'oublier,  sans  remords  de  conscience, 
dans  la  liste  de  ses  ouvrages,  quelques  épltres  et  poésies  fugi- 
tives insérées  dans  YAlmawich  des  Dames,  dans  Y  Album  franc- 
comtois,  et  même  dans  les  Mémoires  de  V Académie  de  Besançon. 
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Marc  s'occupa  plus  heureusement  de  travaux  historiques. 
Nous  plaçons  en  première  ligne,  par  ordre  de  mérite  comme 
par  ordre  chronologique,  un  volume  in-8°  imprimé  en  Tan  XI 
sous  le  titre  de  :  Lettres  écrites  sous  le  règne  d'Auguste, 
précédées  d'un  précis  historique  sur  les  Romains  et  tes  Gaulois, 
réédité  en  1808,  Paris,  Léopold  Cojlin,  sous  ce  titre  :  Mémoires 
historiques,  ou  Lettres  écrites  sous  le  règne  d'Auguste. 

Voici  comment  un  prospectus  de  la  librairie  Ducauroy,  en 
4803,  s'explique  au  sujet  de  ce  livre.  Nous  copions  d'autant 
plus  volontiers  que  nous  nous  tromperions  fort  si  ce  n'était 
Marc  lui-môme  qui  se  fût  chargé  de  nous  expliquer  le  plan  et 
les  intentions  de  l'auteur  : 

•  On  a  d'excellents  voyages  dans  l'ancienne  Grèce,  d'excellents 
«  voyages  dans  la  moderne  Italie.  Il  manque  à  la  littérature 
«  française  un  voyage  dans  l'Italie  des  Césars.  En  attendant 
«  qu'une  plume  laborieuse  et  savante  se  livre  à  ce  travail  inté- 
«  ressant,  les  lettres  que  nous  publions  en  offriront  une  esquisse . 

«  Elles  sont  adressées  d'amis  à  amis.  La  plupart  sont  dans 
«  le  genre  des  Lettres  à  Emilie.  Le  principal  auteur  est  un  jeune 
«  Gaulois  qui  a  pour  amie  une  femme  versée  dans  les  beaux- 
«  arts  :  aussi  voit-on  qu'il  saisit  toutes  les  occasions  qui  peuvent 
«  flatter  son  penchant.  Né  à  Marseille,  cité  alors  la  plus  floris- 
«  santé  des  Gaules,  il  quitte  sa  patrie  après  la  journée  d'Actium, 
«  va  à  Rome,  y  observe  les  mœurs,  les  coutumes  et  les  usages 
«  des  Romains,  assiste  à  leurs  assemblées,  à  leurs  jeux,  à  leurs 
«  fêtes;  se  rencontre  avec  leurs  grands  hommes,  leurs  philo- 

•  sophes,  leurs  prêtres,  leurs  artistes  ;  reçoit  des  morceaux  de 
«  littérature,  qu'il  envoie  à  son  amie.  Les  monuments  publics, 
«  tels  que  les  temples,  les  palais,  les  bibliothèques,  les  cirques, 

•  les  bains,  fixent  son  attention. 

«  Les  diverses  productions  des  arts  l'engagent  dans  quelques 
«  dissertations  succinctes,  et  produisent  l'enthousiasme  qu'il 
«  met  quelquefois  à  en  parler.  Dans  ses  récits,  il  sait  amener 
«  des  détails  curieux  sur  les  mœurs,  le  culte  et  les  usages  de 
«  son  pays.  Il  fait  de  petits  voyages  qu'il  décrit  dans  un  genre 
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•  léger,  coupant  par  des  vers  la  monotonie  de  la  prose.  Quan<J 
«  il  écrit  à  son  amie,  il  suit  la  môme  méthode  :  l'agréable  est 
«  toujours  joint  à  l'utile.  » 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter,  sinon  que  l'ouvrage  de  Marc 
pourrait  être  utilement  réédité  si  l'on  en  supprimait  Vagréable. 

Plus  tard,  il  a  publié  les  ouvrages  ci-après  : 

Quelques  vîtes  qui  pourront  servir  à  la  solution  de  cette  ques- 
tion  :  Quels  sont  les  moyens  d'augmenter  la  production 
du  rois?  Vesoul,  1805,  in-12. 

L'Industrie,  ode;  Vesoul,  1806,  in-4\ 

Notice  historique  sur  le  Port-Abucin;  Vesoul,  1807,  in-8°. 

Notice  historique  sur  la  ville  de  Vesoul;  Vesoul,  1807, 
in-8°. 

Instruction  élémentaire  adressée  aux  cultivateurs  de 
la  Haute-Saône,  mr  i 'éducation  et  la  conduite  des  moutons- 
mérinos;  Vesoul,  1809,  in-8°. 

Lettre  sur  l'éducation  des  abeilles,  aux  cultivateurs  de 
la  Haute-Saône;  Vesoul,  1809,  in -12. 

Essai  historique  et  statistique  sur  l'agriculture  du 
département  de  la  IlAUTE-SAône,  discours  couronné,  en  1809, 
par  la  Société  d'agriculture  du  département  de  la  Seine.  Cet 
intéressant  mémoire,  de  75  pages  in-80,  imprimé  à  Vesoul  en 
1811,  contient  l'exposé  comparatif  de  la  situation  de  l'agri- 
culture flans  la  Haute-Saône  à  cette  époque  et  cinquante  ans 
auparavant.  L'auteur,  du  reste,  s'était  volontairement  géné  dans 
son  cadre,  et  c'est  en  quelque  sorte  pour  se  dédommager  de 
celte  contrainte  qu'il  renvoie  dans  des  notes  ce  qui  concerne 
l'état  des  personnes,  les  mœurs,  les  droits  civils  et  politiques,  le 
bien-être  onlin  des  cultivateurs,  avant  la  révolution  de  1789, 
et  il  en  conclut  que  plus  on  s'est  éloigné  du  régime  féodal,  plus 
les  mœurs  se  sont  épurées* 

II. 

Arrivé  à  l'âge  de  trente-six  ans,  Marc  sentit  la  nécessité  de  se 
créer  une  position.  Il  demanda  et  obtint,  le  7  janvier  1811,  un 
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brevet  de  surnuméraire  dans  l'administration  des  contributions 
indirectes. 

Le  15  août  1812,  il  fit,  en  qualité  de  secrétaire  perpétuel,  à 
la  séance  publique  de  la  Société  d'agriculture,  un  rapport  sur 
les  travaux  accomplis  par  cette  Compagnie  depuis  la  publication 
du  second  volume  de  ses  mémoires. 

La  Société  d'agriculture  avait  alors  ses  détracteurs,  et  les 
plaisants  l'épargnaient  d'autant  moins  qu'ils  voyaient  ricocher 
contre  son  secrétaire  perpétuel  une  partie  de  leurs  épigrammes. 
Aussi  trouve-t-on  dans  ce  discours,  à  la  fois,  quelques  mots  à 
l'adresse  des  frondeurs  d'une  modeste  association  d'hommes  de 
bien,  qui  rivalisent  d'efforts  pour  la  prospérité  publique,  et  qui 
répondent  aux  clameurs  de  Vironie  par  des  faits  utiles  à  leur 

pays,   et  celte  verte  réponse  aux  insinuations  dirigées  plus 

spécialement  conlre  le  secrétaire  perpétuel  : 

*  Fîiut-il  enfoncer  de  sa  propre  main  le  soc  dans  le  sein  de 
«  la  terre  pour  connaître  les  principes  fondamentaux  de  l'agri- 
«  culiurc ,  ou,  pour  me  servir  d'une  comparaison,  faut-il  opérer 
«  sur  lt!  terrain  pour  apprendre  les  plus  importants  théorèmes 
«  de  la  géométrie?  Dans  toutes  les  études,  la  lecture  etlamédi- 
«  talion  ne  sont-elles  pas  les  premiers  mobiles  du  succès,  et 
«  l'économie  rurale  n'est-elle  donc  pas  une  étude?  Columelle 
«  avait-il  tort  de  s'étonner  que  tous  les  arts  de  luxe  eussent 
«  des  maîtres,  de  son  temps,  et  que  l'art  le  plus  nécessaire  à  la 
■  vie  n'eût  ni  disciples  pour  l'apprendre  ni  maîtres  pour  l'en- 
«  seigner? 

Nous  ne  saurions  dire  s'il  y  a  plus  d'indulgence  aujourd'hui 
pour  les  agriculteurs  de  l'ordre  administratif;  mais  ce  qu'il  y 
a  de  sûr,  c  est  qu'ils  s'émeuvent  moins  facilement  qu'en  1812. 
(Test  un  progrès. 

Marc  appliquait  d'ailleurs  à  l'agriculture,  avec  beaucoup  de 
bon  sens,  celte  maxime  : 

l£s  succès  durables  sont  les  fruits  de  la  patience. 

Un  autre  mémoire  de  Marc  sur  l'agriculture,  dont  nous  ne 
connaissons  pas  exactement  la  date,  mais  qui  parait  remonter 
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aussi  à  1812,  est  intitulé  :  Aperçu  des  ressources  agricoles 

DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  HAUTE-SAÔNE,  ET  DU  DÉVELOPPEMENT 

dont  elles  sont  susceptibles.  Ce  mémoire,  de  U  pages, 
forme  deux  parties  indiquées  par  ces  titres  :  1°  L'agrictilture 
suffit-elle  aux  besoius  des  habitants  de  la  Haute-Saône?  C'est  le 
côté  historique  et  statistique  de  la  question.  2°  Quels  sont  les 
moyens  de  donner  à  l'industrie  rurale  de  ce  département  tout  le 
développement  dont  elle  est  susceptible?  C'est  le  côté  pratique. 

«  Nos  cultivateurs,  dit-il  à  ce  sujet,  se  méfient  des  innova- 
•  tions  ;  ils  les  regardent  comme  dangereuses,  à  moins  que 
«  l'expérience  ne  leur  démontre  futilité  qui  en  résulte.  Peut- 
«  être  ont-ils  raison  :  tant  de  gens  proposent  des  améliorations 
«  dans  l'économie  rurale,  qu'il  n'est  pas  une  partie  de  cette 
«  science  qui  ne  serait  bouleversée  si  on  les  écoutait.  » 

Le  19  décembre  1812,  Marc  fut  envoyé  à  Gray  comme  em- 
ployé salarié  des  contributions  indirectes. 

A  cette  époque,  il  avait  conçu  le  plan  d'un  annuaire  du  dé- 
partement de  la  Haute-Saône.  Il  en  réunit  les  matériaux,  les 
mit  en  œuvre,  et  fit  imprimer  son  annuaire  à  Gray,  en  1814, 
en  un  volume  in-8°.  Mais  la  Restauration  venait  de  s'accomplir; 
pas  un  exemplaire  nVtait  sorti  des  mains  de  l'éditeur,  et  déjà 
la  première  partie  du  livre,  concernant  l'organisation  admi- 
nistrative du  département  et  les  noms  des  fonctionnaires, 
appartenait  à  une  autre  époque  politique.  C'était  une  édition 
perdue! 

Cependant  la  nécessité  rend  inventif.  L'imprimeur,  Barbizet, 
se  hâta  de  réimprimer  la  première  partie,  composée  de  noms 
nouveaux  et  enrichie  de  beaucoup  de  chevaliers  de  Saint-Louis. 
Les  mots  impérial  et  impériaux,  peu  fréquents  dans  la  seconde 
partie  de  l'ouvrage,  furent  simplement  bifl'és  d'un  trait  de  plume. 
L'annuaire  ainsi  rhabillé  parut,  et  il  eut  incontinent  la  bonne 
fortune  d'obtenir  une  très-honorable  distinction  du  Ministre  de 
l'intérieur. 

Dans  les  hautes  régions  du  pouvoir,  on  voit  d'un  coup  d'oeil 
les  vastes  horizons;  dans  les  administrations  tracassières  et  oni- 
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brageuses  des  petites  villes,  on  voit  tout  à  travers  la  lentille 
d'un  microscope. 

Or  l'éditeur,  dans  sa  précipitation  à  refaire  la  première  partie 
de  l'annuaire,  n'avait  pas  pris  le  temps  de  se  procurer  les  signes 
typographiques  conventionnels  désignant  les  chevaliers  de  Saint- 
Louis,  et  il  y  avait  suppléé  par  des  astérisques,  oubliant,  le 
malheureux!  qu'au  bas  de  la  page  3.\  appartenant  à  la  partie 
conservée,  dans  une#note  correspondant  au  titre  Règne  animal, 
il  avait  précédemment  imprimé  : 

L'astérisque  indique  les  espèces  les  plus  rares. 

Et  voilà  Marc  accusé  d'irrévérence  à  la  croix  de  Saint-Louis 
et  de  perfidie  politique,  et  bientôt  après  destitué. 

Périsse  en  effet  l'astérisque  plutôt  qu'un  principe. 

Marc,  toutefois,  protesta  de  son  innocence,  vint  à  Vesoul 
intéresser  ses  anciens  amis  en  sa  faveur,  et  la  chose,  une  fois 
expliquée,  parut  d'abord  beaucoup  moins  grave,  et  enfin  pas 
du  tout  criminelle.  Il  fut  en  conséquence  réintégré  dans  sa 
place  et  envoyé  à  Uemiremont. 

L'annuaire  de  la  Haute-Saône  étant,  par  son  étendue  et  par 
sa  valeur  intrinsèque,  la  seconde  œuvre  de  Marc,  nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser  de  donner  une  idée  d'un  livre  qui  aura 
bientôt  trois  frères  cadets,  et  de  réclamer  une  place  à  l'ombre 
pour  la  silhouette  de  l'alné.  La  table  des  matières  remplira, 
pour  cela,  suffisamment  notre  but,  en  faisant  connaître  le  plan 
de  l'ouvrage  : 

Chapitre  W.  —  Tnpoyraphic  proprement  dite. 
Situation  et  «'tendue.  —  Propriétés  naturelles  du  sol.  —  IHdrographic.  — 
De  la  température  et  dc9  météotes.  —  Productions  spontanées. 

CiiAPrnu  2  —  Agriculture. 
Etat  ancien  et  progrès  depuis  cinquante  ans.  —  Principales  améliorations 
à  Introduire  dans  I  économie  rurale  du  département.  —  Aperçu  des  res- 
sources agricoles  du  département. 

CiurmiE  3.  —  Indwtrie. 
Industrie  el  commerce.  —  Exploitation  et  emploi  des  substances  minérales. 
—  Emploi  de»  sutalanccs  véjj  «laie-  —  Iniplot  de-»  substance»  animées.  — 
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Impôts  indirects.  —  Navigation  intérieure.  —  Cadastre.  —  Pont»  et  chaus-» 
sées.  —  Notions  sur  le  pisé.  —  Système  métrique 

L'ouvrage  comprend  enfin  une  carte  du  département,  réduite 
et  dessinée  par  l'auteur  d'après  Cassinl  et  Chrvsologue,  et  se 
termine  par  un  tableau  des  communes,  accompagné  de  notices 
historiques  et  biographiques. 

Nommé  receveur-entreposeur  à  Mirecourl  le  l*r  mai  1831, 
Marc  fut  appelé  en  la  même  qualité,  le  1er  juillet  suivant,  à 
Remiremont. 

Là  commence  une  nouvelle  phase  de  sa  vie  active  et  labo- 
rieuse. . 

Avant  d'y  pénétrer,  il  nous  reste  à  citer  ses  ouvrages  d'une 
date  antérieure  : 

Dissertation  sur  les  monuments  d'antiquité  du  dépar- 
tement de  la  Haute-Saône;  Vesoul,  1846,  in-8°. 

EpItre  sur  le  paysage,  publiée  d'abord  dans  le  Mercure, 
insérée  par  extrait  dans  le  Moniteur,  et  reproduite  en  1820 
dans  VAlmanach  des  Dames.  Cet  opuscule  a  été  réédité,  en  1829, 
dans  le  format  in-8°,  non  à  Paris  chez  Auguste  Guérin,  comme 
l'indique  la  France  littéraire,  mais  à  Remiremont,  ainsi  que 
l'atteste  un  exemplaire  conservé  dans  la  bibliothèque  franc- 
comtoise  de  M.  le  président  Bourgon. 

La  Crémaillère,  épitre  à  un  ami  sur  la  critique  en  ma- 
tière de  poésie  ;  Remiremont,  1825,  in-12. 

EpItre  sur  la  charité,  à  la  sceur  Marllw;  Epinal,  1825, 
in-8\ 

III. 

Frappé  dans  ses  plus  vives  affections  par  la  perte  de  ses  deux 
fils,  morts,  l'un  en  1821,  à  l'âge  de  vingt-un  ans,  l'autre  en 
1827,  à  l'âge  de  vingt-six  ans,  Marc  perdit,  avec  la  joie  du 
cœur,  l'inspiration  poétique.  Mais  son  âme  généreuse,  au  lieu 
de  se  laisser  abattre  par  le  malheur,  ou  irriter  par  le  bonheur 
des  autres,  excita  en  lui  au  plus  haut  point  l'amour  de  la 
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jeunesse.  N'ayant  plus  d'enfants  à  aimer,  il  adopta,  dans  son 
cœur,  les  enfants  de  tout  le  monde. 

Membre  du  conseil  d'administration  du  collège,  il  visitait 
fréquemment  cet  établissement;  stimulait,  pour  arriver  à  une 
meilleure  direction  des  éludes,  le  zèle  de  ses  collègues  et  du 
conseil  municipal  ;  il  assistait  à  tous  les  examens  semestriels  et 
parvenait  à  inspirer  à  la  fois  aux  maîtres  et  aux  élèves  l'amour 
de  la  science  dont  il  était  lui-même  animé. 

Lorsque  la  loi  du  28  juin  1833,  ce  grand  monument  de  l'in- 
struction primaire,  ouvrit  une  voie  nouvelle  à  l'enseignement, 
Marc  fut  nommé  secrétaire  du  comité  supérieur  de  surveillance 
de  l'arrondissement  de  Remiremont,  et  il  s'appliqua  à  cette 
tâche  avec  le  zèle  le  plus  ardent  et  le  plus  dévoué.  Il  en  exagéra 
même  les  devoirs  et  les  sacrifices. 

Deux  fois  par  mois,  il  réunissait  des  instituteurs  en  confé- 
rence, discutait  avec  eux  les  meilleurs  procédés  pédagogiques, 
en  introduisait  l'usage  et  en  surveillait  les  résultats.  Il  fit  insti- 
tuer des  prix  à  décerner  aux  élèves  par  suite  d'un  concours^ 
deux  degrés,  d'abord  entre  les  élèves  d'un  môme  canton,  puis 
entre  les  lauréats  cantonaux  de  tout  l'arrondissement.  Il  aban- 
donna enfin,  pour  acheter  des  livres  aux  indigents,  les  frais  de 
bureau  qui  lui  étaient  alloués  comme  secrétaire  du  comité 
supérieur. 

Lors  de  la  formation  de  la  bibliothèque  d'Epinal,  il  était 
demeuré  au  district  de  Remiremont  une  ceriaine  quantité  de 
livres.  Abandonnés  depuis,  sans  ordre  et  sans  surveillance, 
pendant  de  longues  années,  ces  livres  avaient  été  en  partie  di- 
lapidés, et  restaient  sans  destination  quand  Marc  obtint  l'hon- 
neur d'être  institué  bibliothécaire  de  ces  débris.  C'était  en 
1825.  A  l'aide  d'une  subvention  municipale,  il  combla  les  lacunes 
les  plus  regrettables,  il  sollicita  des  dons,  se  recommanda  aux 
ministères,  sacrifia  à  sa  bibliothèque  son  traitement  do  biblio- 
thécaire, et  dix  ans  après  la  ville  avait  une  bonne  bibliothèque 
de  5,000  volumes. 

Ces  services  ont  mérité  à  Marc  l'estime  et  la  reconnaissance 
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de  tous  les  habitants  de  Remiremont,  où  sa  mémoire  est  vé- 
nérée.  Ils  avaient  fixé  Pattenlion  du  Ministre  de  l'instruction 
publique.  Marc  reçut,  à  titre  de  témoignage  de  haute  satisfaction, 
un  exemplaire  du  magnifique  ouvrage  intitulé  :  Le  Musée  des 
antiques. 

Le  Préfet  des  Vosges,  frappé  lui-même  de  la  valeur  de  sem- 
blables services,  proposa,  pour  la  décoration  de  la  Légion- 
d'Honneur,  Marc,  dont  les  titres  antérieurs  de  membre  de 
l'Académie  de  Besançon,  de  secrétaire  perpétuel  de  la  Société 
d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Vesoul,  de  membre  de  la 
Société  des  antiquaires  de  France  et  de  la  Société  royale  d'agri- 
culture, se  trouvaient  alors  oubliés. 

Malheureusement,  la  mort  avait  marché  plus  vite  que  le  reten- 
tissement d'un  dévouement  modeste.  Marc  mourut  quelques 
mois  après  son  admission  à  la  retraite,  le  29  juin  1845,  cl,  le 
23  juillet  suivant,  le  Préfet  d'Epinal  recevait  du  ministère  de 
l'instruction  publique  la  lettre  suivante  : 

•  «  Monsieur  le  vicomte, 

«  Vous  m'avez  annoncé  le  décès  de  M.  Marc,  secrétaire  du 
«  comité  supérieur  d'instruction  primaire  de  Remiremont,  que 
t  vous  aviez  recommandé  à  M.  le  Ministre  pour  la  décoration, 
«  spécialement  par  votre  lettre  du  15  juin  dernier.  J'apprends 
«  avec  regret  le  malheureux  événement  qui  ne  permet  plus  de 
e  récompenser  les  honorables  services  que  vous  signaliez 
«  récemment.  M.  Marc  allait  recevoir  le  prix  que  méritait  le 
«  zèle  si  constant  qu'il  a  témoigné  pour  les  progrès  de  l'cnsei- 

•  gnement.  M.  le  Ministre  comptait,  je  le  sais,  le  proposer  au 
«  choix  du  Roi  lors  du  plus  prochain  travail  sur  la  promotion 
«  dans  l'ordre  de  la  Légion-d'Honneur.  J'aurais  été  bien  heu- 
«  reux,  pour  mon  compte,  de  concourir  au  résultat  que  vous 
«  appeliez  de  vos  vœux,  et  de  seconder  vos  vues  à  l'égard  d'une 

•  personne  si  estimable,  pour  laquelle  vous  aviez  plus  d'une  fois 
■  renouvelé  vos  recommandations.  » 

Et  maintenant  nous  aurons  la  conscience  d'avoir  fait,  pendant 


Digitized  by  (google 


-   141  - 

notre  passage  de  quelques  mois  à  la  présidence  de  la  Société 
d'agriculture,  sciences  et  arts  du  département  de  la  Haute- 
Saône,  une  œuvre  utile  à  cette  compagnie,  puisque  nous  venons 
de  payer  pour  elle,  dans  la  mesure  de  nos  forces,  une  dette  de 
reconnaissance. 
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HUINE8  ET  ANTIQUITÉ8  GALLO-ROMAINES  DE  BEAUJEU 


I.  -  Anciennes  constructions  découvertes  près  du 

village. 

En  1850,  lorsque  nous  avons  fait  élargir  le  chemin  qui  met  en 
communication  les  villages  de  Beaujeu  et  Saint-Vallier  (planche  I), 
nos  ouvriers  ont  mis  ù  découvert  des  débris  de  constructions ,  et 
bientôt  des  restes  de  murailles  parfaitement  conservés,  construits 
en  moellons  avec  mortier  de  chaux  et  de  sable. 

Informé  de  ce  résultat,  nous  nous  sommes  rendu  sur  les  lieux 
pour  diriger  le  travail,  dans  le  but  de  dégager  ces  ruines  sur  toute 
l'étendue  qu'il  nous  serait  possible  de  faire  fouiller  (Pl.  II.) 

En  arrivant  sur  le  terrain,  nous  vîmes  que  le  mur  à,  l'extrémité 
des  chambres  A,  B,  contre  le  corridor  C,  ainsi  que  ceux  de  ces 
chambres  qui  se  dirigent  sous  les  vignes,  avaient  déjà  été  mis  au 
jour. 

Ceux  des  pièces  D,  E,  F  furent  découverts  en  notre  présence, 
sous  la  chaussée  de  la  route. 

Nous  nous  sommes  empressé  d'en  lever  le  plan  an  fur  et  à 
mesure,  afin  de  pouvoir  effacer  les  obstacles  que  ces  décombres 
créaient  à  la  circulation;  ensuite  nos  ouvriers  furent  placés  contre 
les  vignes,  pour  ouvrir  une  petite  tranchée  longitudinale  et  recher- 
cher les  autres  murs  qui  pourraient  «encore  se  trouver  sous  le 
chemin. 

Cette  direction  donnée  à  nos  travaux  nous  mit  promptement  sur 
les  fondations  des  chambres  et  corridors  G,  H,  I,  J,  K,  des  contre- 
forts et  du  mur  de  la  salle  0,  ainsi  que  de  celui  qui  en  fait  le 
prolongement,  à  l'extrémité  des  pièces  L,  M,  N„ 

roui  il.  <0 
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Nous  avons  également  pris  toutes  les  cotes  pour  rapporter  le  plan 
de  ces  nouveaux  murs  ainsi  que  des  chambres. 

Les  Touilles  pratiquées  dans  chacune  des  pièces  qui  se  trouvent 
sur  la  route  ont  amené  la  découverte  des  objets  ci-après  ; 

1°  Une  pièce  de  monnaie  de  Maximin. 

2°  Deux  autres  pièces  illisibles ,  mais  qui  paraissent  également 
très-anciennes. 

3°  Beaucoup  de  tuiles  romaines  à  larges  rebords. 

4«  Des  débris  de  poterie. 

5°  De  nombreux  fragments  d'enduits  variant  de  0"*03  à  0*05 
d'épaisseur,  et  recouverts  d'une  peinture  à  fresque  présentant  des 
bordures  à  lignes  bleues,  rouges,  jaunes,  brunes,  vertes,  etc., 
des  fleurs  assez  grossièrement  faites,  et  des  encadrements  de 
panneaux. 

6°  Des  plaques  en  marbre  de  différentes  couleurs. 

7°  Une  grande  quantité  de  petits  cubes  en  pierre  dont  les  côtés 
varient  de  (HM  à  (MM  5  ;  la  surface  en  est  plane  et  parfaitement 
unie  ;  ils  ont  été  trouvés  dans  les  chambres  H  et  J,  ce  qui  indique 
que  ces  pièces  avaient  un  pavé  de  mosaïque. 

8°  Le  pavé  des  chambres  D,  E,  était  formé  de  carreaux  en 
briques  ayant  0ro45  de  côlé  et  Om06  d'épaisseur. 

Malgré  ces  dimensions,  il  ne  nous  a  pas  été  possible  d'avoir  une 
de  ces  briques  entière  ;  elles  étaient  fracturées  en  une  infinité  de 
morceaux  se  détachant  au  furet  à  mesure  de  leur  déplacement. 

9°  Dans  la  chambre  0,  où  l'on  n'a  pu  fouiller  qu'an  pied  du 
mur,  on  a  déterré  un  petit  objet  en  bronze  représentant  un  dragon 
buvant  dans  une  coupe. 

Le  dragon  a  15  centimètres  de  long,  et  la  coupe  0"015  de  haut 
sur         de  diamètre  à  l'orifice.  (Pl.  VII,  fig.  t.) 

10°  Enfin,  un  objet  en  plomb,  de  forme  conique,  pesant  environ 
600  grammes  et  portant  un  anneau  en  fer  à  sa  partie  supérieure, 
ce  qui  ferait  supposer  qu'il  a  servi  de  poids  dans  quelque  méca- 
nisme. (Pl.  III,  fig.  4.) 

La  plus  grande  partie  des  ruines  parait  être  sous  les  vignes.  Là, 
les  restes  de  ces  antiques  constrnetions  auront  sans  doute  été  mieux 
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protégés  par  les  terres  qui  les  recouvrent ,  de  sorte  qu'en  y  diri- 
geant les  recherches  on  doit  recueillir  d'autres  objets  plus  inté- 
ressants, surtout  dans  la  chambre  0 ,  qui  parait  avoir  été  voûtée , 
ainsi  que  raltestent  l'épaisseur  de  ses  murs  el  les  contreforts  qui 
les  appuient. 

Si  la  Commission  d'archéologie  partage  notre  avis,  on  pourra, 
avec  peu  de  ressources,  pénétrer  dans  l'intérieur  des  vignes  au 
moyen  d'une  petitre  tranchée,  et  s'assurer  de  ce  que  l'intérieur 
de  la  salle  0  renferme. 

L'administration  municipale  de  Beaujeu  comprend  toute  l'im- 
portance de  ces  fouilles  au  point  de  vue  de  l'histoire  du  pays.  Son 
digne  maire,  M.  Carret,  nous  a  déjà  donné  d'utiles  indications,  et 
toute  la  commune  voit  et  suit  les  recherches  avec  intérêt.  La  caisse 
municipale  fournira  donc,  sans  nul  doute,  les  ressources  néces- 
saires pour  les  continuer. 

Bien  que  nos  explorations  n'aient  pu  être  aussi  étendues  que 
nous  l'aurions  désiré ,  et  que  nous  ne  puissions  produire  qu'un 
plan  incomplet  de  cet  ensemble  de  constructions ,  les  ruines  dont 
il  s'agit  nous  ont  paru  offrir  un  intérêt  suffisant  pour  les  signaler 
à  l'attention  et  à  l'examen  de  la  Commission. 

II.  —  Cimetière  «allô  •  romain  découvert  A 
1 400  niètruH  du  village  de  Beaujeu,  a  coté 
du  chemin  allant  A  Igny. 

En  1851,  les  fils  de  M.  Hudelot  découvrirent,  en  labourant  un 
champ  au  climat  dit  le  Polot,  un  cercueil  en  pierre  de  vergeime. 
(PL  III,  fig.  3.) 

Ce  cercueil,  que  Ton  voit  encore  contre  la  maison  de  M.  Hudelot, 
a  une  longueur  de  1m82  intérieurement.  Il  renfermait  des  osse- 
ments que  Ton  croit  avoir  appartenu  à  une  femme,  car  sur  ces 
ossements  se  trouvaient  placés  ceux  d'un  enfant  qu'enveloppaient 
les  bras  de  l'adulte. 

Ce  sarcophage  ne  porte  aucune  inscription  ;  il  ne  contenait 
aucun  objet  d'art. 
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Guidé  par  cette  découverte»  nous  avons  voulu  visiter  l'endroit 
où  Ton  avait  déterré  ce  tombeau. 

En  arrivant  sur  les  lieux ,  nous  avons  été  surpris  en  voyant  le 
sol  jonché  de  fragments  de  vases  et  de  débris  de  tuiles,  et  cela 
sur  une  étendue  de  plus  d'un  hectare. 

Le  terrain  est  incliné  vers  Test  ;  il  est  composé  d'un  sable  fin 
sur  deux  a  Irois  mètres  de  profondeur,  et  se  trouve  près  du  che- 
min vicinal  d'igny. 

Bien  que  l'on  n'y  remarque  à  la  surface  aucune  trace  de  tumuli, 
cette  disposition  indique  cependant  l'emplacement  que  les  Gallo- 
Romains  choisissaient  de  préférence  pour  leur^  sépultures. 

Le  seul  champ  de  ce  climat  qui  ne  soit  pas  emplanté  appartient 
à  M.  Hudelot,  qui  a  bien  voulu  nous  permettre  d'y  faire  quelques 
fouilles,  que  nous  avons  ouvertes  à  l'endroit  où  l'on  avait  exhumé 
le  sarcophage. 

.  Les  deux  ouvriers  qui  furent  installés  sur  ce  point  ne  tardèrent 
pas  à  découvrir  des  ossements  humains  et  des  vestiges  de  murs 
faits  en  pierre- sèche. 

Autant  qu'il  nous  a  été  possible  d'en  juger  par  le  peu  d'espace 
que  nous  avions  ù  fouiller,  ces  murs  présentaient  une  forme  à  peu 
près  circulaire,  embrassant  une  étendue  d'environ  20  à  25  mètres 
de  diamètre. 

Alors,  plus  d'incertitude  :  nos  ouvriers  venaient  d'ouvrir  un 
vaste  tumulus  dont  ils  ont  exhumé  successivement  plus  de  cin- 
quante squeleltes. 

Voici  le  mode  d'inhumation  que  nous  y  avons  observé  : 
Les  squelettes  élaient  tournés  du  côté  de  l'orient,  et  avaient 
sous  la  tôle  une  pierre  de  0m10  a  0mt«*»  d'épaisseur;  d'autres 
pierres  élaient  placées  de  chaque  côté  et  aux  extrémités  du  corps, 
et  formaient  ainsi  une  espèce  de  cercueil  en  maçonnerie.  (Pl.  V  , 
fig.  A.) 

Les  cadavres  avaient  élé  simplement  recouverts  de  terre,  du 
moins  pour  la  plupart;  sur  quelques-uns,  toutefois,  on  avait 
d'abord  étendu  une  couche  de  terre  de  0n,30  d'épaisseur.  Sur 
celle  couche  on  avait  placé  quinze  à  vingt  pierres  disposées  hori- 
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ïontalement  et  sans  aucune  symétrie  sur  toute  ta  longueur  du 
corps  ;  puis ,  sur  ces  pierres ,  on  avait  à  l'aide  de  terre  complété 
le  comblement. 

Ces  différents  rites  ont  pu  être  parfaitement  distingués.  Comme 
les  corps  avaient  été  placés  a  0m70  de  profondeur,  on  a  pu  cultiver 
le  sol  sans  produire  le  moindre  désordre,  et  sans  que  la  disposi- 
tion de  ces  diverses  sépultures  ail  été  bouleversée. 

Dans  le  tumulus  ont  été  recueillis  les  objets  ci-après  : 

1°  Un  sabre  de  0m80  de  longueur,  0m05  de  largeur,  et  de  près 
d'un  centimètre  d'épaisseur. 

2°  Un  petit  sabre  de  0m40  de  longueur  et  de  O^o  de  largeur. 

3°  Une  autre  lame  à  peu  près  semblable  à  la  précédente.  (Nous 
ferons  observer  que  Ton  n'a  retrouvé  aucun  reste  des  poignées  de 
ces  armes,  si  ce  n'est  un  cercle  en  bronze  qui  paraît  avoir  servi 
d'ornement  à  l'une  d'elles.) 

A°  Trois  couteaux,  dont  un  seul  conserve  encore  une  partie  de 
son  manche.  (Pl.  III,  hg.  5.) 

5°  Six  fibules  en  bronze.  (Pl.  III ,  fig.  2.) 

6°  Deux  espèces  de  haches  de  0,n12  de  longueur  et  (MO  de 
largeur.  (Pl.  VI,  lig.  2  et  3.) 

On  voit  que  ces  espèces  de  haches  diffèrent  un  peu  de  forme. 
Pour  l'une,  le  manche  s'adaptait  dans  une  douille  circulaire, 
tandis  que  pour  l'autre  le  trou  est  carré;  mais  toutes  les  deux, 
s'emmanchaient  comme  nos  bêches,  et  non  comme  nos  haches 
modernes. 

7°  Un  fragment  de  pince  à  épiler, 

8*  Deux  grandes  plaques  encore  munies  de  leurs  anneaux  ; 
elles  paraissent  provenir  de  quelque  coffret.  (Pl.  III,  (ig.  1.) 

9U  Trois  autres  plaques,  plus  petites,  semblent  avoir  appartenu 
à  des  ceintures. 

Tous  ces  objets  sont  en  fer  et  ont  dû  être  damasquinés,  car  on 
remarque  encore  des  traces  de  dorure  sur  leur  surface  et  les  filets 
qui  formaient  leur  ornementation. 

10°  Des  clous  de  différentes  grandeurs. 

11°  Un  double  rrorhe»  en  fer.  (Pl.  IV,  fig. 
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12*  Deux  anneaux  d'une  chat  ne. 

13°  Un  crochet  en  forme  de  Z,  dont  nous  ne  pouvons  déter- 
miner l'usage.  (Pl.  IV,  fig.  7.) 

H°  Un  autre  crochet  (pl.  IV,  fig.  3)  employé  pour  l'ouverture 
des  portes  fermant  au  verrou.  L'usage  de  cet  instrument  s'est  per- 
pétué jusqu'à  nos  jours. 

15°  Une  fibule  circulaire  ayant  0œ037  de  diamètre,  évidée  à 
jour.  Cet  objet  a  été  argenté  ;  il  est  orné  d'une  rosace  au  centre , 
et  de  quatre  fleurons  triangulaires  placés  au  pourtour  extérieur. 
La  forme  générale  de  ce  bijou  annonce  du  goût  et  une  assex 
grande  perfection  dans  l'art  de  travailler  les  métaux.  (Pl.  V,  fig.  3.) 

46°  Deux  anneaux  en  bronze. 

17*  Une  clef  en  bronze.  La  partie  supérieure  de  Vanneau  de 
cette  clef  est  terminée  par  un  cachet  décoré  de  neuf  petits  cercles 
dont  la  circonférence  et  le  centre  sont  gravés  en  creux.  (Pl.  IV, 
fig.  2  et  2  bis.  ) 

18»  Une  espèce  de  clef.  (Pl.  IV,  fig.  i.) 

19°  Une  portion  de  douille  en  fer. 

20°  Un  bouton  sphérique  en  bronze,  paraissant  provenir  de  la 
poignée  d'un  sabre  ou  d'une  épée.  (Pl.  IY,  fig.  6.) 

21°  Une  mince  plaque  d'os  provenant  de  la  racine  d'un  bois  de 
cerf.  Elle  est  de  forme  ronde  et  présente,  près  du  bord,  un  trou 
qui  indique  qu'elle  était  destinée  à  être  suspendue.  (Pl.  V,  fig.  2.) 

22°  Quarante-trois  pièces  de  monnaies  en  bronze  moyen,  en 
petit  bronze  et  en  argent,  décrites  plus  loin. 

L'enceinte  du  tumulus  étant  fouillée,  nous  dirigeâmes  nos  re- 
cherches à  quelques  mètres  plus  loin,  toujours  dans  le  même 
champ,  afin  de  nous  assurer  s'il  n'y  existait  pas  d'autres  sépul- 
tures. 

Dès  les  premiers  coups  de  ptocbe,  nos  hommes  découvrirent 
des  murs  faits  également  sans  mortier,  et  délimitant  de  même  une- 
enceinte  circulaire.  Nous  étions  donc  sur  un  nouvel  ossuaire. 

Les  fouilles  nous  firent  promptement  remarquer  que  les  inhu- 
mations ne  s'y  étaient  pas  faites  de  la  même  manière  que  dans  la 
précédente  enceinte.  Ici,  plus  d'ossements  réunis,  plus  de  pierres, 
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plus  d'armures  ;  mais  partout,  au  contraire,  et  à  peu  près  exclu- 
sivement, des  débris  de  vases  cinéraires  de  toutes  couleurs, .variant 
à  l'infini  dans  leurs  formes  et  leurs  dimensions.  Cette  partie  du 
cimetière  était  donc  réservée  aux  morts  qui  avaient  reçu  les  hon- 
neurs du  bûcher. 

Parmi  les  fragments  de  poternes  que  nous  avons  recueillis,  il 
s'en  est  trouvé  qui  nous  ont  permis  de  recomposer  en  partie  le 
vase  dont  ils  provenaient. 

Ce  vase  était  d'une  pâte  noire  et  mal  pétrie  ;  il  avait  été  gros- 
sièrement façonné  à  la  main. 

Un  bon  nombre  d'autres  débris  annonçaient  le  môme  genre  de 
travail. 

Mais  $  côté  on  en  remarquait  qui  attestaient  l'usage  du  tour 
et  un  art  très-pcrfectionné. 

Cette  différence  dans  la  forme  et  le  mode  de  fabrication  indique 
peut-être  l'enfance  de  la  céramique  chez  les  Gaulois ,  et  la  per- 
fection où  l'avaient  amenée  les  Romains. 

Sur  l'un  des  fragments,  représenté  à  la  figure  1,  planche  VI, 
on  lit  parfaitement  le  mot  marinvs,  qui  était  probablement  le 
nom  du  potier. 

Il  a  été  aussi  trouvé  des  débris  de  vases  en  verre,  mais  en  très-» 
petite  quantité. 

Nous  donnons  le  dessin  de  l'un  de  ces  débris  à  la  planche  V, 
figure  1 . 

Nous  devons  à  l'intelligence  et  aux  soins  assidus  du  cantonnier- 
chef  Cornet  la  conservation  de  tous  les  objets  trouvés  dans  nos 
premières  recherches. 

Le  terrain  qui  a  été  exploré  comprend  à  peu  près  trois  ares  de 
surface;  mais  le  plus  grand  espace  reste  encore  à  fouiller. 

Comme  tout  ce  climat  va  être  semé  en  blé,  on  ne  pourra  con- 
tinuer les  recherches  qu'après  les  moissons  de  1861. 

Les  objets  déjà  recueillis  daus  le  peu  d'étendue  où  il  nous  a  été 
permis  de  porter  la  pioche  doivent  encourager  la  continuation  des 
«fouilles.  On  y  découvrira  sans  doute  quelques  tombeaux,  et  des 
Inscriptions  qui  feront  peut-être  connaître  les  fondateurs  de 
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Beaujeu,  leur  religion,  et  le  nom  primitif  qu'ils  ont  donné  à  leur 
colonie. 

Les  nombreux  débris  de  tuileaux  qui  recouvrent  le  sol  per- 
mettent de  supposer  qu'il  y  a  eu  là  des  constructions  dont  on 
pourra  aussi  retrouver  et  étudier  la  disposition. 

Aux  environs  de  ces  ruines  sont  les  lieux  dits  la  Fontaine-Froz» 
le  Chêne-Béni,  le  Polol,  etc.,  dénominations  dans  lesquelles  on 
est  porté  à  chercher  uu  loiutain  souvenir  du  culte  druidique. 

fil.  —  Le  C:tiàtelnrcl. 

A  deux  kilomètres  nord-est  de  Beaujeu,  sur  le  bord  d'un  bras 
de  la  Saône  (pl.  VU,  fig.  3),  on  remarque  une  enceinte  de  forme» 
pentagonale  enveloppée  d'un  large  et  profond  fossé  creusé  de  main 
d'homme, 

Les  terres  provenant  de  ce  fossé  ont  été  déposées  en  forme  de 
bourrelet  sur  le  bord  intérieur  de  la  plateforme,  de  manière  à 
rendre  plus  difficile  l'approche  de  cette  position. 

Le  front  principal,  celui  qui  regarde  la  Saône,  est  défendu  par 
un  escarpement  à  pic  d'une  grande  hauteur.  C'est  une  position  qui 
défie  toute  escalade. 

Les  autres  côtés  sont  défendus  par  les  fossés  et  les  parapets.  De 
la  crête  de  ces  derniers  au  fond  du  tossé,  ta  profondeur  est  d'au 
moins  tt  mètres*  L'inclinaison  des  talus  est  d'environ  à  partir 
de  la  verticale. 

De  l'enceinte  de  cet  ouvrage  on  embrasse  un  vaste  horizon  v 
ce  qui  permettrait  d'observer  au  loin  les  mouvements  de  l'en- 
nemi, 

11  est  donc  probable  que  celte  plateforme  avait  été  choisie  comme- 
point  stratégique.  Son  peu  d'étendue  ne  permettait  d'y  établir 
qu'un  poste  avancé,  dont  la  mission  devait  être  de  surveiller  les 
passages  de  la  Saône,  ainsi  que  les  routes  de  Dampierre  et  d'Auletr 
se  dirigeant  sur  Seveux  et  Savoyeux, 

Mais  à  quelle  époque?  Aucune  découverte,  aucune  tradition  ne 
le  révèle  ;  de  plus,  aucun  chemin  n'aboutit  à  cet  ouvrage. 
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Les  quelques  fouilles  qu'on  y  a  pratiquées  ont  amené  la  décou- 
verte des  objets  ci-après  : 

1°  Une  défense  de  sanglier,  des  ossements  et  des  dents  de 
renard  ; 

2°  Une  pointe  de  flèche  en  os  ; 

3°  Des  débris  d'une  poterie  noire  parfaitement  pétrie  et  fa- 
çonnée au  tour. 

A  ces  fragments  se  trouvaient  mélangés  des  charbons,  de  la 
cendre,  et  quelques  morceaux  de  pierres  calcinées  par  le  feu  ; 
d'où  l'on  peut  inférer  que  là  était  le  foyer  où  le  soldat  faisait  cuire 
ses  aliments. 

-4°  Enlin  nos  recherches  ont  mis  au  jour  une  espèce  de  ciseau 
(forces)  dont  nous  donnons  le  dessin  à  la  planche  IV,  figure  7. 
Le  plan  de  ce  retranchement  est  donné  à  la  planche  4. 
La  surface  de  l'enceinte  fortifiée  est  d'environ  20  ares. 

IV.  —  Château-Grillon 

A  <4,M0O  mètres  sud-est  de  Beaujeu,  dans  les  bois  qui  appar* 
tiennent  à  la  commune  de  Quitteur,  on  remarque  une  enoeinte  de 
80  mètres  de  coté,  entourée  de  larges  et  profonds  fossés  constam- 
ment remplis  d'eau. 

Les  terres  provenant  du  creusement  de  ces  fossés  ont  été  dépo- 
sées sur  tes  bords  extérieurs  ;  elles  y  formaient  un  bourrelet  dont 
on  remarque  encore  les  vestiges. 

Sur  une  bonne  partie  de  la  surface  fortifiée,  on  remarque  une 
grande  quantité  de  tuileaux  romains  et  d'autres  débris  de  quelque 
construction  élevée  probablement  pour  servir  d'abri  aux  troupes 
qui  campaient  en  cet  endroit. 

A  droite  et  à  gauche  des  ruines  de  cette  construction,  on  voit  des 
monticules  ayant  environ  10  mètres  de  diamètre  et  1  mètre  de 
hauteur.  La  lorme  sphérique  qu'ils  présentent  nous  permet  de 
supposer  que  ce  sont  des  tumuli  analogues  à  ceux  qui  uni  été  dé- 
couverts sur  les  massifs  d'Alaise.  (Voir  leur  position  au  plan 
général,  pl.  VU,  lig,  2.) 
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A  peu  de  distance  de  notre  Château-Grillol,  M.  le  président 
Clerc  indique  une  voie  romaine.  Nous  en  avons  retrouvé  les  vestiges 
dans  le  bois  de  M.  le  baron  de  Villatte,  sous  les  racines  d'un  vieux 
chêne  qui  venait  d'être  arraché. 

La  voie  parlait  de  Mantoche,  passait  à  Gray,  au-dessous  d'Ancier, 
de  Comeux ,  et  entrait  dans  les  bois  de  Belle-Vaivre ,  qu'elle  sui- 
vait à  peu  de  dislance  de  la  limite  du  territoire  de  Beaujeu  ;  puis, 
pénétrant  dans  les  bois  de  Seveux,  elle  aboutissait,  à  1 ,200  mètres 
au-dessus  du  hameau  de  la  Vaivre ,  à  l'ancienne  voie  de  Langres 
à  Besançon. 

On  remarque,  sur  ce  parcours,  le  Castel-Grillot  de  Mantoche, 
celui  de  Gray,  et  enfln  celui  de  Beaujeu. 

Le  bois  de  Seveux  est  appelé  Fort-Maréchal,  nom  qui  semblerait 
annoncer  une  quatrième  position  fortifiée. 

Ces  caslels  étaient  autant  de  postes  destinés  à  assurer  le  trans- 
port des  vivres  et  à  veiller  à  la  sécurité  de  la  circulation.  Ici ,  en 
outre,  ils  protégeaient  la  navigation  sur  la  Saône. 

Nous  pourrions  donc  faire  remonter  à  la  même  époque  le  retran- 
chement du  Cbâtelard,  dont  il  a  été  parlé  précédemment. 

L'ancienne  voie  de  Manloche  au  hameau  de  la  Vaivre  avait  une 
grande  importance  :  elle  reliait  entre  elles  les  deux  grandes  lignes 
venant  de  Langres  à  Seveux  et  à  Mantoche,  et  mettait  ainsi  en 
communication  des  centres  déjà  considérables,  surtout  celui  de 
Segobodium  et  de  ses  environs,  avec  Gray,  Mantoche,  Mont- 
seugny,  etc. 

Beaujeu  <x>mmuniq»ait  à  cette  voie  par  deux  chemins  antiques  : 
celui  allant  à  Velesmes  par  Saint-Broing  el  celui  d'Igny. 

Un  autre  chemin  le  reliail  avec  Segobodium,  en  passant  par 
Mercey  et  Sabodium. 

Dans  la  forêt  de  Mercey  appelée  le  Chinois ,  où  le  chemin  de 
Beaujeu  passe,  on  remarque  des  lumuli  qui  ne  paraissent  pas 
encore  avoir  été  fouillés. 

La  voie  romaine  est  indiquée  au  plan  général  par  un  trait  noir, 
et  les  chemins  antiques  par  un  trait  bleu. 

On  voit  d'autres  ruines  près  du  chemin  actuel  de  Saint-Broing, 
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entre  le  bois  et  les  prés.  Les  nombreux  débris  de  luileaux,  d'en- 
duits, les  fragments  de  marbre  et  de  pierres  dites  de  vergenne 
qu'on  y  a  trouvés,  annoncent  qu'autrefois  il  existait  là  une  vaste 
habitation.  On  y  a  découvert  également  des  restes  de  murs  sur  une 
étendue  de  prés  d'un  hectare. 

U  est  convenable  de  diriger  des  fouilles  sur  tous  ces  points, 
d'ouvrir  les  tumuli  du  Cbiteau-Griilot,  et  d'explorer  l'enceinte  de 
ce  retranchement. 

Nous  allons  présenter  une  demande  à  l'administra  lion  forestière 
à  l'effet  d'obtenir  l'autorisation  qui  nous  est  nécessaire  pour  les 
recherches  à  faire  dans  le  sol  de  la  forêt. 

Les  autres  fouilles  seront  continuées  après  les  moissons  de 
1861. 

HALLEY* 

Gity,  4  novembre  <860. 


Sur  la  demande  de  la  Commission,  nous  ajouterons  au  travail 
si  intéressant  qui  précède  quelques  observations  concernant  les 
monnaies  que  M.  Halley  a  rencontrées  dans  ses  recherches  et 
dont  il  a  fait  don  au  musée  d'archéologie  de  la  Société.  Ici, 
comme  dans  maintes  autres  circonstances,  la  numismatique  fournil 
un  précieux  secours  à  l'histoire,  et  l'étude  de  ces  monnaies, 
témoins  qu'on  ne  saurait  récuser,  nous  servira  à  fixer  la  date 
des  constructions  qui  viennent  d'être  décrites ,  et,  au  besoin,  leur 
tiendrait  lieu  pour  ainsi  dire  de  certificat  d'origine. 

Ces  monnaies  sont  au  nombre  de  quarante-quatre;  la  plupart 
sont  si  frustes  qu'elles  sont  devenues  à  peu  près  méconnais- 
sables: c'est  pourquoi  M.  Halley  n'a  pu  en  donner  la  détermination 
d'une  manière  exacte. 

Six  d'entre  elles  doivent  être  attribuées  aux  Gaulois  ;  elles  sont 
en  bronze  et  ne  portent  ni  inscription  ni  signe  accessoire.  On 
reconnaît  dans  celles  qui  ne  sont  pas  complètement  effacées,  d'un 
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côté,  une  tète  jeune,  à  gauche,  coiffée  d'un  bandeau  presque 
vertical,  l'œil  dessiné  par  un  point  creux,  et  la  lèvre  inférieure 
par  un  point  saillant;  au  revers,  le  cheval  galopant  à  gauche,  la 
queue  ramenée  derrière  la  tôle ,  les  jambes  horizontales  sous  le 
ventre,  la  postérieure  démesurément  longue.  Nous  insistons  d'une 
manière  qu'on  trouvera  peut-êlrc  minutieuse  sur  ce  type  si  bar- 
bare, qui  se  rencontre  fréquemment  dans  noire  pays,  parce  que 
nous  ne  pensons  pas  que  la  science  soil  bien  fixée  sur  l'attribution 
de  provenance  de  ces  pièces,  et  que  nous  croyons  qu'elle  n'a  pas 
dit  son  dernier  mot  sur  leur  compte.  Ce  n'est  qu'en  précisant  avec 
soin  les  localités  où  l'on  découvre  les  monnaies  gauloises,  qui  ne 
portent  avec  elles  aucune  indication,  qu'on  pourra  un  jour  leur 
assigner  une  place  précise  dans  la  géographie  numismatique;  en 
tout  cas,  on  s'accorde  à  les  regarder  comme  antérieures  à  la 
conquête  de  la  Gaule  par  les  Romains. 

Viennent  ensuite  quatre  petites  monnaies  d'argent  dites  qui- 
naires. L'une  présente  d'un  côté  la  téte  d'Auguste  :  caesar, 
imp...;  au  revers,  une  Victoire  tenant  une  couronne  et  une 
palme,  debout  sur  un  ciste  mystique  d'où  sort  de  chaque  côté 
un  serpent;  pour  légende  (asia.)  recepta.  —  Frappée  environ 
l'an  29  avant  J.-C. 

Sur  une  seconde  on  lit  :  m  vir.  r.  p.  c.  entourant  une  tète 
laurée,  et  au  revers  :  m.  anton.  c.  caesar  ;  au  milieu,  un  caducée» 
une  main  et  un  poignard.  —  Frappée  à  peu  près  à  la  même 
époque. 

Sur  une  troisième,  que  Ton  doit  également  attribuer  à  Marc- 
Antoine,  on  voit  le  buste  ailé  de  la  Victoire,  à  droite,  sous  les 

traits  d'Octavic?  et  au  revers  :  lvgv.  dv  ;  lion  marchant  à 

droite;  dans  le  champ  :  a.  xl.  —  A  est  l'initiale  d'Antoine,  et 
xl  indique  la  40e  légion.  La  ville  de  Lyon  (lvgvdvnvm.  et 
lvgdvnvm.),  fondée  par  une  colonie  romaine  conduite  par  Munatius 
Plancus,  acquit  promptement  une  importance  telle  qu'elle  devint 
la  capitale  de  la  Gaule  celtique.  Strabon  nous  apprend  qu'elle 
obtint  le  droit  de  frapper  monnaie,  et  cette  charmante  petite  pièce 
que  nous  décrivons,  et  qui  est  le  plus  beau  fleuron  de  la  trouvaille 
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de  M.  Halley,  doit  èlre  attribuée  à  cotte  ville.  Elle  a  dû  être 
fabriquée  une  trentaine  d'années  avant  J.-C 

Quoique  dans  le  moyen-âge  le  lion  continuât  encore  d'être  l'em- 
blème ou  ce  qu'on  a  appelé  plus  tard  les  armes  de  la  ville  de 
Lyon,  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  celui  qu'on  voit  sur  cette 
pièce  y  ait  été  mis  par  allusion  au  nom  de  Lyon  :  le  mot  latin  de 
cet  animal  (leo)'  n'avait  aucune  analogie  avec  celui  de  Lugdunum. 
Il  n'est  ici  que  le  symbole  de  la  force  unie  au  courage,  et  se  trouve 
sur  les  monnaies  de  beaucoup  d'autres  villes,  de  Marseille,  par 
exemple. 

Le  quatrième  quinaire,  très-peu  rare  d'ailleurs  et  fort  mal 
conservé,  est  une  consulaire  de  la  famille  Egnatuleia. 

Viennent  ensuite  les  trente-quatre  médailles  en  bronze,  géné- 
ralement en  fort  mauvais  état  de  conservation.  On  y  trouve  plu* 
sieurs  Auguste  en  moyen  bronze,  avec  le  revers  de  l'autel  de  Lyon; 
une  avec  l'aigle  aux  ailes  éployées  sur  un  globe,  frappée  sous 
Tibère;  plusieurs  Auguste  et  Agrippa,  les  têtes  accolées  dos  à  dos, 
en  réminiscence  de  la  tète  de  Janus,  et  pour  légende  :  imp,  divi. 
p.  p.;  —  au  revers  :  col  nem.,  avec  un  crocodile  attaché  a  un 
palmier»  Ce  type  assez  bizarre  fait  allusion  à  la  bataille  d'Àclium 
et  à  la  conquête  de  l'Egypte.  Telles  sont  encore  aujourd'hui  les 
armes  de  la  ville  de  Nimes.  On  l'a  reproduit  dans  la  médaille 
commémoralive  de  la  conquête  de  l'Egypte  par  Napoléon ,  à  la  fin 
du  siècle  dernier.  Une  particularité  bien  remarquable,  et  qui  a  déjà 
frappé,  dans  d'autres  circonstances,  quelques  antiquaires,  c'est 
qu'il  s'est  trouvé  à  bVaujeu  aussi  deux  de  ces  coloniales  de  Nimes 
partagées  par  le  milieu.  La  conjecture  la  plus  vraisemblable  sur 
ces  demi-monnaies  est  celle  de  M.  de  la  Saussaye,  qui  pense  que 
ces  pièces  n'ont  été  coupées  en  deux  que  pour  former  des  espèces 
de  moindre  valeur.  Elles  sont  antérieures  de  quelques  années  à 
l'ère  vulgaire. 

On  trouve  ensuite  un  Tibère  avec  Fautel  de  Lyon  (la  date  à  lui 
assigner  est  l'an  10  de  J.-C);  —  puis  vient  un  Néron  au  revers 
de  la  Victoire  marchant,  dont  la  date  est  l'an  60  de  J.-C;  — 
puis  un  (ialba  au  revers  de  libertas,  de  l'an  69;  —  un  Domitien 
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de  Tan  70  ou  environ;  —  deux  Trajan,  l'un  au  revers  de  l'Abon- 
dance, avec  exergue  de  àmm.  ital,  de  l'an  104;  —  plusieurs 
Hadrien,  avec  la  désignation  de  cos.  m.,  qui  sont  de  l'an  1 19;  — 
un  Vérus  offrant  au  revers  l'empereur  à  cheval  écrasant  un  Armé- 
nien, de  l'an  164;  —  deux  de  Lucille,  sa  femme,  dont  l'une  an 
revers  de  rvwo.  regina,  de  l'an  170;  —  un  Commode  au  revers 
tr.  p.  vi,  de  l'an  481.  Ici  se  trouve  une  interruption  d'un  siècle 
qui  laisse  une  lacune  considérable  pour  arriver  à  Tétricus  et  à 
Claude,  c'est-à-dire  à  l'an  270.  L'esprit  peut  se  livrer  aux  conjec- 
tures pour  expliquer  cette  bizarerie.  Ce  qui  nous  paraît  probable, 
et  d'accord  d'ailleurs  avec  l'histoire  de  la  Séquanie,  c'est  qu'il  y 
aurait  eu  vers  la  fin  du  deuxième  siècle  une  destruction  à  peu  près 
complète  de  cette  villa,  sur  les  ruines  de  laquelle  d'autres  habi- 
tants seraient  venus  s'installer  plus  tard.  Peut-être  faut-il  se 
garder  ici  d'attacher  trop  d'importance  à  deux  monnaies  de  Tétri- 
cus :  on  en  trouve  à  peu  près  partout  dans  notre  pays;  parfois 
même  on  est  tombé  sur  des  lots  de  plusieurs  milliers ,  comme  à 
Percey-le-Grand,  à  Melincourt,  etc.  Enfin  la  dernière  dans  l'ordre 
des  dates  est  un  petit  bronze  de  Valens,  qui  est  encore  distant  des 
précédentes  de  près  d'un  siècle,  et  que  Ton  peut  attribuer  à 
l'an  375. 

On  a  pu  remarquer  que,  dans  l'énumération  de  ces  pièces,  nous 
avons  tenu  à  suivre  l'ordre  chronologique  et  à  indiquer,  lorsqu'elle 
était  connue,  la  date  ou  à  peu  près  de  chacune  d'elles.  C'est 
qu'elles  forment  de  vraies  pages  d'histoire  ;  qu'elles  assignent  l'é- 
poque de  la  fondation  de  ces  habitations  aux  premières  années  de 
la  conquête,  lorsque  les  monnaies  gauloises  et  celles  des  provinces 
romaines  avaient  cours  concurremment;  qu'elles  témoignent  aussi 
des  phases  de  prospérité  et  enfin  de  décadence  de  cette  villa 
de  Beaujeu  qu'a  si  bien  décrite  M.  Halley  dans  son  mémoire. 

Le  Dr SALLOT. 
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DISSERTATION  SIR  DES  HACHES  CELTIQUES 


Par  M.  GEVREY,  Avocat. 


Messieurs,  vous  m'avez  chargé  de  rechercher  l'usage  de  trois 
pierres  tranchantes  appelées  haches  celtiques  (1),  et  de  trois 
instruments  de  bronze  qui  appartiennent  à  la  Société  d'agricul- 
ture. Je  viens  vous  exposer  ce  que  j'ai  pu  recueillir  sur  l'emploi 
de  ces  objets. 

Les  pierres  aiguisées  représentent  plutôt  des  couteaux  ou  des 
doloires  (2)  que  des  haches  propres  a  être  emmanchées  :  elles 
ne  sont  pas  percées,  et,  à  partir  de  leur  tranchant  semi-circu- 
laire, elles  sont  coniques.  Le  seul  moyen  de  les  emmancher  serait 
de  les  incruster  dans  un  morceau  de  bois  ;  mais  on  aurait  ainsi 
un  instrument  ou  une  arme  sans  utilité,  car  la  saillie  du  bois 
empêcherait  la  pierre  de  pénétrer  profondément  dans  un  corps 
résistant.  II  serait  d'ailleurs  très-difficile  de  fixer  solidement  ces 
pierres  dans  du  bois.  Les  sauvages  mettent  à  leurs  flèches  des 
pointes  de  silex,  avec  une  espèce  de  gomme  qui  acquiert  en 

(1)  Deux  de  ces  haches  sont  entières.  Elles  onl  0*06  de  largeur  prè*  du 
tranchant,  et  l'une  a  0*10,  l'autre  0m14  de  longueur.  1*  plus  grande  est 
faite  d'un  silex  blanc  à  veines  brunes;  l'autre,  d'une  pierre  de  touche.  A 
propos  de  cette  dernière,  M  Longchamps  a  inséré  dans  les  Mémoire-»  de 
la  commission  d'archéologie,  tome  H,  Ifvr.  4",  page  t8,  un  intéressant  aitlde 
sur  les  haches  celtiques.  La  troisième,  dont  il  ne  reste  qu'un  fragment,  a  été 
trouvée  à  Filain,  et  offerte  à  la  Société  par  M.  Suchaux;  elle  est  faite  d'une 
pierre  basaltique,  et  n'a  que  0*047  de  largeur. 

(2)  Les  na\  igateurs  qui  ont  trouvé  dans  leurs  voyages  des  instruments 
de  pierre  semblables  aux  nôtres  les  ont  appelés  couteaux  ou  doloires,  car 
le  mot  hache  ne  leur  semblait  convenir  qu'a  un  instrument  emmanché.  En 
terme  de  blason,  ou  donne  le  nom  de  doloire  à  un  meuble  d'armoirie  qui 
représente  une  hache  sans  manche.  (Dictionnaire  de  Napoléon  Landais,  au 
mot  doloire.) 
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durcissant  une  assez  grande  consistance.  Ce  moyen,  bon  pour  des 
(lèches,  serait  insuffisant  pour  des  haches.  Quelques  personnes 
pensent  que,  pour  les  emmancher,  les  Celtes  pratiquaient  une 
incision  dans  un  jeune  arbre,  et  que  le  travail  de  la  végétation 
suffisait  pour  fixer  la  pierre  qu'ils  y  avaient  introduite.  Malgré 
cette  ingénieuse  explication,  il  est  probable  que  presque  toutes  les 
haches  celtiques  n'étaient  pas  des  haches  comme  les  nôtres,  mais 
bien  des  couteaux  ou  des  doloires  que  Ton  tenait  à  la  main  par  la 
partie  opposée  au  tranchant.  A  l'époque  où  les  Celtes  ne  connais- 
saient pas  encore  l'usage  des  métaux,  ils  avaient  des  massues, 
des  lances,  des  arcs,  des  épieux,  à  côté  desquels  ces  couteaux  de 
pierre  qui  disparaissent  presque  complètement  dans  la  main, 
auraient  été  des  armes  véritablement  insignifiantes ,  tandis  qu'ils 
étaient  des  outils  absolument  nécessaires  pour  façonner  les  armes, 
les  ustensiles  de  bois  et  les  meubles.  Les  druides  s'en  servaient 
pour  égorger  les  victimes  dans  les  sacrifices  (1)  ;  enfin  ces  pierres 
étaient  aussi  indispensables  dans  la  vie  domestique  que  le  sont 
aujourd'hui  les  couteaux. 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  noire  continent  que  l'on  trouve  des 
outils  de  pierre;  Porter  (2),  Morell  (3),  Dumont4)urville,  etc., 
découvrant  des  terres  où  jamais  les  hommes  civilisés  n'avaient 
pénétré,  y  ont  trouvé  des  instruments  de  pierre  semblables  aux 
haches  celtiques.  Les  naturels  s'en  servaient,  sans  les  emmancher, 
pour  façonner  leurs  pirogues,  leurs  meubles,  leurs  armes,  etc.  Je 
ne  cite  que  ces  exemples,  car  ils  prouvent  suffisamment  combien 
l'usage  des  pierres  aiguisées  a  été  général;  en  outre,  ils  per- 
mettent de  supposer  que  les  haches  celtiques  n'étaient  pas  em- 
manchées et  étaient  plutôt  des  outils  que  des  armes.  Nous  savons 
qu'à  l'époque  reculée  où  ils  faisaient  usage  de  pierres  aiguisées, 
les  Celles  se  tatouaient,  se  teignaient  le  corps  en  bleu,  les  cheveux 

(4)  L'Orlmnaii  ancien  el  moderne,  par  M.  Philippon  de  la  Madelaine, 
chapitre  4«r. 

(2)  Histoire  des  Voyage*  modernes,  par  M.  Albert  Monlrmonl  (Porter), 
tome  1",  page  33*. 

(3)  ld.  (Morell),  tome  V,  page  180. 
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en  rouge  (1),  avaient  en  un  mot  presque  toutes  les  coutumes 
barbares  que  nous  retrouvons  chez  les  naturels  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  de  la  Nouvelle-Galles  et  de  l'Ile  Madison.  N'est-il  pas 
raisonnable  de  penser  qu'ayant  les  mêmes  instruments  que  ces 
naturels,  ils  en  ont  fait  le  même  usage? 

Les  couteaux  de  pierre  furent  employés  dès  la  plus  haute  anti- 
quité, et  les  Celtes  continuèrent  à  s'en  servir  longtemps  après 
l'introduction  chez  eux  des  instruments  de  métal  (2).  Assez  sou- 
vent, dit  M.  Amédée  Thierry,  on  trouve  les  deux  espèces  (éunies 
dans  les  mêmes  tombelles.  Une  des  haches  celtiques  de  la  Société 
a  été  trouvée  a  la  Pisseurc,  dans  un  souterrain  orné  de  peintures 
murales  (3),  avec  un  bas-relief  sculpté,  de  la  poterie,  des  armes 
ou  des  instruments  de  métal,  un  squelette,  et  enfin  des  tuiles 
romaines.  Il  ne  faudrait  pourtant  pas  en  conclure  que  lors  de 
la  domination  romaine  les  Gaulois  fissent  encore  usage  d'outils 
de  pierre  :  la  hache  trouvée  à  la  Pisseure,  dans  des  ruines  ro- 
maines, provient  plus  vraisemblablement  des  Barbares  qui  ont 
tant  de  fois  traversé  et  dévasté  notre  province. 

Dans  les  premiers  siècles ,  les  instruments  tranchants  étaient 
faits  de  pierre  ;  le  cuivre  remplaça  peu  à  peu  la  pierre,  et  enfin  le 
fer,  difficile  à  travailler,  comme  l'appelle  Homère,  fut  substitué  au 
cuivre.  On  peut  ainsi  distinguer  trois  périodes  dans  l'industrie 
gauloise.  Depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'au  12e  siècle 
avant  J.-C.,  les  Celtes  ne  connurent  que  les  instruments  de 
pierre.  A  cette  époque,  le  commerce  des  Phéniciens  (4)  leur 
apporta  des  instruments  et  des  armes  de  métal  (5).  Ces  objets 
étaient  de  cuivre,  car  au  12e  siècle  le  fer  n'était  pas  ou  presque 
pas  employé.  Il  est  prouvé  aujourd'hui,  par  un  savant  Mémoire  <6) 

(4)  Histoire  de»  Gaulois,  par  M.  Amédée  Thierry,  chapitre  4",  page  i. 

(5)  ld.,  chapitre  4",  page  3,  noie  4. 

(3)  Mémoires  de  la  commission  d'archéologie,  tome  II,  livre  i,  page  48. 
(«)  Histoire  des  Gaulois,  par  M.  Amcdëe  Thierry,  chapitre  4",  page  18. 
(5)  ld.,  page  47. 

(6j  Traduction  de  VOdyssèe,  par  M.  Eugène  Bn reste,  note  du  livre  rx< 
ton  il  44 
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de  M.  Mauduit  touchant  les  erreurs  très-graves  qui  se  perpétuent 
dans  les  traductions  d'Homère,  que,  dans  les  temps  homériques, 
les  armes  offensives  ou  défensives  n'étaient  ni  en  fer  ni  en  acier, 
mais  bien  en  cuivre  ou  en  airain.  Les  Gaulois  s'appliquèrent  à 
imiter  les  instruments  et  les  armes  apportés  chez  eux,  et  c'est 
probablement  a  cette  première  direction  de  leur  industrie  qu'il 
faut  attribuer  l'usage  général  qu'ils  firent  du  cuivre  pour  fabriquer 
leurs  instruments,  leurs  armes,  et  jusqu'à  leurs  chars  de  guerre  {t  ). 
Us  acquirent  dans  la  trempe  du  cuivre  (2)  une  grande  réputation. 
Lorsqu'en  640  les  Phocéens  vinrent  fooder  Marseille,  ils  avaient 
des  armes  de  fer,  s'il  faut  en  croire  un  passage  de  Valère 
Maxime  (3),  et  ils  contribuèrent  à  répandre  dans  les  Gaules 
l'usage  du  fer  ;  mais  les  Gaulois  conservèrent  encore  longtemps 
leur  préférence  pour  le  cuivre.  Lorsqu'ils  envahirent  l'Italie  et 
brûlèrent  Rome ,  ils  avaient  ces  longues  épées  de  cuivre  qu'Agrt- 
cola  trouva  plus  tard  chez  les  Bretons.  Ce  fut  une  épée  de  cuivre 
que  le  Brenn  jeta  dans  la  balance  au  pied  du  Capitole.  Les  Gao- 
lois  se  servirent  certainement  du  fer  longtemps  avant  la  conquête, 
mais  ce  n'est  guère  que  sous  la  domination  romaine  qu'ils  em- 
ployèrent généralement  le  fer  pour  fabriquer  leurs  instruments  et 
leurs  armes. 

Les  trois  instruments  de  bronze  me  paraissent  être  de  pure 
fabrique  gauloise,  I^es  not  1  et  2  sont  des  variétés  du  ciseau  de 
charpentier  ou  de  menuisier  {scalprum  fabrile).  A  ta  différence 
du  ciseau  de  tailleur  de  pierre,  qui  était  tout  en  métal,  le  ciseau 
de  charpentier  avait  un  manche  de  bois  comme  aujourd'hui  (4). 
Tantôt  le  manche  s'engageait  dans  une  seule  douille;  tantôt, 
comme  dans  le  n°  2,  qui  me  parait  être  un  perfectionnement  du 

H)  Histoire  des  Gaulois,  par  M.  Amédée  Thierry,  tome  II,  *•  partie, 
chapitre  I  ',  page  44. 

(i)  ld.t  page  43. 

(3)  A  coDdila  urbe  gladius  est  ibi,  quu  noiii  jtigulantitr  ;  rubigine  qui- 
deiu  exœsus  et  vix  sufllciens  uiinMeuo.  (Valère  Maxime,  l  n,  cap.  6.) 

(4)  Dictionnaire  ries  antiquités  romaines  et  grtruues ,  par  Anthony 
Rich,  an  mot  Sealpmm,  1. 
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W>  t,  le  manche  était  fonrcbu,  et  s'engageait  dans  deux  doiâllès 
échancrées  chacune  au  dehors.  Cette  disposition  permettait  de 
retirer  facilement  les  débris  du  manche,  s'il  se  brisait  dans 
l'outil.  Le  petit  anneau  recevait  une  lanière,  soit  pour  porter 
l'instrument,  soit  pour  fixer  le  métal  au  manche. 

Cette  explication  donnée  par  Hearne,  et  reproduite  par  Rich  (1) 
dans  son  Dictionnaire,  n'est  pas  admise  par  tous  les  archéologues. 
Suivant  diverses  opinions  (2) ,  ces  objets  seraient  des  coins  pour 
fixer  les  piquets  des  tentes  romaines,  des  haches  d'arme,  des 
pointes  de  flèches,  des  instruments  de  sacrifices,  etc.,  etc.  Il  est 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  soutenir  toutes  ces  opi- 
nions. Ces  objets  se  trouvent  en  France  et  en  Angleterre  (3), 
c'est-à-dire  chez  les  peuples  de  race  gauloise;  je  pense  que  oe 
sont  simplement  des  ciseaux  à  bois,  comme  il  fallait  d'ailleurs  que 
les  Gaulois  en  eussent  au  siège  d'Avaricum  pour  construire  les 
tours  et  les  charpentes  dont  parle  César  dans  ses  Commen- 
taires {\). 

Le  n°  3  a  été  trouvé  a  Coulevon,  au  pied  d'un  rocher  (5).  Il  a 
beaucoup  de  ressemblance  avec  le  ciseau  de  bourrelier  ou  Iran- 

■ 

{{)  Dictionnaire  des  antiquités  romaines  et  grecques,  par  Anthony  Rich, 
au  mol  Scalprum,  I. 

(2)  Encyclopédie  méthodique  (Antiquités),  tome  II,  au  mot  Coin. 

(3)  /d. 

(4)  Commentaires  de  César,  siège  d'Avaricum. 

(Sj  Cette  découverte  a  été  signalée  par  M.  Ch  Longchamps,  en  ces  termes 
(V  Journal  de  la  Haute- Saône ,  2  mars  4861)  :  «  A  I  extrémité  nord-ouest 
du  village  de  Coulevon,  il  a  été  fait  récemment  des  travaux  de  construction 
et  de  défoncement  du  sol  dans  l'étroite  bande  de  terrain  comprise  entre  le 
rocher  et  le  chemin  vicinal  qui  conduit  àVilleparois.  Ces  travaux  ont  fait 
découvrir  contre  la  paroi  du  rocher,  à  la  profondeur  d'un  mètre  cinquante 
centimètres,  deux  plaques  d'airain  et  un  outil  de  même  métal.  Les  plaques 
ont  été  vendues  à  Vesoul  ;  elles  étaient  rondes,  du  diamètre  de  douze  à  quinze 
centimètres,  et  présentaient  la  forme  du  fond  du  creuset  dam  lequel  elles 
avaient  été  fondues.  L'outil  a  été  recueilli  par  la  Commission  d  archéologie 
de  la  Haute-Saône.  Une  patine  luisante  (oxyde  vert  de  bronze)  recouvre  cet 
objet  antique,  dont  la  forme  et  les  dimensions  rappellent  a*sez  bien  les  in- 
struments de  silex  ou  d'airain  dans  lesquels  les  anliquuiies  voient  hypolhé- 
tiquement  des  Lâches  gauloises  ou  celtiques.  . 
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chet  décrit  par  Rich  (1).  Cet  instrument  ne  paraît  pas  destiné  à 
recevoir  un  manche  de  bois  et  s'adapte  parfaitement  à  la  main.  Je 
pense  qu'il  servait  à  tailler  le  cuir.  L'échancrure  qui  se  trouve 
dans  le  bout  arrondi  du  manche  servait  peut-être  de  levier  dans 
quelques  opérations.  Aujourd'hui  encore,  les  bourreliers  taillent 
le  cuir  avec  un  instrument  analogue,  et  Parry  (2)  a  trouvé  chez 
les  Esquimaux,  qui  se  vêtent  de  fourrures,  des  couteaux  à  lame 
semi-circulaire  semblables  à  notre  instrument. 

(1)  Dictionnaire  des  antiquités  romaines  et  grecques,  par  Antony  Rich, 
au  mot  Scalprum,  II. 

(2)  Le  couteau  groenlandais  décrit  par  Crantz,  Histoire  des  Voyages 
modernes,  par  M.  Albert  Montémont  \Parry),  tome  XIX,  page  404. 
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Revue  épigraphique  dans  la  Haute-Saône, 


Par  CH.  LONGCHAMPS, 

Bâtonnier  de  l'Ordre  des  Avocats ,  Associé  correspondant  de  l'Académie 

de  Besançon. 


Au  siècle  dernier,  le  P.  Prudent  disait  que  les  inscriptions 
découvertes  en  Franche -Comté  n'étaient  pas  très-nombreuses. 
(V.  Mém.  et  doc.  inédits  pub.  par  VAcad.  de  Besancon,  t.  I, 
p.  83.) 

Cette  assertion  est  encore  vraie  en  ce  qui  concerne  la  Haute- 
Saône. 

Dans  l'investigation  générale  que  notre  Commission  a  fait  faire 
il  y  a  six  ans,  il  n'a  été  recueilli  d'inscriptions  antiques  que  celles 
qui  étaient  déjà  connues  depuis  longtemps,  et  même  ne  les  a-t-on 
pas  retrouvées  toutes,  car  plusieurs  des  monuments  qui  les  por- 
taient sont  aujourd'hui  dispersés  ou  détruits. 

C'est  donc  à  des  recherches  déjà  anciennes  et  la  plupart  mises 
à  prolit  dans  divers  recueils,  que  j'emprunterai  les  éléments 
principaux  de  cette  revue  pour  tout  ce  qui  est  antérieur  au  VIe 
siècle.  Je  n'y  ajouterai  qu'une  dizaine  d'épigraphes  inédites,  dont 
une  en  grec. 

Quant  au  moyen-àge  et  aux  temps  modernes,  c'est  le  contraire 
qui  aura  lieiî.  Aucun  de  nos  écrivains  locaux  ne  s'étant  occupé 
de  1  epigraphie  de  ces  deux  périodes,  il  n'y  a  pas  d'emprunts 
à  faire  à  leurs  ouvrages.  Aussi  cette  partie  de  mon  travail 
sera-l-ellc  entièrement  neuve.  Je  n'y  consignerai  que  les  résultats 
des  excursions  que  j'ai  faites  et  les  renseignements  que  s'est 
procurés  la  Commission. 
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1"  PARTIE. 
Inscriptions  antiques  jusqu'au  VI*  siècle. 


Ces-  caraclères  étaient  gravés  en  creux  sur  nn  fragment  de  dalle 
de  grès  ronge,  long  de  cinquante  centimètres,  large  de  seize  et 
épais  de  treize,  qui  fut  découvert  en  1836  sur  une  montagne 
appelée  Saint-Martin,  voisine  de  la  ville  de  Faucogney. 

Le  reste  de  la  dalle  n'ayant  pas  été  retrouvé,  il  a  été  impossible 
de  reconnaître,  à  l'aide  de  ces  seuls  caractères,  le  sens  de  l'in- 
scription dont  ils  faisaient  partie;  et  c'est  d'autant  plus  regrettable 
que  cette  épigraphe  grecque  est  la  seule  qui  ait  jamais  été  signalée 
en  Franche-Comté.  Le  grès  rouge  sur  lequel  elle  est  tracée  n'est 
pas  connu  à  Faucogney  même  :  oh  n'exploite  dans  cette  ville  et 
aux  environs  que  le  grès  blanc. 

Des  particularités  diverses  se  rattachent  au  lieu  où  la  décou- 
verte a  été  faite. 

La  montagne  de  Saint-Martin  porte  à  sou  sommet  l'ancienne 
église  paroissiale  et  le  cimetière  de  la  ville.  Cimetière  et  église 
sont  là  depuis  une  longue  suite  de  siècles.  Avant  la  Révolution, 
la  paroisse  de  Faucogney  avait  un  ressort  très-vaste  :  sept  ou 
huit  villages  y  étaient  englobés  ainsi  qu'une  vingtaine'de  hameaux. 
On  sait  que  les  exemptes  de  ces  positions  intermédiaires  et  isolées 
dans  lesquelles  furent  souvent  b;Uics  nos  anciennes  églises,  sont 
encore  assez  nombreux  dans  la  llaute->aone. 

L'inscription  grecque  de  Saint-Martin  n'est  pas  le  seul  objet 
antique  qui  soit  de  nature  à  mettre  celle  montagne  en  renom. 
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En  1718,  on  y  a  trouvé  un  buste  de  Diane  en  demi-bosse, 
sculpté  sur  une  pierre  de  grès;  en  1747,  une  statuette  de  bronze 
représentant  également  Diane,  et  un  Priape  de  môme  métal. 
«  Ce  dernier  objet,  dit  M.  Gravier,  fut  exhumé  de  la  nef  de 
l'église,  ouvrage  moderne  accolé  à  un  antique  sanctuaire.  » 
Montfaucon  a  parlé  du  buste  de  Diane  et  en  a  donné  un  dessin. 
«  En  même  temps  que  ce  buste,  on  a  trouvé  à  Saint-Martin, 
dit-il,  plusieurs  autres  petites  ligures  de  bronze  d'animaux,  de 
cochons,  etc.,  le  tout  de  très-mauvais  goût,  • 

Il  est  donc  probable  que  la  place  où  ces  découvertes  ont  été 
faites  avait  été  mise  en  honneur  au  temps  du  paganisme  par 
l'érection  de  quelque  monument  religieux. 

Une  raison  de  le  croire  se  trouve  également  dans  le  nom  de 
saint  qu'a  reçu  la  montagne. 

Quand  la  religion  dt-  Jésus  succéda  au  polylhéïsme,  les  premiers 
chrétiens  élevèrent  de  préférence  les  monuments  du  culte  nou- 
veau dans  les  lieux  mêmes  que  la  précédente  religion  avait  con- 
sacrés; les  temples  des  idoles  furent  transformés  en  églises. 
A  cet  égard,  on  peut  se  rappeler  la  découverte  qui  fut  faite 
en  1711  dans  une  fouille  pratiquée  au  milieu  du  chœur  de 
l'église  cathédrale  de  Paris,  et  d'où  furent  extraits  des  autels 
dédiés  à  Jupiter,  à  Esus  et  à  Vulcain.  L'un  de  ces  autels  était 
formé  d'une  pierre  carrée  couverte  de  sculptures;  on  y  lisait  : 
Tib.  Cœsare  Aug.  Jori  optimo  maxumo  nautœ  Parisiaci  publire 
posuerunt.  La  primitive  église  de  Notre-Dame,  h«1lie  par  le  roi 
Childeberl ,  avait  donc  succédé  à  un  temple  d'Esus,  de  Jupiter 
ou  de  Vulcain. 

Il  entrait  pareillement  dans  les  habitudes  des  premiers  chré- 
tiens de  donner  le  nom  de  quelque  saint  aux  lieux  qui  portaient 
une  dénomination  payenne;  c'était  une  manière  de  les  purifier. 
La  montagne  qui  nous  occupe  étant  vraisemblablement  celle  de 
Diane,  comme  le  suppose  M.  Gravier,  l'autel  ou  le  temple  de  la 
déesse  fut  remplacé  par  une  église  sous  la  vocable  de  Saint- 
Martin,  et  la  montagne  elle-même  reçut  ce  dernier  nom. 

Au  reste ,  il  est  une  circonstance  qui  autoriserait  peut-être  à 
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faire  remonter  encore  plus  haut  cette  succession  de  monuments 
religieux.  César  nous  apprend  que  les  prêtres  gaulois  faisaient 
usage  de  l'écriture  grecque  dans  certains  actes  publics  ou  privés, 
grœcis  utunlur  litteris.  W  serait  donc  permis  d'attribuer  k  quelque 
consécration  druidique  l'antique  inscription  de  Saint-Martin. 

Voici  maintenant  les  renseignements  qui  ont  été  fournis  à  la 
Commission  par  l'auteur  de  la  découverte,  M.  le  docteur  Thirion. 
Ils  avaient  été  sollicités,  sur  ma  demande,  par  M.  le  président 
de  la  Société  d'agriculture. 

§aUne  de  Gouhenans,  le  29  avril  1860. 

•  '  *      h  * 

.  A  Monsieur  Déy,  président  de  la  Société  d'agriculture  et  de  la 
Commission  d'archéologie  de  la  Haute-Saône. 

Monsieur, 

Je  m'empresse  de  répondre  à  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
ra'éciire  le  25  co  irant.  Lorsque  j'exerçai;»  la  médecine  dans  le  canton  de 
Faucogney,  je  tue  suis  quelquefois  occupé  des  antiquités  de  cette  inté- 
ressante et  pittoresque  contrée.  soit  dans  me*  courses,  soit  en  consultant 
les  auteurs  anciens  ou  nouveaux.  C'est  ainsi  que  j'ai  recueilli  quelques 
notes,  et  que  j'ai  eu,  en  effet,  la  bonne  fortune  de  découvrir,  en  183»>,  une 
pierre  de  giès  rouge  sur  laquelle  étaient  gravés  en  rreux,  à  l'une  de  se* 
faces,  les  caractères  suivants.  (Ici  se  trouvait  intercalé  le  dessin  qui  est 
donné  plus  haut.)  La  pierre  a  50  centimètres  de  long  sur  16  centimètres 
de  large  et  13  centimètres  d'épaisseur.  Sa  longueur  était  primitivement 
plus  grande,  comme  l'indique  la  cassure  qu'elle  présente  à  1  une  de  ses 
extrémités.  On  la  trouvée  dans  un  terrain  avoisinanl  le  cimetière  de 
Faucogney,  a  Saint- Martin,  à  en\iron  deux  mètres  de  profondeur.  Il  m'a 
été  ImiHKsihle  de  me  l'approprier,  malgré  lotîtes  mes  offres,  par  suite  de 
cet  instinct  de  contrariété  jalouse  que  l'on  trouve  parfois  cher  les  gens 
des  campagnes.  J'ai  seul  «ment  obtenu  qu'elle  fût  abritée  dans  un  coin,  près 
de  la  ferme  de  M.  Demartes,  où  les  amateurs  pouvaient  la  visiter.  J  ignore 
aujourd'hui  si,  depuis  mon  absence,  elle  n'a  pas  été  livrée  au  vandalisme. 

Les  caractères  qu'elle  porte  me  paraissent,  en  grande  partie,  avoir  de  la 
ressemblance  avec  l'écriture  grecque;  ainsi  on  peut  reconnaître  un  oméga, 
deux  pi,  un  omicron  et  un  tau.  Quant  à  leur  signification,  je  vous  l'aban- 
donne, étant  plus  versé  que  moi  dans  ces  sortes  de  recherches. 

Cette  inscription  aurait-elle  une  origine  druidique?  Voici,  à  l'appui  de  la 
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conjecture  que  j'ose  avancer,  ce  que  dit  M.  Henri  Martin  (t.  I,p.  66)  ^ 
«  Le»  poésies  bardes  nous  laissent  entrevoir  que  le  druidisine  usait  d'un 
langage  symbolique  dont  les  cléments  étaient  empruntés  au  règne  vé- 
gétal..., »  et  plus  loin  :  «  Les  druides  connurent  cependant  d'autres  carac- 
tères. Les  Gaulois  employaient  dans  toutes  les  relations  publiques  et 
prisvées,  autres  que  celles  de  la  religion  et  de  la  science,  une  écriture  que 

César  appelle  grecque        Celte  écriture,  qu'on  retrouve  sur  quelques 

monnaies  gauloises  et  dans  quelques  inscriptions  sur  quelques  idoles  de 
l'époque  gallo-romaine,  se  rapproche  beaucoup  de  la  grecque,  mais  de  la 
grecque  primitive,  c'est -à-direpélasgique,  etc.  » 

Tels  sont,  Monsieur  le  président,  les  renseignements  que  je  puis  vous 
donner  sur  celte  intéressante  inscription  

Agréez,  etc. 

C.  THIRION,  d.  m. 

Les  craintes  exprimées  par  M.  le  docteur  Thirion  dans  la  pre- 
mière partie  de  sa  lettre  n'étaient  que  trop  fondées  :  la  précieuse 
dalle  a  disparu.  Nombre  de  personn.es  se  souviennent  de  l'avoir 
vue  à  la  place  où  la  sollicitude  de  M.  Thirion  l'avait  lait  déposer; 
elles  en  indiquent  parfaitement  la  forme,  l'aspect;  mais  aucune 
ne  sait  ce  qu'elle  est  devenue.  On  croit  à  Faueogncy,  me  disait 
dernièrement  M.  Lanoir,  maire  de  celte  petite  ville  et  membre  du 
conseil  général,  qu'elle  a  été  employée  en  guise  de  moellon  dans 
une  construction  qui  s'est  élevée  sur  le  flanc  de  la  montagne,  il 
y  a  dix  ou  douze  ans. 

LIXOVH  THERM 
REPAR.  LAB1ENYS 
IVSS.  C.  IVL.  CAES. 
IMP. 

Celle  inscription  se  voit  dans  rétablissement  thermal  de 
Luxenil.  L'importance  exceptionnelle  qu'elle  présente  me  fera 
passer  en  revue  les  faits  historiques  et  archéologiques  qui  se 
rattachent  à  sa  découverte,  et  les  étranges  critiques  dont  elle  a 
été  l'objet  de  la  part  de  quelques  savants  mal  informés. 

Le  P.  Prudent  en  a  parle  en  ces  termes  : 

«  Elle  a  été  trouvée  le  23  juillet  1755,  derrière  le  bain  Neuf. 
Elle  est  écrite  sur  une  table  de  pierre  du  pays,  de  sable  blanc, 
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selon  le  procès  verbal  dressé  par  le  magistrat  de  Luxeuil;  le 
grain  en  est  très-fin  ;  les  proportions  de  cette  table  sont  de 
15  pouces  de  long  sur  13  de  large.  Ce  morceau  a  été  trouvé  à 
trois  pieds  et  demi  de  profondeur;  il  était  environné  de  maçon- 
nerie et  de  briques,  »  (Mém.  et  doc.  de  l'Acad.  de  Besançon, 
t.  I,  p.  16). 

D'après  les  renseignements  que  M.  David,  maire  de  Luxeuil, 
et  M.  le  notaire  Jobard,  adjoint,  ont  bien  voulu  me  fournir, 
je  puis  ajouter  quelques  mots  aux  indications  descriptives  données 
par  le  I\  Prudent. 

L'inscription  est  en  caractères  romains  de  trois  centimètres 
sept  millimètres  de  haut,  gravés  en  creux  sur  un  grès  tendre  qui 
a  reçu  une  couche  de  peinture  brune  (1).  La  pierre  a  une  baulour 
de  30  centimètres  et  une  largeur  de  37.  Elle  est  actuellement 
ornée  d'un  cadre  de  marbre  noir  et  encastrée  dans  un  des  murs 
du  bain  des  Cuvettes,  local  qui  sert  de  vertibule  à  la  salle  du 
Bain  thermal  ferrugineux. 

Dans  sa  Dissertation  sur  les  monuments  d'antiquité  du  dé^ 
portement  de  la  Haute-Saône  (Y.  Mémoires  de  la  Société  efagri^ 
culture y  volume  de  l'année  1806,  p.  192),  M.  Marc  propose  de 
la  lire  de  la  manière  suivante  : 

Liront  thermos  reparavil  Labienus,  jussu  Caii  Julii  Cœsaris 
imperatoris.  —  Labienus  a  réparé  les  thermes  de  luxeuil  sur 
l'ordre  de  Caïus  Julius  César,  jmperator. 

(I)  Voyant  dans  celte  couche  île  peinture  une  particularité  digne  d'at- 
tention ,  j'ai  prié  M.  le  notaire  Jobard  de  vouloir  bien  me  dire,  après  avoir 
consulté  M.  le  docteur  Chapelain,  médecin-inspecteur  de  rétablissement 
thermal  de  Luxeuil  et  auteur  d'une  savante  esquisse  de  t  histoire  de  celte 
ville,  si  celte  couche  est  ancienne  ou  récente.  M.  Jobard  m'a  répondu,  le 
t"  de  ce  mois  :  •  La  couche  brune  que  vous  ave?,  remarquée  sur  les  deux 
m  inscriptions  de*  bain*  est  toute  récente.  Eu  1857  ou  f  838.  M.  Delacroix, 
«  inspecteur-adjoint  des  eauxthermales,  désireux  de  prendre  l'empreinte 
«  exacte  des  deux  pierres,  eut  soin,  pour  empêcher  l'adhérence,  de  leur 
•  donner  une  couche  d  huile.  Les  moulages  (actuellement  au  musée  ar- 

-  chcologique  de  Besançon)  sont  parlaitement  réussis,  mais  au  détriment 

-  des  inscriptions,  qui  paraissent  maintenant  recouvertes  d'une  peinture 
m  brune. 

«  Tds  >onl  les  renseignement*  cpie  m'a  fournis  M  le  docteur  Chapelain  » 
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M.  Marc  ajoute  : 

«  L'inscription  dont  il  s'agit  est  vraiment  remarquable  en  ce- 
qu'elle  fait  honneur  à  Labiénus  de  la  réparation  des  thermes  de 
Luxeuil,  et  prouve  que  ces  thermes  existaient  déjà  avant  l'arrivée 
de  César,  et  qu'ils  étaient  dignes  des  soins  de  cet  illustre  con- 
quérant. » 

Indépendamment  de  l'inscription,  les  données  générales  de 
l'histoire  paraissent  d'accord  pour  confirmer  cette  conclusion. 

D'une  part,  les  Commentaires  nous  apprennent  que  Labiènus 
hiverna  deux  fois  dans  la  Séquanie ,  notre  ancienne  province  : 
d'où  l'on  peut  conclure  qu'il  fut  en  position  de  réparer  les 
thermes  de  Luxeuil,  si  Luxeuil  possédait  alors  des  Ihermes. 

D'autre  part,  l'existence  de  ces  bains  au  temps  de  la  domina- 
tion romaine  dans  la  Gaule  est  indiquée  par  un  document  dont  la 
valeur  historique  ue  saurait  être  méconnue.  Il  s'agit  de  la  vie 
de  saint  Coloinbau ,  écrite  par  Jonas,  l'un  de  ses  disciples. 

Colomban  avait  fondé  l'abbave  de  Luxeuil  vers  Tannée  590. 
U  en  avait  jeté  les  bases  à  côté  des  ruines  d'une  ancienne  ville 
dont  Jonas  parle  d'abord  :  Ca&trum  quondam  munitissimum 
priscis  lemporibus  nuncupatnm,  utn  etiam  thermœ  eximio  opère 
exstructœ  habebantur,  multœ  Mie  statme  lapideœ  erant. 

El  il  ajoute  : 

At  tune  soke  HHc  ferœ,  ursi,  bubali,  lupi  fréquentes  visebantur. 
Ainsi  Jonas  établit  deux  points  : 

Interrogeant  la  tradition,  il  rappelle  que  Luxeuil  avait  été  jadis 
une  place  de  guerre,  un  castrum  très- fort  :  que  l'on  y  avait  vu  ' 

DES  THERMES  DUNE  ARCHITECTURE  REMARQUABLE,  et  0€S  Statues 

nombreuses. 

Passant  ensuite  aux  faits  contemporains  de  la  fondation  du 
monastère,  il  dit  :  Mais,  à  l'arrivée  de  Colomban,  Lu.reuil  n'était 
plus  qu'un  amas  de  décombres,  une  solitude,  un  repaire  de  bêtes 
sauvages. 

Le  texte  de  Jonas  vient  directement  «mi  aide  à  l'inscription* 
H  est  vraisemblable,  en  effet,  que  ces  bains  eximio  opère- 
t.rstructœ  étaient  bien  ceux  qu'avait  réparés  Labiènus. 


Digitized  by  Google 


—    172  - 

Quant  à  l'état  de  ruine  de  la  ville  à  l'arrivée  de  Colomban, 
Olaûs  nous  en  rend  compte  :  au  Ve  siècle,  dit-il,  Luxeuil  fut 
détruit  par  Attila. 

Mais  si  l'inscription  est  implicitement  et  virtuellement  con- 
firmée par  le  témoignage  de  Jonas,  appuyé  de  celui  d'Olaûs, 
elle  ne  l'est  pas  moins  par  le  résultat  des  investigations  archéo- 
logiques qui  se  sont  faites  au  siècle  dernier  et  de  nos  jours. 

Depuis  l'époque  où  Labiénus  hivernait  dans  notre  province 
jusqu'au  passage  d'Attila,  l'histoire  de  Luxeuil  est  pour  ainsi  dire 
écrite  dans  le  sol  de  cette  ville.  Partout  où  l'on  y  creuse,  la 
pioche  se  heurte  bientôt  contre  des  restes  de  constructions  ou  de 
monuments  des  cinq  premiers  siècles  de  notre  ère. 

Ces  débris  sont  à  une  profondeur  d'un  à  deux  mètres  ;  ils 
forment  une  couche  distincte,  que  sépare  des  débris  laissés  par 
le  moycn-îlge  et  les  temps  modernes  une  sorte  de  linceul  de 
cendres  et  de  charbons. 

Là  les  statues,  les  bas-reliefs,  les  tombeaux,  les  fûts  et  les 
chapiteaux  de  colonnes,  les  armes,  les  médailles,  les  statuettes 
de  bronze,  les  tuiles  à  bords  relevés,  les  vases  de  terre  de  toutes 
formes,  semblent  révéler  une  de  ces  villes  romaines  enfouies 
comme  Pompeï  sous  la  lave  d'un  volcan. 

Au  milieu  de  ce  pêle-mêle  qui  rappelle  le  passage  d'Attila,  il  a 
été  découvert,  à  des  intervalles  de  dix,  vingt,  cinquante  et  même 
cent  années,  cinq  inscriptions  en  caractères  romains. 

L'une  est  celle  de  Labiénus;  une  autre  porte  la  dédicace  d'un 
•temple  élevé  à  la  déesse  Brixia,  au  temps  d'Auguste (1); 
trois  autres  sont  des  ex-voto  à  Brixia,  Luxovium,  Apollon  et 
Cirona  ("2). 

Ces  épigraphes  sont  gravées  en  creux  sur  un  grès  blanc  ou 

H>  La  voici  :  Diva  auxi.  Brixia  reg.  Çœ.  Àug.  cos.  Tib.  el  Pis.  Hedi- 
calu.  lemplum. 

'2  Elles  sont  conçues  en  ces  mots  : 

 *oio  et  Bi  ici.  Dkictius  Continus  V.  S.  T.  M. 

Luxorio  et  Brixia'  C.  I.  V.  I.  Firmnriut  l.  V.  S.  M. 
Aitollini  el  Sirona   Taurut. 
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jaune.  Les  caractères  en  sont  visiblement  d'une  même  époque, 
d'un  même  genre,  d'une  même  forme  ;  toutes  ont  été  trouvées 
sous  la  couche  de  charbon  et  de  cendre ,  dans  le  vaste  emplace- 
ment des  anciens  bains. 

De  ce  lieu  et  d'autres  parties  de  la  ville  étaient  sortis,  au  siècle 
dernier,  des  objets  antiques  en  si  grand  nombre  que  l'on  en  avait 
formé  sepl  collections  particulières.  M.  le  lieutenant-colonel  Fabert 
en  a  parlé  de  la  manière  suivante  : 

«  J'ai  connu  à  Luxeuil  sept  cabinets  renfermant  de  précieux 
objets  d'antiquité ,  tous  exhumés  du  sol  et  de  cette  antique  cité. 
La  tourmente  révolutionnaire  a  livré  au  pillage  les  deux  plus 
considérables,  celui  du  monastère  et  celui  de  l'abbaye.  Quatre  ont 
été  vendus  et  emportés.  Aujourd'hui  il  n'en  reste  plus  qu'un, 
conservé  dans  la  famille  Fabert  par  trois  générations  qui  n'ont 
laissé  échapper  aucune  occasion  de  l'augmenter.  »  (V.  Mèm.  de 
la  Soc.  d'agric.  de  la  Haute-Saône,  vol.  de  1840.) 

Les  ruines  des  thermes  avaient  été  retrouvées  en  1755. 

c  Des  observateurs  judicieux  ont  remarqué  à  celte  époque,  dit 
le  P.  Prudent  (Dissertation  couronnée  par  l'Académie  de  Besançon 
en  1773),  que,  par  les  débris  des  murs,  on  pouvait  conjecturer 
que  le  bâtiment  avait  au  moins  quatre  cents  pas  kn  longueur 

ET  PRESQUE  AUTANT  EN  LARGEUR.  » 

M.  Marc,  associé  correspondant  de  l'Académie  de  Besançon,  a 
décrit  ces  ruines. 

«  En  1755,  dit-il,  on  découvrit  une  salle  de  bains  derrière  le 
bain  Neuf  actuel,  et  une  autre  qui  s'étendait  depuis  le  bas  du 
Grand-Bain  jusque  vers  ceux  des  Cuvettes.  Ces  belles  salles  étaient 
pavées  d'albâtre  et  voûtées  en  tuf.  Il  y  a  deux  ans  (1804),  on 
exhuma  trois  autres  bains,  dont  deux  étaient  pavés  également 
d'albâtre,  et  de  forme  circulaire;  l'autre  formait  un  carré  long, 
construit  en  superbes  pierres  de  taille  parfaitement  cimentées. 
Celui-ci  était  à  l'ouest,  et  les  autres  au  nord  du  bain  Gradué.  Ils 
sont  aujourd'hui  couverts  de  déblais. 

t  On  fera  probablement  d'autres  découvertes  en  ce  genre  dans 
cette  même  localité...  » 
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Oulre  les  salles  et  les  bassins  des  anciens  thermes,  on  a 
Retrouvé  les  instruments  dont  les  Romains  Taisaient  usage  dans 
leurs  bains.  La  dernière  trouvaille  de  ce  genre  a  été  signalée  par 
le  Journal  de  la  Haute-Saône,  dans  son  numéro  du  23  mai  1855. 
On  y  lit  : 

t  La  Commission  d'archéologie  de  la  Haute-Saône  vient  d'être 
informée  par  M.  llumbert,  instituteur  communal  à  Luxeuil,  d'une 
récente  découverte  d'objets  antiques  qui  a  eu  lieu  dans  l'éta- 
blissement thermal  de  cette  ville.  En  faisant  une  fouille,  des 
ouvriers  ont  trouvé  :  ...  une  pince  épilatoire,  un  fragment  de 
robinet,  un  strigile  (instrument  destiné  à  racler  la  peau)  orné 
•d'incrustations.  » 

Ainsi  tout  ce  qui  pouvait  devenir  une  confirmation  de  l'épi- 
graphe de  Labiénus,  tout  ce  qui  pouvait  justifier  aux  yeux  de  la 
science  l'idée  qu'un  vaste  et  luxueux  établissement  de  bains  avait 
existé  à  Luxeuil  dés  le  début  de  la  domination  romaine  dans  la 
Gaule,  a  été  recueilli  dans  l'intervalle  des  cent  dernières  années. 

Avec  ses  cours,  son  gymnase,  ses  portiques,  ses  constructions 
accessoires,  l'établissement  couvrait  un  espace  rectangulaire  de 
quatre  cents  pas  de  long  sur  une  largeur  presque  égale; 

Les  salles  des  bains  et  des  étuves  y  étaient  voûtées  de  tnf,  à  la 
façon  décrite  par  Vilruve,  et  pavées  d'albâtre; 

Les  baigneurs  y  laissaient  parfois,  inscrite  sur  des  Ubles  de 
grès,  l'expression  de  leur  gratitude  envers  les  dieux  protecteurs 
de  la  ville  et  des  sources  :  plusieurs  de  ces  ex-voto  sont  parvenus 
jusqu'à  nous  ; 

Enfin ,  sous  le  consulat  de  Af.  Limus  Drusus  Libo  et  de 
Cn.  Calpurnius  Piso  (l'an  15  avant  Jésus-Christ),  l'établissement 
était  déjà  en  tel  honneur,  les  cures  qu'il  procurait  étaient  si 
éclatantes,  qu'on  y  élevait  un  temple  à  Brima,  divinité  sous  le 
patronage  de  laquelle  les  eaux  de  Luxeuil  étaient  placées  (1). 

(4)  Dans  l'inscription  à  laquelle  il  vient  d'être  fait  allusion,  te  nom  de 
Libon,  que  portait  l'un  des  deux  consuls,  esl  écrit  en  abréviation  TIB  au 
lieu  de  LlB  ;  un  T  a  été  mis  à  la  plare  d'un  L  Les  fautes  de  celle  espèce 
«ont  très-nombreuses  dans  les  épigraphes  antiques,  chacun  le  sail.  Aussi, 
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Cette  grande  et  lointaine  phase  de  I  établissement  est  rappelée 
en  termes  généraux  dans  l'inscription  suivante,  que  le  Magistrat 
(conseil  municipal  de  la  ville)  fit  graver  il  y  a  un  siècle  au  fronton 
du  moderne  bâtiment  des  bains  : 

LVXOVH  THERM.E 
A  CELTIS  OLIM  .ED1FICAT.E 
A.  T.  LABIENO  JtJSSU  C.  J.  CES.  HP.  RESTITUT.* 
LABE  TEMPORVM  DIRVT.E 
STMPT1BVS  VRBIS  DE  NOVO  EXTRVCT*  ET  ADORNATJE 
FAVENTE   D.  DELACOR.E  SEQVANORVM  PROVINCI.E  PR.EFECTO 
REGNANTE  ADAMATISSIMO  LVDOVICO  DECIWO  QV1NTO 
ANNO  MDCCLXVII  (t). 

D'après  l'exposé  qui  précède,  on  pourrait  croire  que  le  docu- 
ment lapidaire  qui  fait  honneur  à  J.  César  de  la  réparation  des 
bains  de  Luxeuil  présente  un  cachet  de  certitude  trop  évident, 
trop  en  rapport  avec  l'histoire  locale,  trop  d'accord  avec  les 
ruines  que  le  sol  a  livrées  aux  investigations  des  savants  pour 
qu'il  ait  jamis  été  contesté. 

On  se  tromperait  cependant.  Il  s'est  trouvé  des  antiquaires  qui 
ont  attaqué  l'inscription  de  Labiénus,  et  qui,  au  mépris  d'un  en- 
semble de  faits  parfaitement  clairs  et  naturels,  attestés  par  le 
témoignage  unanime  des  contemporains,  ont  usé  contre  elle  des 
moyens  familiers  à  l'esprit  de  critique  :  l'hypothèse ,  les  insinua- 
tions, les  conjectures  érigées  en  principe,  le  tout  secondé  par 
un  grand  étalage  d'érudition.  Prenant  en  main  les  Commentaires 
et  les  interprétant  dans  le  sens  de  leurs  idées  sceptiques,  ils  ont 
avancé  que  César  n'avait  pu  ni  dû  faire  réparer  de  thermes  en 

loin  d'infirmer  les  inscriptions  qui  les  présentent ,  contribuent-elles,  au 
contraire,  à  leur  donner  une  plus  grande  authenticité. 

(I)  On  peut  la  traduire  de  la  manier.'  suivante  •  «  Les  thermes  de  Luxeuil, 
jadis  édifiés  pur  les  Celles,  restaurés  par  T.  Labicnu*  sur  l'ordre  de  Viin- 
peralor  C.  J.  César,  puis»  ruin  s  par  le  Wjnips,  ont  été  rebâtis  et  décores 
aux  frais  de  la  ville  sous  l'administration  et  le  patronage  de  Mgr.  tle  la 
Coré,  intendant  de  Franche-Coude,  et  sous  ie  règne  du  bienaimé  Louis  XV. 
Lan  1767.  » 
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Séquanie;  puis,  examinant  l'inscription  dans  son  état  matériel,  ils 
ont  déclaré  dogmatiquement  qu'ils  ne  pouvaient  y  voir  qu'une 
œuvre  de  supercherie,  que  le  travail  de  quelque  faussaire  du 
siècle  dernier. 

Et  les  adeptes  du  système  ont  dirigé  les  soupçons  contre  les 
anciens  moines  de  l'abbaye  de  Luxcuil. 

Celte  accusation  de  fraude  a-t-elle  été  rendue  vraisemblable 
par  la  production  d'un  indice  quelconque?  A-t-on  signalé  des 
circonstances  suspectes?  L'action  des  moines  a-t-elle  été  marquée 
quelque  part?  Non. 

Les  moines  ont-ils  assisté  a  la  découverte?  Ont-ils  patroné 
l'inscription?  Non. 

«  A  quel  propos,  disait  en  1768  M.  le  docteur  Fabert  (1),  un 
faussaire  aurait-il  été  placer  une  pareille  épigraphe  dans  un  en- 
droit où  il  ne  pouvait  pas  prévoir  qu'on  dût  jamais  creuser? 
Ne  l'aurail-il  pas  mise  à  quelque  place  qui  dût  être  remuée  en  cas 
de  réparations  des  maisons  voisines,  des  égouts  ou  des  chemins? 
N'aurait-on  pas  aperçu  que  la  terre  avait  été  remuée  dans  l'en- 
droit où  il  aurait  enfoui  son  ouvrage,  et  if  aurait-il  pas  excité 
par  là  la  curiosité  de  ceux  qui  s'en  seraient  aperçus?...  » 

A  ces  raisons  qui  se  présentent  naturellement  à  l'esprit,  il 
serait  facile  d'en  ajouter  beaucoup  d'autres. 

Si  les  moines,  par  exemple,  eussent  été  capables  de  recourir  à 
l'insigne  tromperie  qu'on  leur  impute  avec  tant  de  gratuité,  Us 
s'en  seraient  servis,  c'est*  probable,  dans  leur  intérêt  immédiat. 
Alors  ce  n'est  pas  de  Labiénus  que  l'inscription  eût  parlé,  mais 
bien  de  saint  Colomban,  dont  ils  auraient  glorifié  quelque  mi- 
racle local,  de  manière  à  en  tirer  gloire  et  profit  pour  leur 
couvent. 

Dira-t-on  qu'ils  avaient  pour  but  de  mettre  en  renom  leslhermes 
de  Luxeuil  en  rattachant  deux  noms  illustres  à  l'histoire  de 
leur  origine?  La  réponse  serait  encore  facile  :  les  bains  de  Luxeuil 
n'existaient  pas.  Détruits  alors  depuis  quatorze  siècles,  ils  n'oitl 

♦ 

(i)  Estai  historique  sur  les  eaux  de  Luxeuil,  par  Faberl,  1773. 
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graphe.  Il  n'y  avait  donc  pas  à  les  mettre  en  renom  (t). 

Quelles  difficultés  d'ailleurs  n'eût  pas  rencontrées  l'entre* 
prise  ! 

Faire  secrètement  venir  une  table  de  grès  dans  Tabbaye; 
trouver  parmi  les  moines  un  sculpteur  habile;  lui  mettre  sous 
les  yeux  des  fac-similé  d'inscriptions  antiques  pour  qu'il  en  imitât 
le  genre,  ou  lui  fournir  un  bon  dessin  de  l'éprigraphe  à  repro- 
duire; avoir  préulablemonl  composé  celle  épigraphe  en  style  lapi- 
daire et  sans  y  donner  prise  à  la  critique  soit  par  des  expressions, 
soit  par  des  tournures  de  phrases  que  n'eût  pas  admises  le  latin 
au  temps  de  la  conquête  de  la  Gaule. 

Après  quoi,  faire  transporter  la  dalle  sur  le  terrain  choisi  pouf 
l'enfouissement;  creuser  le  sol  jusqu'à  la  profondeur  dsun  à  deux 
mètres;  pratiquer  la  fouille  par  une  nuit  obscure  et  sans  que  le 
bruit  des  pioches  et  des  fossoirs  éveillât  l'attention  du  voisinage; 
descendre  la  pierre  au  fond  du  trou,  opérer  à  tâtons  le  comble- 
ment et  le  tassement,  puis  régaler  la  terre  à  la  surface  de  manière 
à  ne  laisser  aucune  trace  de  ce  travail  clandestin. 

11  eût  fallu  bien  de  l'habileté,  un  bien  rare  concours  de  cir- 
constances heureuses  dans  l'exécution,  et  le  stimulant  d'un  bien 
puissant  inlérôt  pour  concevoir,  préparer  et  mener  a  bien  une 
œuvre  si  difficile. 

Le  stimulant  de  l'intérêt  n'existait  pas. 

Alors  il  eût  fallu  que  les  moines  fussent  bien  pervertis  par 
l'habitude  de  la  fraude  et  bien  insensés  pour  s'aventurer  ainsi 
dans  une  entreprise  où,  au  moindre  encombre,  ils  eussent  à  jamais 
compromis  l'honneur  de  leur  maison. 

On  en  conviendra,  ce  n'est  pas  là  l'idée'que  nous  ont  laissée  de 

m 

(t)  Au  moyen  âge,  cependant,  les  sources  des  anciens  thermes  n'étaient 
pas  restées  entièrement  perdues;  plusieurs  avaient  été  retrouvées.  On 
avait  construit  successivement,  à  cette  occasion,  quelques  abris,  des  locaux 
modestes,  où  elles  se  rendaient  à  des  baignoires  destinées  principalement 
aux  besoins  de  la  population  locale,  qui  ne  dépassait  guère  douze  cents 
habitants.  Il  en  fut  ainsi  jusqu'à  la  reconstruction  des  thermes  en  4767. 

tomi  h.  13 


Digitized  by  Google 


—   178  — 

leur  communauté  célèbre  les  dignes  et  savants  Bénédictins  de 
Luxeuil. 

Maisl'invraisemblance  de  l'accusation  va  devenir  encore  plus 
choquante. 

Je  l'ai  fait  remarquer  déjà  :  ce  n'est  pas  une  inscription  seule, 
ce  sont  plusieurs  inscriptions  qui  ont  été  trouvées  dans  1rs  ruines 
des  anciens  thermes.  On  ne  les  a  pas  découvertes  toutes  à  la  fois, 
mais  à  des  intervalles  plus  ou  moins  longs ,  et  toujours  par  suite 
des  agrandissements  qu'a  reçus  le  moderne  bâtiment  des  bains". 

La  dernière  a  été  recueillie  en  1858,  dans  une  fouille  que 
faisait  alors  exécuter  M.  Bosscy,  ingénieur  des  mines  de  la 
Haute-Saône/ 

La  disposition  de  ces  épigraphes,  la  grandeur  des  caractères, 
l'aspect  du  grès,  les  dimensions  des  dalles,  présentent  une  cer- 
taine variété.  Quelques-unes  sont  en  partie  frustes,  d'autres  bien 
conservées;  mais  toutes,  cependant,  sont  rédigées  en  latin, 
portent  l'empreinte  des  siècles,  révèlent  une  même  origine,  un 
même  art,  un  même  temps. 

Dans  toutes,  la  forme  des  lettres,  le  type  de  l'écriture  est 
le  même. 

A  ces  rapports  qui  parlent  aux  yeux  des  visiteurs,  il  convient 
d'ajouter  la  liaison  marquée  qu'ont  entre  eux  les  faits  particuliers 
qu'elles  constatent. 

Ainsi,  l'une  nous  apprend  la  restauration  des  thermes  de 
Luxeuil  au  temps  de  la  conquête  de  la  Gaule  par  César,  ce  qui 
implique  la  préexistence  de  ces  thermes  et  l'idée  que  leur  impor- 
tance avait  attiré  l'attention  des  Romains. 

Une  autre,  datée  du  règne  d'Auguste,  successeur  immédiat  de 
César,  est  en  rapport  intime  et  manifeste  avee  la  première.  Elle 
mentionne  l'érection  d'un  temple  à  Brixia',  déesse  des  sources, 
d'où  la  conséquence  que  non-seulement  les  bains  de  Luxeuil 
existaient  dès  les  premiers  temps  de  la  domination  romaine  dans 
la  Gaule  (comme  l'indique  l'épigraphe  de  Labiénus),  mais  encore 
qu'ils  étaient  déjà  en  telle  vogue,  en  telle  célébrité  quinze  ans 
avant  notre  ère,  qu'on  y  rendait  un  culte  public  à  Brixia. 
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Enfin ,  deux  autres  inscriptions  en  évidente  relation  avec  la 
précédente,  comme  celle-ci  l'est  avec  la  première,  sont  des 
ex-voto  à  la  même  déesse  Brixia. 

Cet  enchaînement  de  faits  est-il  compatible  avec  l'accusation 
de  fraude? 

Examinons. 

L'inscription  qui  remonte  à  César  a  été  trouvée  en  1 755  ;  celle 
qui  ne  remonte  qu'à  Auguste  a  été  découverte  en  i  781 . 

Si  la  première  est  apocryphe,  il  faut  que  la  seconde  le  soit 
également  :  car,  je  le  répète,  les  rapports  qu'elles  ont  entre  elles 
non-seulement  par  les  faits  qu'elles  constatent,  mais  encore  par 
la  forme  des  lettres,  la  nature  et  l'aspect  de  la  pierre,  ne  per- 
mettent pas  de  supposer  que  la  première  soit  fausse,  si  l'on 
décide  que  la  seconde  ne  l'est  pas.  On  ne  serait  aulorisé  à  le 
faire  qu'autant  qu'on  établirait  que  la  seconde  a  pu  inspirer  le 
faussaire  et  lui  servir  de  modèle  dans  la  fabrication  de  la 
première.  L'inspirer  et  lui  servir  de  modèle,  c'était  impossible  : 
l'inscription  datée  du  temps  d'Auguste  n'ayant  été  découverte 
que  vingt-six  ans  après  celle  qui  porte  les  noms  de  Labiénus  et 
de  César. 

Ainsi  toutes  deux  sont  fausses  ou  toutes  deux  sont  antiques. 

La  critique  n'hésite  pas  :  elle  les  tient  fausses  toutes  deux. 

Par  voie  de  conséquence,  il  faut  décider  que  les  trois  autres 
épigraphes  qui  ont  été  trouvées  dans  les  thermes  sont  également 
apocryphes.  Une  raison  péremptoire  l'exige  :  c'est  que  les  pré- 
tendus motifs  de  suspicion  qu'on  étend  de  la  première  à  la 
seconde  s'appliquent  à  la  troisième,  à  la  quatrième  et  à  la  cin- 

■ 

quième  tout  aussi  logiquement. 

Impossible,  en  eflet,  de  faire  entre  les  cinq  épigraphes  la 
moindre  distinction  ;  impossible  de  trouver  dans  la  première  ou 
les  deux  premières  une  particularité  graphique  que  chacune  des 
suivantes  ne  présente  également. 

Conséquence  :  les  Bénédictins  de  Luxeuil  ont  passé  leur  vie  à 
joncher  d'inscriptions  fausses  le  sol  des  anciens  thermes  de  la 
ville  !  A  cette  œuvre  perverse,  qui  soulèverait  justement  la  répro- 
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bation  générale,  ils  ont  sacrifié  leur  argent,  leur  science,  leur 
repos  ! 
Ce  n'est  pas  tout. 

Les  cinq  épigraphes  qualifiées  d'apocryphes  ont  une  ressem- 
blance parfaite  avec  celles  d'une  trentaine  de  stèles  ou  cypes 
gallo-romains  que  des  fouilles  ont  permis  d'extraire  de  divers 
autres  points  de  la  petite  cité.  C'est  toujours  le  môme  genre  de 
gravure;  ce  sont  les  mômes  lettres,  le  môme  système  d'abrévia- 
tions, le  même  espacement  des  mots.  Faut-il  aussi  déclarer 
apocryphes  ces  inscriptions  tumulaires? 

Sans  doute  :  la  logique  le  veut, 

El  la  critique  va  bientôt  nous  dire,  en  continuant  d'appliquer 
le  principe  de  proche  en  proche,  que  les  objets  antiques  si  variés 
et  si  nombreux  qui  ont  été  recueillis  dans  le  sol  de  Luxeuil  ne 
sont  tous,  môme  les  poteries,  les  médailles  et  les  bronzes,  que  le 
produit  de  la  fraude  des  moines,  que  le  résultat  d'une  audacieuse 
et  vaste  contrefaçon. 

Risum  teneatis  amici  ! 

Une  Opinion  est  jugée,  je  crois,  quand  elle  entraîne  des  consé- 
quences aussi  manifestement  dérisoires. 

Mais  les  détracteurs  n'en  ont  pas  moins  poursuivi  leur  œuvre  ; 
ils  se  sont  eflbrcés  d'établir  les  points  suivants  : 

Le  fait  qu'indique  l'inscription  est  inadmissible  :  César  avait 
autre  chose  à  faire  dans  la  Gaule  que  de  prescrire  la  réparation 
des  thermes  d'une  bourgade  inconnue; 

Cette  prétendue  restauration  n'a  pas  eu  lieu  :  Labienus, 
d'ailleurs,  n'eût  pas  été  en  position  de  la  faire; 

Parler  de  thermes  gaulois,  ce  serait  sous-enlendre,  assurément, 
un  édifice  grossier,  bizarre  :  on  l'eût  fait  abattre  pour  le  re- 
construire sur  d'autres  bases,  on  ne  l'eût  pas  réparé  ; 

On  ne  démontre  même  pas  l'existence  de  Luxeuil  à  l'époque 
dont  il  s'agit  :  les  Commentaires  n'enregistrent  nulle  part  le 
nom  de  cette  ville; 

Enfin  l'inscription  révèle  directement  son  caractère  apocryphe  : 

D'une  part,  par  l'emploi  d'expressions  qua  le  style  du  temps 


Digitized  by 


—    18i  - 

eût  rejetées,  telles  que  reparavit,  imperaloris,  Labienus  (son*  que 
ce  surnom  soit  précédé  du  nom),  et  jussu  Caesaris  ; 

D'autre  part,  par  un  système  d'abréviations  et  une  forme  de 
lettres  qui  n'ont  jamais  été  en  usage  citez  les  Romains. 

A  l'aide  de  celte  accumulation  de  raisons  spécieuses,  les  dé- 
tracteurs parvinrent  d'abord  à  jeter  une  certaine  perplexité  dans 
les  esprits  ;  on  trouvait  la  question  difficile,  certains  points 
paraissaient  obscurs,  on  désirait  et  Ton  attendait  de  nouveaux 
éléments  de  solution. 

Tel  fut  pendant  cinquante  ou  soixante  ans  l'état  de  l'opinion. 

Depuis  cette  époque,  les  agrandissements  qu'a  reçus  le  moderne 
bâtiment  des  bains  ont  nécessité  l'ouverture  de  fouilles  dans  la 
partie  des  ruines  qui  n'avait  pas  encore  été  explorée.  H  en  est 
résulté  une  série  de  découvertes  qui  éclairent  le  cbamp  du  débat 
et  assurent  pleinement  l'avantage  aux  défenseurs  de  l'inscrip- 
tion. 

Le  temps  vient  en  aide  aux  bonnes  causes. 

Mais  l'effet  qu'avaient  produit  les  anciennes  attaques  n*a  pas 
complètement  disparu.  Chez  les  personnes  qui  ne  connaissent  pas 
Luxeuil  ou  qui  n'ont  pu  suivre  les  phases  de  lu  question,  il  reste 
une  sorte  de  préjugé,  une  vague  idée  de  doute  que  l'on  a  cherché 
à  raviver  dans  ces  derniers  temps. 

Il  n'est  donc  pas  sans  opportunité  de  reprendre  un  à  un  les 
arguments  de  la  critique,  de  les  soumettre  au  contrôle  des  décou- 
vertes récentes  et  d'en  faire  l'objet  d'un  nouvel  examen. 

Le  fait  qu'indique  l'inscription  est-il  admissible  ? 

Oui. 

La  politique  de  César  voulait  qu'il  donnât  des  marques  de  faveur 
à  la  Séquanie,  qu'il  lit  preuve  de  beaucoup  de  sollicitude  envers 
cette  province.  Au  début  de  la  campagne,  l'alliance  des  Séquanais 
lit  sa  force  :  elle  a  été  l'un  des  points  de  départ  de  sa  fortune  (1). 

(4)  Les  députes  séquanais,  triste»,  eapite  demissn,  avaient  imploré  le 
secours  de  César  contre  Arioviste.  (DeBello  gallico,  Hb.  I,  §xxxu.)  Marchant 
contre  Arioviste,  César  prit  position  a  Besançon,  oppidum  maximum 
Sequanorum.  (Id.,  Mb.  I,  §  xxxvm.)  Les  Séquanais  fournirent  des  vivres  à 
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César  servait  donc  éminemment  les  intérêts  de  sa  politique  en 
prescrivant  à  Labiénus  de  réparer  un  des  principaux  établisse- 
ments séquanais. 

S'il  était  nécessaire  d'ajouter  quelque  chose  à  cette  considéra- 
tion, je  dirais  que  les  Romains,  qui  faisaient  des  bains  un  très- 
fréquent  usage,  attachaient  à  la  jouissance  des  sources  thermales 
le  plus  haut  prix  (1). 

Est-il  vrai  qu'un  bâtiment  de  bains  érigé  avant  l'arrivée 
de  César,  c'est-à-dire  plus  de  soixante  ans  avant  Jésus- 
Christ,  EUT  ÉTÉ  NÉCESSAIREMENT  UN  MONUMENT  GROSSIER  » 
BIZARRE,  INDIGNE  D*UNE  RESTAURATION  A  LA  ROMAINE? 

Je  ne  le  pense  pas. 

Si  Ton  essaie  d'entrevoir  l'état  du  pays  à  l'époque  que  j'in- 
dique, on  arrive  au  contraire  à  cette  conséquence  que  les  thermes 
de  Luxeuil,  bien  que  b«Uis  chez  un  peuple  fort  peu  avancé  en 
civilisation,  pouvaient  constituer  cependant  un  édifice  d'une  assez 
bonne  ordonnance. 

Tout  n'était  pas  huttes  de  terre  et  de  bois  dans  la  Gaule. 

son  armée,  frumrntum  Sequanot  subminittrare,  pendant  cette  expédition. 
(Id  .,  lib.  I,  §  xi.)  Apres  la  défaile  d'Arioviste,  les  légion*  romaines,  au 
nombre  de  six,  passèrent  l'hiver  en  séquauie,  soin  le  commandement  de 
Labiénus,  in  hiberna  in  Srqutm  »  pxtrc>lnm  drduxil  ;  hibrmis  l^abirnnm 
prœpo$uit.  (/</.,  lib  I,  §  liv.)  Est-Il  donc  surprenant  que  €ésar,  heureux 
de  sa  victoire,  heureux  «les  services  qu'il  \enall  de  recevoir  de  la  Séquanie, 
ait  voulu,  par  des  bienfaits,  s'attacher  plus  intimement  encore  celle  vaste 
et  puisante  province?  N'est -il  pas  d'autant  plus  naturel  de  le  croire,  que 
l'exécution  de  grands  travaux  d'utilité  publique  était,  à  l'étranger,  l'un 
des  moyens  dont  se  servaient  les  généraux  de  Rome  pour  tenir  leurs 
tio  ipes  en  activité  pendant  la  saison  d'hiver,  et  prévenir  ainsi  les  idées  de 
découragement  et  d'insubordination  qu  aurait  pu  faire  naître  ches  elles  le 
regret  de  la  patrie  absente  ? 

(1)  Il  en  est  une  preuve  bien  frappante.  L  an  12*  avant  Jésus-Christ, 
lorsque  les  Romain*  prirent  pied  pour  la  première  fois  dans  la  Gaule,  sur 
les  bords  de  la  Méditerranée,  le  proconsul  C.  Sextius  jeta  les  fondements 
d  une  ville.  Au  lieu  de  la  bâtir  sur  un  «les  points  du  rivage,  c'est-à-dire 
de  faire  ce  qu'il  y  avait  de  plus  naturel  et  de  plus  avantageux,  il  s'avança 
dans  les  terres,  séduit  par  les  sou  i  ces  d'eau  ehaude  qu'il  y  avait  rencon- 
trées et  qui  valurent  à  la  ville  naissante  le  nom  $Aquœ  Sextiœ,  eaux  de 
Sextius,  d'où,  parait-il,  le  nom  d  Aix  est  dérive. 
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Il  y  avait  des  villes  où  Part  des  constructions  commençait  h  se 
ressentir  de  la  richesse  du  pays  et  à  déployer  une  certaine  magni- 
ficence. Ce  n'était  qu'une  splendeur  relative,  sans  doute;  mais 
Ataricum  (Bourges),  dont  les  habitants  disaient  à  Vercingélorix 
que  leur  ville  était  l'ornement  de  la  Gaule,  qttœ  et  prœsidio  et 
ornamento  sit  civitati,  si  bien  qu'ils  parvinrent  à  la  soustraire  à 
l'incendie  qu'allumait  l'héroïque  chef  des  Arvernes,  Avaricum 
n'était  pas  une  simple  agglomération  de  cabanes. 

Vesontio  (Besançon),  la  capitale  de  la  Séquanie,  était  muni  d'une 
citadelle  qui  excita  l'attention  de  César.  Une  solide  muraille  l'en- 
tourait, murus  circumdatus  arcm  eflicit  et  cum  oppido  conjungii. 
(De  Bello  gallico,  lib.  I,  §  xxxvm.)  Est-il  à  penser  que  le  peuple 
ingénieux  qui  avait  couronné  de  celte  forte  citadelle  le  rocher  de 
Besançon  n'eût  pas  su -construire  une  maison  de  bains? 

A  qui  fera-t-on  croire  que  ta  Séquanie  manquait  d'architectes  et  de 
maçons  dans  un  temps  où  Langres  se  faisait  au  loin  connaître  par 
la  fabrication  de  ses  étofles  de  laine  et  Alesia  par  celle  de  ses 
harnais  dorés? 

On  le  sait,  d'ailleurs,  les  siècles  qui  ont  précédé  notre  ère 
avaient  vu  la  civilisation  grecque  faire  poindre  ses  rayons  jusque 
dans  le  nord  des  contrées  celtiques,  grâce  à  la  puissante  colonie 
phocéenne  de  Marseille. 

Deux  faits  considérables  l'indiquent  : 

La  langue  grecque  était  connue  dans  la  Gaule  (1)  ; 

Les  monnaies  gauloises  portaient  des  légendes  grecques. 

c  Le  commerce,  dit  M.  Henri  Martin  (Histoire  de  France,  1. 1, 
p.  40),  ce  puissant  véhicule  de  la  civilisation,  avait  remonté,  en 
suivant  le  cours  des  fleuves,  du  rivage  de  la  Méditerranée  au 

{{)  César  dit  que  le*  druides  se  sci valent  de  récriture  grecque;  Il  dit 
également  que.  !<•«  HVIvétiens.  qui  appartenaient  à  la  Gaule  celtique,  avalent 
écrit  en  «ree  Ich  contrôles  de  leur  armée.  —  In  reliqnin  (ère  rébus  (ih  uidex), 
publias  i>ri\ali$que  rathnibii»,  qrœcit  uhmtitr  Itltcris.  (De  bello yalticot 
lib.  VI,  §  xiv.)  —  In  cattri»  Heketionim  labutœ  reperlœ  tunt,  UtlerU 
greecit  confectœfet  ad  Co?sarern  velalie,  quibus  in  tnbulis  nominatim  ratiù 
confecla  eral,  qui  numerm  domo  extisrt  earum,  qui  arma  ferre  pw- 
tenl  ....  [Id.,  lib.  1  ,  %  xxix  ) 
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cœur  de  la  vieille  Gaule  (t)  :  des  relations  commerciales,  ausst 
bien  que  politiques,  religieuses  et  militaires,  s'étaient  établies 
entre  les  différents  territoires,  et  des  milliers  de  navires  et  de 
barques  sillonnaient  sans  cesse  non-seulement  les  rivières  de  la 
Gaule,  mais  le  détroit  gallique  (Pas-de-Calais),  la  Manche  et  le 
grand  Océan,  ils  allaient  chercher,  sur  les  cotes  des  Iles-Britan- 
niques, l'étain  des  Cassitérides  (les  Sorlingucs),  le  cuivre  des 
mines  d'Albion,  les  limiers  intrépides  et  les  pelleteries  renommées 
d'Erin  (l'Irlande)  ou  de  Célydon  (la  Uaute-Kcosse).  L'esprit  acitf 
et  ingénieux  des  Galls  se  tournait  vers  les  arts  industriels...  *  (2) 
Ce  vaste  mouvement,  qu'un  illustre  historien,  M.  Amédée 
Thierry,  avait  étudié  déjà  (3),  se  trouvait  singulièrement  favorisé 
dans  notre  province  par  la  belle  voie  du- Rhône  et  de  la  Saône. 
De  Marseille  à  Port-Abucin  (Port-sur-Saône),  nulle  discontinuité 
n'existait  dans  le  trajet  par  eau  :  c'étaient  toujours  la  Saône 
navigable  et  le  Rhône  (4).  Le  perpétuel  échange  de  produits  et 

■ 

(I)  César  fait  allusion  a  ces  relations  commerciales  :  «  Si  tes  Belges,  dit-il, 
ont  une  bravoure  -upérienre  à  celle  des  autres  populations  de  la  Gaule,, 
cVd  parce  qu  ils  sonl  plus  éloignés  de  la  Province  romaine  ila  Provence), 
et  que  les  marchands  vont  plus  rarement  leur  porter  ces  objets  qui  amol- 
lissent le  courage,  tnjnitneque  ad  eos  twrcntores  saspe  comnvant  alque 
ta  quœ  ad  effrminamlos  animas  pertinent,  important.  (De  bello  aallico, 

m>.  1,  s  1.) 

(t)  César  témoigne  de  l'aptitude  des  Gaulois  pour  les  arls  industriels 
quand  II  dit  :  Est  summœ  gênas  sotertiœ,  alqne  ad  omnia  imitanda  atque 
effieiendu,  quœ  ab  qunque  tradantur,  apti&siinnm.  (De  betlo  gattteo, 
lib.  VII,  g  xxu.) 

(3)  Dans  la  préface  de  son  Histoire  de  France,  M.  Henri  Martin  rend 
hommage  aux  auteurs  qui  lui  ont  servi  de  qitides,  et  sans  lesquels  son. 
ouvrage  n'eût  point  éle  passible.  \  leur  lèie  il  place  M.  Amédée  Thierry* 
•  L'Histoire  des  Gaulois  de  M.  Amédée  Thierry,  dil-il,  cet  excellent  livre 
dont  la  haute  réputation  n'égale  point  encore  le  mérite  et  l'utilité  réelle, 
est  véritablement  la  première  pierre  de  l'histoire  de  France;  à  lui  «eul 
appartiennent  les  vues  générale1*  que  nous  avons  émises  sur  la  division 
de  la  race  gauloise  en  deux  branche»,  les  Galls  et  les  Kimris.  L'étude  des 
textes  grecs  et  laîiiis.  d'après  lesquels  esi  réilig«-e  notre  narration,  n'a  fait 
que  confirmer  à  nos  >  eux  les  découvertes  historiques  de  M.  Amédée  Thierry.  • 

(•)  II  y  a  quelques  années,  une  pirogue  à  la  laçon  de  celles  que  fabriquent 

sauvages,  c'est-à-dire  faite  d'un  tronc  d'arbre  et  cren?**  au  leu,  a  été. 
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les  relations  multipliées  qui  en  résultaient  avaient  eu  pour  effet 
indirect,  mais  nécessaire,  de  donner  à  nombre  de  Séquanais  non- 
seulement  une  certaine  habitude  du  grec  (comme  le  prouverait 
seule  au  besoin  l'inscription  de  Faucogney),  mais  encore  une 
vague  notion  des  sciences,  des  usages,  des  divers  genres  de 
fabrication  que  les  Phocéens  avaient  apportés  dans  le  midi  de  la 
Gaule  et  qu'ils  continuaient  d'y  pratiquer. 

Après  avoir  demandé  à  Marseille  les  produits  de  son  industrie,, 
les  Séquanais  riches  ou  puissants,  chefs  de  clans,  chevaliers, 
druides,  durent  lui  demander  aussi  des  ouvriers,  des  artistes,  des 
architectes;  car  telle  est  la  loi  commune  en  cette  matière  :  le 
produit  est  d'abord  importé  ;  l'artiste,  l'ouvrier  Test  ensuite. 

Rome  demandait  à  la  Grèce  des  constructeurs,  des  profes^ 
seurs,  des  savants;  tout  le  moyen  âge  en  a  demandé  depuis 
à  l'Italie. 

Il  est  donc  vraisemblable  que  l'architecture  des  Phocéens  s'était 
implantée  sur  quelques  points  de  la  Séquanie  dans  les  temps  qui 
précédèrent  la  conquête  romaine;  qu'elle  j  était  connue  de  même 
que  leur  langage,  de  môme  que  les  produits  de  leurs  arts;  et  que 
les  thermes  qui  nous  occupent,  loin  de  consister  nécessairement 
en  un  grossier  édifice  à  toit  de  chaume,  indigne  d'une  restauration 
à  la  romaine,  étaient  de  construction  grecque  ou  pélasgique. 

On  trouvera  bientôt  la  confirmation  de  cette  conjecture  dans 
les  résiliais  qu'ont  donnés  des  fouilles  faites  en  1857  pour  réta- 
blissement des  bains  inangano-ferrtigineux. 

Est-il  vrai  que  le  silence  des  Commentaires  soit  une 
preuve  contre  l'existence  de  luxeuil  a  l'époque  de  césar t 

Non. 

Dans  le  récit  de  ses  campagnes,  un  général  ne  mentionne  guère 

retrouvée  <lans  la  va*e  d©  la  Saône,  près  dit  port  de  Gray.  Des  ouvrier* 
employés  au  draguaffe  ou  d'autres  personnes  Pont  bri^c  presque  immédia- 
tement à  coups  de  tkiclie,  ne  se  doutant  pas  de  liiitéièl  qui  s  attachai!  à  s* 
conservation. 

Je  liens  ces  détails  del  honorable  M.  Revon,  maire  de  Gray,  Nice-prési- 
dent du  conseil  général  de  la  Haute-Saône. 
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que  les  villes  el  bourgades  qui  ont  marqué  de  leur  nom  les 
champs  de  bataille,  les  étapes,  les  campements.  César  a  fait  de 
même  dans  ses  Commentaires.  La  seule  ville  séquanaise  dont  il  ait 
parlé  est  Besançon;  pourquoi?  Parce  qu'il  s'y  porta,  l'an  58 
avant  Jésus- Christ,  a  la  rencontre  d'Ariovisle.  Luxeuil  n'ayant  été 
une  position  stratégique  ni  pour  lui  ni  pour  ses  lieutenants,  César 
n'en  dit  rien.  Il  n'y  a  donc  aucune  preuve,  aucune  induction  à 
tirer  du  silence  des  Commentaires;  car  les  Commentaires  ne 
sont  pas,  on  en  conviendra,  le  dictionnaire  géographique  de  la 
Gaule. 

Au  reste,  le  silence  de  César  n'a  pas  condamné  la  question  à 
demeurer  éternellement  insoluble.  Ce  qu'il  n'a  pas  dit,  on  peut  le 
trouver  ailleurs.  Le  simple  examen  du  sol  y  suffit. 

Dans  le  sol  de  Luxeuil,  chacun  le  6ait,  la  superposition  des 
ruines  présente  une  parfaite  coïncidence  avec  les  principales 
phases  de  l'histoire  de  cette  ville.  Les  débris  modernes  sont  à 
une  faible  profondeur;  plus  bas  viennent  ceux  du  moyen-âge; 
plus  bas  encore  ceux  des  temps  gallo-romains. 

Jusqu'à  ces  dernières 'années,  on  s'était  arrêté  là,  on  n'avait  ni 
trouvé  ni  cherché  l'occasion  de  pousser  plus  avant  les  observa- 
tions et  les  rapprochements. 

Mais  celte  occasion  s'est  présentée  il  y  a  quatre  ans,  quand 
M.  l'ingénieur  Bosscy  ouvrit  des  tranchées  pour  le  caplage  des 
sources  mangano-ferrnginouses.  Alors  se  révéla  le  fait  suivant, 
que  le  Journal  de  la  Haute-Saône.  (n°  du  3  avril  1857)  a  signalé 
en  ces  termes  : 

«  ...  Les  fonds  de  l'Etat  ont  permis  de  continuer  le  travail 
d'une  profonde  tranchée  au  nord-ouest,  qui,  déblayant  jusqu'à 
l'ancien  sol,  a  mis  à  découvert,  sur  une  vingtaine  de  mètres  de 
long,  un  canal  construit  en  très-gros  blocs  de  pierre  et  dont  le 
fond  est  dallé.  On  remarque  sous  le  dallage  un  ou  deux  rangs  de 
pierres  posées  sur  champ  ou  en  hérisson,  qui  étaient  destinées  à 
en  assurer  la  solidité. 

«  Le  canal  a  tm10  de  large  et  4ro10  de  haut.  Il  est  présu- 
mable  qu'il  affleurait  presque  l'ancien  sol,  car  des  fondements  de 

\ 

Digitized  by  Google 


-    487  - 

constructions  qui  s'étendent  à  droite  et  à  gauche  sont  établis  sur 
tes  dalles  mêmes  de  recouvrement,  lesquelles  ont  une  extrême 
épaisseur. 

c  Une  épaisse  couche  de  débris  mêlés  de  charbon  couvre  l'ancien 
sol  et  le  canal...  » 

Doux  choses  résultent  de  la  citation  qui  précède  : 

L'une,  que  les  fondements  des  maisons  gallo-romaines  des- 
cendent jusque  sur  la  couverture  de  l'égout  et  reposent  sur  cette 
couverture  épaisse,  sans  plus  de  précaution  que  sur  te  sol  natu- 
rel :  ce  qui  indique  la  préexistence  de  l'égout; 

L'autre,  qu'il  y  a  absence  de  ciment,  absence  de  briques  et  de 
couverture  voûtée,  grandeur  exceptionnelle  des  matériaux  (i), 
disposition  singulière  des  dalles  du  radier;  en  un  mot,  que  l'égout 
présente  un  caractère  et  des  particularités  complètement  étran- 
gers à  l'art  romain,  et  qui  révèlent,  à  n'en  pouvoir  douter,  un 
travail  antérieur  à  l'arrivée  de  César  dans  la  Gaule. 

Dira-t-on  que  ce  vaste  égout  de  lmlO  de  haut  sur  4œi0  de 
large  a  pu  être  créé  au  moyen  âge? 

Je  réponds  :  Pour  le  construire  il  aurait  fallu  ouvrir  une  tran- 
chée qui  eût  nécessairement  coupé  et  enlevé  sur  son  passage  les 
restes  des  murs  gallo-romains.  L'existence  de  ces  murs  sur  la 
couverture  de  l'égout  fait  donc  tomber  l'hypothèse  (2). 

L'égout  a-t-il  été  créé  en  môme  temps  que  les  constructions 
romaines  sous  lesquelles  il  passait,  ou  en  prévision  de  ces 
constructions?  Non,  pour  deux  raisons  : 

(1)  J'ai  visité  récemment  cet  égout.  Il  est  au  bas  d'une  tranchée  de 
3™50  de  profondeur.  Les  grands  blocs  de  grès  dont  il  est  formé  sont  mal 
dresses  ei  po*és  sans  aucune  e-péce  de  ciment  ni  de  morlier  les  uns  sur  les 
autre*.  Ce  qu'eu  a  dit  le  Journal  de  la  Huute-Saoïie  es!  paiïaileuient 
exact. 

(2)  L'auteur  d'une  savante  Histoire  de  la  Franche  -  Comté  et  d'autres 
écrits  liès-e^tuiMt*,  M  le  président  Clerc,  a  eu  dernièrement  I  extrême 
obligeance  de  nie  remettre  des  notes  «pi  il  avait  prises  sur  les  lieux,  en 
juillet  1857,  et  plusieurs  croquis  présentant  des  coupes  de  l'égout  et  de  la 
tranchée.  J'y  vois  figurer  une  des  antiques  constructions  gallo-romaine» 
dont  les  londements  chevauchaient  sur  la  couverture  de  l  égout. 
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La  première,  c'est  que  les  grandes  dimensions  du  canal  an- 
noncent un  travail  d'utilité  générale,  et  que  les  Romains,  quand 
ils  créaient  un  égout  public  ou  collecteur  auquel  devaient  aboutir 
latéralement  les  petits  égouts  du  voisinage,  rétablissaient  dans 
Taxe  d'une  rue  principale,  au  lieu  de  le  diriger  sous  les  îles 
de  maisons  au  mépris  de  la  dépense  et  des  inconvénients  sans 
nombre  qui  en  seraient  résultés  (1). 

Nous  les  imitons  en  cela. 

La  seconde  raison,  c'est  que  les  grands  égouts  romains  délaient 
jamais  couverts  de  dalles  horizontales  ;  toujours,  au  contraire,  ils 
étaient  voûtés,  le  plus  souvent  en  briques,  et  parfaitement  cimen- 
tés (2).  On  peut  le  vérifier  encore  sur  beaucoup  de  points  de  la 
Haute-Saône,  notamment  dans  les  communes  de  Corre  et  de 
Chariez. 

Il  n'est  donc  pas  douteux  que  le  canal  souterrain  de  Luxeuil, 
qui  est  construit  à  la  façon  pélasgique,  c'est-à-dire  sans  voûte  ; 
qui  n'est  pas  cimenté  (3),  et  qui  passe  sous  les  fondements  des 
plus  anciennes  constructions,  ne  soit  un  travail  complètement 
étranger  à  l'art  romain,  et  dès  lors  antérieur  à  l'arrivée  de  César 
en  Séquanie. 

Mais  les  égouts  ne  se  font  pas  dans  le  désert;  ils  sont  une 
preuve  du  séjour  de  l'homme  ;  ils  marquent  les  lieux  habités,  les 

(I)  Une  raison  péremptoire  ne  permet  pas  de  supposer  qu'il  sagi*se  ici 
d'un  conduit  collecleur  gallo-romain  :  c'est  que  les  parois  de  cet  égoul  ne 
sont  percées  d'aucune  ouverture  latérale. 

(*2)  A  Home,  il  est  quelques  cloaque-*  à  couverlure  plaie;  mais  ils  re- 
montent aux  premiers  siècles  de  la  République,  époque  où  Tari  de  voûler 
n'était  pas  encore  inventé,  et  où  l'on  suivait  dans  les  constructions  les  tra- 
ditions pélagiques 

L'existence  de  ces  cloaques  m'a  été  indiquée»  par  M.  le  docteur  Chapelain,, 
médecin- inspecteur  de  l'établissement  thermal  de  Luxeuil. 

{3)  En  suivant  la  tranchée  sur  une  longueur  de  trente  a  quarante  mètres» 
on  trouve,  à  trois  pas  de  l'égoul,  à  gauche,  une  substruclion  qui  abrite  un 
puits  où  les  Romains  avaient  recueilli  trois  des  sources  thermales.  Le* 
travaux  de  4*57  ont  fait  ouvrir  ce  puits.  D'après  ce  que  m'ont  dit  le» 
ouvrier»,  leurs  pics  ne  pouvaient  qu'à  peine  entamer  le  ciment  dont  il  était 
•revêtu.  Vodà  le  travail  romain. 
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emplacement  bâtts.  Celui  de  Luxeuil  (I)  éveille  naturellement 
cette  idée;  d'où  la  conséquence  que  le  sol  qu'il  traverse  était 
occupé,  avant  César*  par  quelque  centre  de  population  ;  que  là  se 
dressaient  les  carbets  gaulois,  cabanes  de  bois  et  de  terre  qui 
n'ont  laissé  aucune  trace  quand  les  Gallo-Romains  les  eurent 
balayées  pour  jeter  les  fondements  de  leurs  solides  demeures. 
L'égout  seul  est  resté.  A^t-on  cherché  à  l'utiliser  dans  la  ville 
nouvelle,  dans  le  castrum?  C'est  douteux  (2);  seulement,  de 
distance  en  distance,  les  maçons  romaius  ont  rencontré  sa  cou- 
verture de  pierres,  construite  de  très-gros  blocs,  et  ils  ont  bâti 
dessus  comme  ils  eussent  fait  sur  un  rocher. 

Celte  succession  du  travail  gallo-romain  à  un  travail  plus 
ancien  et  qui,  on  peut  l'affirmer,  n'est  pas  romain,  fournit  un 
invincible  témoignage  de  l'existence  de  Luxeuil  avant  la  conquête 
de  la  Gaule. 

Le  même  témoignage  va  se  retrouver  encore  dans  des  laits  et 
des  considérations  d'un  autre  ordre. 

La  belle  Carte  de  la  Franche-Comté  à  Vèpoque  romaine  qu'a 
publiée  M.  le  président  Ed.  Clerc,  donne  jusqu'à  sept  voies  qui 
aboutissaient  directement  ou  mediatement  à  Luxeuil.  L'une  venait 
du  midi,  deux  de  l'ouest,  deux  de  l'est  et  deux  du  nord. 

Est-il  quelque  chose  de  plus  significatif  que  la  convergence  de 
tant  de  chemins  vers  un  même  point? 

A  mes  yeux,  c'est  une  irrécusable  preuve  de  la  haute  antiquité 
de  Luxeuil  et  de  l'importance  qu'il  présentait  déjà,  comme  centre 
de  population,  au  début  de  la  domination  romaine  en  Séquanie  : 
car  ces  voies  ne  constituaient  pas  toutes  de  nouveaux  moyens  de 
communication;  la  plupart,  au  contraire,  n'étaient  que  d'an- 
ciennes roules  du  pays  que  les  Romains  avaient  jugé  utile  de  réparer. 

[1)  Je  me  sers  du  mot  égout  pour  exprimer  la  destination  apparente 
de  cette  construction  souterraine;  mais  il  n'est  pas  imposable  qu'elle 
ait  été,  a  I  origine,  un  passage  couvert  créé  dtttu  ou  sur  le  sol  celtique. 

(2)  Il  m'a  été  dit,  toutefois,  par  M.  le  docteur  Chapelain  qu'une  des 
pierres  de  la  couverture  était  percée  d'un  trou  qui  semblait  indiquer  que 
des  lieux  d'aisance»  avaient  jadis  été  établis  sur  cet  égout. 
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Or  il  est  permis  de  conclure  de  là  que  Luxeuil  a  précédé  la 
conquête,  puisque  l'emplacement  qu'occupent  cette  ville  et  ses 
thermes  était  marqué,  dès  les  temps  celtiques,  par  une  telle 
irradiation  de  chemins. 

Vient  enfin  la  raison  étymologique. 

Sous  la  domination  romaine,  Luxeuil  s'est  appelé  Lixorium, 
Luxovium.  Mais  celte  dénomination  n'était  pas  l'ancien  nom  de 
la  ville.  Bullet  l'établit  d'une  façon  qui  semble  concluante.  Dans 
IAxovium  ou  Luxovium,  il  fait  remarquer  l'association  Irès- 
significative  de  deux  mots  celtiques  llug,  chaude,  stcy,  eau; 
llugswy,  eau  chaude,  eau  thermale.  Llugswy,  latinisé,  aura 
fait  lixovium,  de  même  que  lixovium,  francisé,  nous  a  donné 
Luxeuil.  Ainsi  Luxeuil  serait  une  ville  d'origine  gauloise,  puis- 
qu'elle aurait  porté,  avant  l'établissement  des  Romains  dans  la 
Séquanie,  le  nom  celtique  de  Uugswy. 

Labiénus  a-t-il  été  en  position  de  réparer  les  thermes 
de  Luxeuil  ? 

La  réponse  est  dans  les  Commentaires.  On  y  voit  que  Labiénus, 
principal  lieutenant  de  César,  prit  deux  fois  ses  quartiers  d'hiver 
en  Séquanie.  Deux  hivers!  c'était  plus  de  temps  qu'il  ne  lui 
en  eût  fallu  pour  réparer  tous  les  thermes  de  la  Gaule;  car 
personne  n'ignore  la  rapidité  prodigieuse  avec  laquelle  les  troupes 
romaines  exécutaient  les  plus  vastes  travaux  (1). 

A  Luxeuil,  d'ailleurs,  si  l'on  en  juge  par  la  dalle  de  l'inscrip- 
tion, qui  est  petite  et  d'apparence  modeste,  Labiénus  fit  travailler 
à  la  hdte  et  ne  visa  nullement  à  la  magnificence  dans  son  œuvre 
de  restauration. 

La  réparation  a-t-elle  été  exécutée  au  temps  de  Labiénus 
et  par  Labiénus  ? 

En  mettant  de  côté  l'inscription,  comment  le  dire?  Les  thermes 

(i  )  On  sait  que  César,  avec  une  seule  légion  et  des  recrue*,  mit  moins  de 
vingt  jours  pour  construire  un  mur  et  un  fosso  allant  du  lac  de  Genève  au 
Jura.  Le  mur  avait  une  hauteur  de  plus  de  Iroh  mètres,  in  altitudinem 
pedum  sedecim,  et  une  longueur  de  vingt-sept  a  vingt-huit  kilomètres, 
mitUa  passuum  deeem  nwem.  (De  Brllo  gallico,  lin.  I,  $  vin.) 


Digitized  by  Google 


—    191  — 

de  Luxeuil  sont  comme  tous  les  édifices  antiques  dont  la  date 
de  fondation  ou  de  restauration  est  fixée  par  un  document  lapi- 
daire. Si  vous  supprimez  le  document,  l'obscurité  se  fait,  vous 
retombez  immédiatement  dans  le  vague  des  conjectures. 
La  question  ne  peut  être  ainsi  posée. 

Pour  la  rendre  acceptable,  il  faut  prendre  un  autre  tour  et 
demander,  par  exemple  : 

Les  Romains  ont-ils  éxéculé,  dans  les  thermes  de  Luxeuil,  des 
travaux  qui  rendent  vraisemblable  le  fait  énoncé  par  l'inscription? 

Alors  le  cercle  vicieux  disparait  et  la  réponse  est  facile. 

Les  ruines  de  l'établissement  antique  prouvent,  en  effet,  que  les 
Romains  l'avaient  restauré,  transformé. 

Ces  travaux  eurent  lieu  à  des  époques  diverses,  dont  la  pre- 
mière est  déterminée  par  l'inscription  de  Labiénus. 

La  seconde  fut  assez  voisine  de  celle  où  le  consul  Marcus 
Vipsanus  Agrippa,  au  début  du  règne  d'Auguste,  fit  construire 
quatre  roules  qui  partirent  de  Lyon  dans  des  directions  diffé- 
rentes, traversèrent  la  Gaule,  passèrent  par  les  capitales  du  pays, 
et  jetèrent  à  droite  et  à  gauche  des  rameaux  qui  rattachèrent  les 
villes  de  même  ordre  ou  d'un  intérêt  secondaire  à  ce  grand 
système  de  communications. 

De  Resançon,  qui  élait  sur  la  route  de  Lyon  au  Rhin  (1),  l'une 
des  quatre  voies  principales,  un  rameau  conduisit  à  Luxeuil  et  à 
Plombières  par  Vesoul. 

Associé  aux  avantages  d'une  circulation  qui  mettait  en  faoiles 
rapports  l'Italie  avec  les  diverses  parties  du  monde  celtique, 
Luxeuil  étendit  plus  que  jamais  la  réputation  de  ses  thermes,  où 
l'on  vil  s'élever  un  temple  à  Luxovium  et  à  Brixia. 

La  construction  de  ce  monument  eut  lieirsous  le  consulat  tie 
Libon  et  de  Pison,  quinze  années  avant  Jésus-Christ. 

A  la  place  où  il  existait,  on  a  retrouvé  l'inscription  suivante, 
que  j'ai  déjà  rapportée  :  diva  avxi.  brixia  rec.  cae.  avo.  cos. 

TIB,  ET  PIS.  DEDICATV.  TEMPLVM. 
(4  -  V.  Lu  Franche -Comte  à  t'épttqw  romaine,  par  M.  Ed.  Clerc. 
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On  y  a  retrouvé  de  même  une  médaille  de  bronze  à  l'effigié 
d'Agrippa. 

Celte  dernière  découverte  a  été  signalée  par  le  Journal  de  la 
Haute-Saône  (oct.  I8  >7),  dans  un  article  dont  voici  un  extrait  : 

«  ...  Dernièrement,  en  faisant  partir  une  mine  dans  un  massif 
de  béton  romain,  à  l'endroit  où  le  bain  Impérial  va  être  élevé, 
on  a  trouvé,  au  milieu  d'un  bloc  de  ce  béton,  une  médaille  en 
bronze  très-bien  conservée,  sur  laquelle  on  lit,  autour  d'une 
tête  décorée  de  la  couronne  navale  ;  M.  agrippa  l.  f.  cos.  m. 
(Marcus  Agrippa,  fils  de  Lucius,  consul  pour  la  troisième  fois)... 
L'histoire  nous  apprend  que  Marcus  Agrippa  fut  un  des  hommes 
les  plus  distingués  de  la  grande  époque  d'Auguste...  • 

Les  circonstances  dans  lesquelles  a  été  trouvée  la  médaille  dont 
il  s'agit  demandent  un  examen  particulier,  car  elles  offrent  un 
moyen  de  déterminer  l'époque  où  fut  coulé  le  béton  qui  la  ren- 
fermait et  de  reconnaître  ainsi  la  date  de  la  construction  dans 
laquelle  le  béton  était  entré. 

Le  point  de  départ  de  ce  raisonnement  n'excitera  pas  de  débat, 
je  le  pense.  Le  scepticisme  le  plus  systématique,  le  plus  obstiné, 
n'ira  pas  jusqu'à  prétendre  que  la  main  des  moines  a  pu  glisser 
la  médaille  dans  un  massif  si  compact,  si  dur,  qu'il  a  fallu  l'em- 
ploi de  la  mine  pour  le  briser. 

A  quelle  époque  la  médaille  a-l-elle  été  empilée  dans  le  béton  ? 

Tout  l'indique  :  c'est  a  l'époque  où  la  monnaie  d'Agrippa  cir- 
culait dans  la  Gaule,  c'est-à-dire  du  vivant  de  ce  consul  et  un 
temps  plus  ou  moins  long  après  sa  mort  (1). 

Or  la  monnaie  de  bronze  n'est  pas  de  bien  grande  durée. 
Chacun  a  pu  remarquer,  par  exemple,  que  les  sous  à  l'effigie  de 
Louis  XVI  étaient  déjà  polis  par  l'usure  et  n'avaient  presque  plus 
de  relief  quand  le  gouvernement  actuel  les  a  supprimés.  Cet  effet 
s'était  produit  en  moins  de  quatre-vingts  ans. 

Le  même  effet  se  produisait  sur  la  monnaie  romaine. 

La  médaille  trouvée  à  Luxeuil  étant  très-bien  conservée,  il  faut 

(I)  Agrippa  a  été  consul  pour  la  troisième  fois  98  ans  avant  Jésus-Christ. 
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en  conclure  qu'Hic  était  neuve  ou  qu'elle  avait  peu  circulé  quand 
on  la  noya  dans  le  béton  liquide  soit  par  l'effet  du  hasard,  soit 
avec  la  vague  intention  de  livrer  à  la  postérité  la  date  de  l'édifice 
qui  était  alors  en  construction. 

Ainsi,  sous  le  régne  d'Auguste  (de  Tan  31  avant  Jésus-Christ  à 
l'an  H  de  notre  ère),  des  travaux  ont  eu  lieu  dans  les  thermes 
de  Luxeuil  ;  la  médaille  démontre  ce  fait. 

Le  même  fait  est  également  démontré  par  l'inscription  diva 
avxi.  brixia...,  qui  nous  apprend,  en  outre,  que  les  travaux 
consistèrent  dans  l'érection  d'un  temple. 

La  médaille  et  l'inscription  se  prélent  un  mutuel  appui,  ce 
n'est  pas  contestable. 

Un  temple  a  donc  été  construit  dans  les  thermes  trente-cinq 
ou  trente-six  ans  seulement-après  la  conquête  de  César. 

Or,  l'érection  d'un  tel  édifice  annonce  que  les  thermes  étaient 
déjà,  quinze  années  avant  Jésus-Christ,  un  établissement  spacieux, 
en  pleine  vogue,  en  pleine  possession  de  la  faveur  romaine;  ce 
qui  donne  une  entière  vraisemblance  au  fait  énoncé  par  l'inscrip- 
tion de  Labiénus. 

Est-il  vrai  que  l'inscription  révèle  son  caractère  apo- 
cryphe PAR  L'EMPLOI  D'EXPRESSIONS  QUE  LE  STYLE  DU  TEMPS 

eut  rkjetêes,  telles  que  réparant,  imperatoris,  Labientis 
(sans  que  ce  surnom  soit  précédé  du  nom),  et /«mm  Cœsaris? 

Depuis  le  premier  mot  jusqu'au  dernier,  l'inscription  me  paraît 
d'une  irréprochable  pureté.  Non  seulement  l'emploi  des  termes  y 
est  bon,  le  tour  de  la  phrase  élégant,  correct,  rapide,  mais  encore 
une  extrême  clarté  s'y  joint  à  une  remarquable  concision.  C'est 
du  style  des  Commentaires;  César  lui-même  n'eût  pas  mieux  dit. 

Quant  aux  expressions  spécialement  critiquées,  elles  trouvent 
une  confirmation  plus  que  suffisante  dans  les  inscriptions  de 
l'ancienne  Rome  et  dans  les  ouvrages  des  écrivains  latins  les  plus 
éminents. 

En  voici  des  exemples  : 

Dans  sa  Topographie  de  Rome,  2e  partie,  pag.  81,  Boissardm 
(Boissard),  qui  écrivait  il  y  a  trois  siècles,  rapporte  l'inscription 
to«i  ii.  13 
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suivante  :  Suivis  dd.  nn.  Honorio  et  Theodosiô  victoriosissimis 
principibus.  Secrelarium  amplissimi  senatus  quod  vir  inlustris 
Flavianus  Annius  instituerai  :  et  fatalis  ignis  absumpsit  :  Fla- 
vius Annius  Eugarius  Epiphanius.  vc.  prœf.  urb.  vice  sacra, 
jud.  reparavit  et  ad  pristinam  faciem  reduxit. 

Page  438,  même  ouvrage,  Boissard  cite  une  autre  inscription 
antique  dans  laquelle  le  mot  reparationis  est  employé. 

Rosinus  nous  en  fournit  une  où  se  trouve,  toujours  dans  la 
même  acception,  le  mol  reparaverunt,  la  voici  :  Mentiones  Polo- 
tinorum  Saliorum  a  reteribus  ob  amorem  magnatium  cnstodiam 
constituas  longanimUate  neglectas  pétunia  sua  repara verunt 
pontifiees  Vestœ. 

C'est  assez,  je  pense,  pour  justifier  l'emploi  du  mot  ^reparavit 
en  matière  de  réparation  d'un  édifice,  et  même  pour  démontrer 
que  c'était  là  l'expression  consacrée  par  l'usage. 
.  La  qualification  tfimperator  donnée  à  César  est  également 
inattaquable.  Sous  la  république  romaine,  un  général  obtenait  ce 
titre  par  des  victoires.  On  voit  dans  un  passage  de  l'historien 
Salluste  (Guerre  de  Jiigurlha,  chap.  72)  :  c  ...  Sed  Mario parum 
fideri  :  sœpe  antea  cum  ikperatoribus  romanis  pacem  concentam 
frustra  fuisse...  » 

•  Il  en  est  d'ailleurs  une  preuve  sans  réplique  :  César  lui-même, 
dans  les  Commentaires,  se  qualifie  parfois  à'imperator. 

Est-il  singulier,  comme  on  le  prétend,  que  Labienus  se  soit 
désigné  par  son  surnom,  sans  y  ajouter  son  nom  qui  était  Titus? 
Rien  de  plus  simple,  au  contraire.  Le  surnom  allait  souvent  sans 
Je  nom,  l'usage  autorisait  les  deux  manières.  Ainsi,  dans  les 
Commentaires,  César  écrit  indifféremment  Ttius  Labienus  et 
Labienus  tout  court.  Il  fait  de  même  à  l'égard  de  Cicéron,  un 
autre  de  ses  lieutenants.  Les  médailles  prouvent  très-bien, 
d'ailleurs,  celte  absence  de  règle  fixe.  Sur  l'une  on  trouve  sim- 
plement Cœsar  dict.  perpeluo;  sur  d'autres,  Brut.  imp.  (Bru lus 
imperator)y —  Lepidus  pont.  max.s  —  Antonius.  aug.  imp.,  — 
Cœsar.  Angustus.  divi.  f.  pater.  palriœ.,  etc. 
Une  preuve  plus  directe  encore  nous  est  fournie  par  les  inscrip- 
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lions  lapidaires.  Il  n'est  pas  besoin  de  feuilleter  longtemps  Mont- 
iaucon  pour  rencontrer  de  nombreux  exemples  d'épigraphes 
antiques  où  le  personnage  n'est  désigné  que  par  son  surnom. 

A  la  page  238,  T.  1,  2e  partie,  on  lit  au  bas  d'un  ex-voto  - 
Libero  palri  Hacatcnts  D. 

A  la  page  124,  T.  2  :  Pro  talute  Fortuné  posvit  Forttinatus. 

A  la  même  page  un  troisième  ex-voto  porte  .  Securitati  Hema- 
iion  et  Carpo, 

Ainsi  l'adjonction  du  nom  au  surnom  n'était  nullement  exigée 
par  l'usage. 

La  dernière  objection  est  également  sans  justesse.  Il  fallait  Tfttrc 
bien  à  court  de  raisons  et  bien  convaincu  que  l'on  serait  cru  sur 
parole  pour  avancer  que  jussu  Cœsaris  est  un  gallicisme.  Que 
l'on  ouvre  Cicéron  et  l'on  y  lira  (Discours  contre  Catilina,  para- 
graphe Ier)  :  ad  mortm  te,  Catilina,  jussu  consulis,  jam  pridem 
oportebat. 

On  tronvera  dans  Salluste  (Guerre  contre  Jugurtha,  chap.  72)  : 
«  Cum  talem  virum  in  poteslate  habumet,  tum  fore  uti  jussu 
senatis  populique  romani  fœdus  fiêret,  • 

Dans  César  (Guerre  civile,  liv.  II,  paragr.  24)  :  t  Ipseiis  navi- 
bus  qttas  M.  Varro  quasque  Gaditani  jussu  varronis  fece- 
rant,  Tarraconem  paucis  diebus  pervenit.  Au  paragraphe  22  du 
môme  ouvrage  :  «  ...  hunt  conspicatœ  nares,  qnœ  jussu  bruti 
conmetudine  quotidiana  ad  portum  excubabant,  tublatis  anco- 
rùy  sequi  cœperunt. 

Je  ne  crois  pas  devoir  citer  de  plus  nombreux  exemples.  Dans 
une  question  de  latin,  on  voudra  bien  se  contenter,  sans  doute, 
de  l'autorité  de  César,  Salluste  et  Cicéron. 

EST-IL  VRAI  QUE  L'INSCRIPTION  RÉVÈLE  SON  CARACTÈRE  APO- 
CRYPHE PAR  UN  SYSTÈME  D'ABRÉVIATIONS  ET  UNE  FORME  DE 
LETTRES  QUI  N'ONT  JAMAIS  ÉTÉ  EN  USAGE  CHEZ  LES  ROMAINS? 

La  question  est  facile  à  résoudre. 

On  conserve  à  Luxeuil  quinze  à  vingt  épigraphes  gallo  romaines 
non  contestées,  auxquelles  on  pourra  comparer  celle  de  Labiénus. 
On  y  trouve  également  plusieurs  collections  de  médailles  con- 
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sulaires  el  du  Haut-Empire  duul  les  légendes  oltrironl  encore  un 
excellent  moyen  de  vérification.  Pour  peu  que  l'on  étudie  com- 
parativement tes  diverses  inscriptions,  on  reconnaîtra  que  celle 
de  Labiénus  appartient  éminemment,  soit  par  la  formedes  carac- 
tères, soit  par  le  genre  des  abréviations  et  de  la  ponctuation,  à 
l'époque  de  la  domination  romaine  dans  la  Gaule. 

Rien  de  plus  simple  qu'un  pareil  examen,  et  rien  de  plus 
concluant. 

Comme  on  a  pu  le  remarquer  dans  cette  trop  longue  discus- 
sion, les  arguments  de  la  critique  s'évanouissent  successivement 
à  la  lumière  des  faits;  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  résiste  au 
contrôle  d'un  instant  d'examen.  Il  avait  fallu  toute  l'habileté  des 
détracteurs,  tout  le  prestige  de  leur  érudition  pour  jeter  d'abord 
une  certaine  perplexité  dans  les  esprits.  Mais  le  bon  sens  public 
n'a  pas  tardé  à  réagir;  il  fait  aujourd'hui  bonne  justice  d'une 
opinion  qui  ne  s'élaie  que  d'invraisemblances,  d'observations 
erronées,  de  conjectures,  d'hypothèses,  et  qui  n'a  jamais  eu  de 
base  que  'dans  l'imagination  de  ses  auteurs. 

Signalée  maintes  fois  parles  suffrages  si  compétents  et  si  éclairés 
de  l'Académie  de  Besançon,  l'inscription  de  Labiénus  est  devenue 
en  France  l'objet  d'un  des  glorieux  pèlerinages  de  la  science.  Les 
hommes  du  monde  la  connaissent,  les  touristes  la  dessinent,  les 
historiens  la  méditent,  l'empereur  Napoléeon  III  l'a  visitée. 

Que  Luxeuil  soit  fier  de  la  posséder  dans  ses  thermes  !  Cet 
éclatant  souvenir  du  passage  de  César  est  le  monument  le  plus 
précieux  des  temps  gallo-romains. 

PIVA  AVXI 
BRICIA  REG 
CAE  AVG 
COS 
TIB  ET  PIS 
DEWCATV 
TEMPLVM 

Irtsrriplion  trouvée  à  Luxeuil  en  1781,  au  iiord-oueM  dn  grand 
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bain  actuel.  Elle  est  gravée  en  creux  sur  una-  dalle  de  grès 
jaunâtre,  haute  de  0m394  et  large  de  0m29.*î,  qui  est  encastrée 
dans  le  vestibule  du  nouveau  bain  ferrugineux.  La  teinte  brune 
qu'elle  présente  provient  d'une  couche  d'huile  qu'elle  a  reçue  en 
1857  ou  4 8*»8,  à  l'occasion  d'un  moulage. 

M.  Marc  rapporte  celte  inscription  (Mém.  de  la  Soc.  tfagr.  de 
la  Haute-Saône,  L  Ier,  pag.  492),  et  la  lit  de  la  manière  sui- 
vante :  Divœ  auxiliari  Briciœ,  régnante  Cœsare  Augusto,  con- 
sulatu  Tiberio  et  Pisone,  dedicatum  templum. 

Les  Mémoires  et  documents  inédits  publiés  par  V Académie  de 
Besançon  y  t.  Ier,  pag.  446,  citent  l'explication  donnée  par 
M.  Marc,  mais  la  modifient  de  la  manière  que  voici  : 

Diva  auxiliaris  Brixia,  régnante  Cœsare  Augusto,  consulibus 
Tiberio  et  Pisone,  dedicatum  templum. 

Il  me  semble  plus  nalurel  de  lire  :  div.e  auxiliari  brixi.e  

consulibus  :  Temple  consacré  à  h  secourable  déesse  Briciay 

sous  le  règne  de  César  Auguste  et  le  consulat  de  Tibère  et 
Pison. 

Ici  trouve  place  l'observation  que  j'ai  précédemment  faite  et 
que  je  reproduirai  textuellement.  Le  nom  de  Libon,  que  portait 
l'un  des  deux  consuls,  est  écrit  en  abréviation  TIB  au  lieu  de 
LIB;  un  T  a  été  mis  à  la  place  d'un  L.  Les  fautes  de  cette  espèce 
sont  très-nombreuses  dans  les  épigraphes  antiques,  chacun  le 
sait.  Aussi,  loin  d'infirmer  les  inscriptions  qui  les  présentent, 
ne  font-elles,  au  contraire,  que  leur  donner  une  plus  grande 
authenticité. 

Au  temps  d'Auguste,  il  n'y  a  pas  eu  de  consulat  de  Tibère  et 
Pison;  mais  on  voit  figurer  sous  ce  prince  les  consuls  Libon  et 
Pison,  l'an  15  avant  Jésus-Christ.  Il  suffit  de  cette  donnée 
historique  pour  conclure  que,  dans  l'épigraphe  qui  nous  occupe 
et  qui  renferme  des  incorrections  matérielles  telles  que  dira, 
pour  dirœ,  Bricia,  pour  Brirûe,  le  marbrier  gallo-romain  a  mis 
par  inattention  un  T  à  la  place  de  l'L  dans  le  nom  de  Libon, 
faute  qui  ne  se  trouverait  pas,  on  en  conviendra,  dans  une 
inscription  fabriquée  par  un  faussaire. 


• 
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ET  BRICI/ 
DIVICTJ 
VS  CONS 
TANS 
VSTM 

Dans  les  Mémoires  et  doeimenls  inédits  publiés  par  V  Académie 
de  Besançon,  t.  I,  pag.  147,  on  trouve  cette  inscription  repro- 
duite et  accompagnée  de  la  nota  suivante  : 

t  Dédicace  aux  dieux  protecteurs  de  Luxeuil  (Lussoio  et 
«  Brida;),  ensuite  d'un  voeu  de  Divixlius  Constans,  personnage 

•  cité  dans  d'autres  documents  de  la  Province  séquanaise  (la 

•  Franche-Comté).  Cette  inscription,  trouvée  à  Luxeuil  à  une 
c  époque  inconnue,  n'existe  plus.  Bile  avait  été  transcrite  sur  la 
c  couverture  d'un  ancien  manuscrit  de  la  bibliothèque  des  Béné- 
c  dictins  de  celte  ville.  On  trouve  de  plus  amples  détails  dans  les 
f  A/fiches  de  la  province,  7  septembre  1781.  » 

C'est  par  erreur  qu'il  est  dit  que  cette  inscription  n'existe 
plus  :  l'original  est  conservé  à  Luxeuil  même  dans  le  cabinet  de 
M.  Boisselet,  neveu  et  héritier  de  M.  le  colonel  Fabert.  La  dalle 
sur  laquelle  elle  est  gravée  a  0n,24  de  haut  et  OH 7  de  large; 
c'est  une  piorre  du  pays,  un  grès  jaumllre.  Le  commencement  de 
l'inscription  est  fruste,  le  reste  fort  difficile  à  déchiffrer. 

On  en  donne  la  traduction  suivante  : 

Lussoio  et  Briciœ  Divictius  Constans  Votum  Solrit  Merito  : 
Divictius  Constans  s'est  acquitté  avec  reconnaissance  du  vœu  qu'il 
avait  fait  à  Lussoinm  et  à  Brieia. 

J'ai  reproduit  le  sigle  final  vstm  tel  qu'il  est  gravé  sur  la 
pierre  ;  mais  il  faut  y  voir,  probablement,  la  formule  bien  connue 
vslm,  Votum  Soltit  Lubens  Merito*  qui  termine  presque  invaria- 
blement les  inscriptions  votives  sur  nos  monuments  des  quatre 
premiers  siècles  :  témoin  les  ex-voto  en  l'honneur  du  dieu  Caila- 
rusy  à  Arles;  de  Ju piter-.4 xur,  à  Vaison;  des  Déesses-Mère%  des 
Junons,  du  dieu  Ném<tusus>  à  Nîmes;  de  la  déesse  Isis,  à  Cap; 
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des  dieox  Abellio  et  Lahé,  à  Toulouse  ;  de  la  déesse  Bibracte,  h 
Autan;  des  Nymphes,  à  Baguères;  du  dieu  Vesonticus,  à  Besançon, 
et  de  beaucoup  d'autres  divinités  locales  ou  à  surnoms  topiques. 
En  adoptant  cette  opinion,  on  rcjeterait  la  substitution  du  T  à 
l'L,  dans  l'ex-volo  de  Luxeuil,  sur  une  de  ces  fautes  dont  nos 
inscriptions  modernes  ne  sont  même  pas  exemptes,  et  qui  étaient 
commises  plus  souvent  encore  par  l'ignorance  ou  l'inattention  des 
marbriers  romains. 

LUXOVIO  ET  BRIXLE 
C.  I.  V.  L.  FIRMAR 
IVS.   L.  V.  S.  M. 

Inscription  trouvée  à  Luxeuil  à  une  époque  que  nos  écrivains 
locaux  ne  désignent  pas,  mais  qui  parait  antérieure  à  la  seconde 
moitié  du  siècle  dernier.  En  la  reproduisant,  les  Mémoires  et 
documents  inédits  publiés  par  V Académie  de  Besançon  la  font 
suivre  seulement  des  indications  que  voici  : 

•  Dunod  (Hist.  de  l'église  de  Besançon,  t.  II,  pag.  117), 
«  Caylus  (Bec.  d'antiq.,  III,  336),  M.  Marc  (t.  I,  pag.  193),  dom 
«  Grappin  (Mém.  inéd.  sur  la  ville  et  l'abbaye  de  iAtxeuil, 
€  pag.  9),  et  l'abbé  Baverel,  dans  son  Becueil,  se  sont  livrés  à 
«  d'Intéressantes  discussions  sur  ce  vœu  de  Julius  Firmarius  en 
€  l'honneur  des  ditinités  prolectrices  de  Luxeuil  et  du  Brewhin, 
t  Les  lettres  initiales  qui  la  terminent  ont  été  diversement  expli- 
t  quées  :  Legavit  vivent  sibi  monumentum,  Lubens  voto  suscepto 
€  meritis,  et  peut-être  mieux  encore  Lubens  votum  soltil  merito. 
t  Perreciot,  dans  sa  Dissertation  présentée  au  concours  de  1763, 
t  applique  cette  inscription  a  Jules  César,  qualifié  Firmarius 
«  parce  qu'il  était  de  Firmaro.  » 

M.  Marc  n'indique  pas  davantage  les  circonstances  dans  les- 
quelles a  été  découverte  cette  inscription,  dont  l'original  a  dis- 
paru; il  se  contente  de  dire  : 

c  M.  Dunod  a  cru  pouvoir  la  corriger  ou  travestir  en  ces 
termes  :  Luxovio  et  Hygiœ,  Caii  Julii  firmari  jussu  voto  sus- 
cepto lubens  meritis;  et  dom  Calmet  lui  donne  cette  autre  expli- 
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cation  :  «  Gaïus  Jnlius  Firmarius  a  présenté  ses  vœux  bien  mérî- 
«  tés  a  Luxovius  et  Brixia.  »  Ce  qui  supposerait  que  Luxovius 
et  Brixia  étaient  mis  au  rang  des  divinités  subalternes,  et  cela 
ne  s'écarte  aucunement  des  mœurs  et  de  la  théogonie  de  nos 
aïeux. 

«  S'il  m'était  permis,  ajoute  M.  Marc,  d'émettre  une  opinion 
après  les  savants  que  je  viens  de  citer,  je  considérerais  les  ex- 
pressions Luxovio  et  Bririœ  comme  élant  à  la  place  dn  Dits 
Manibus  fréquemment  employé,  et  je  lirais  ensuite  :  Caius  Julius 
Firmarius  frgavit  vivens  sibi  monnmentum  ;  autre  expression 
simple,  lapidaire,  consacrée  en  pareil  cas.  » 

Quelle  que  soit  celle  des  explications  précédentes  que  l'on 
adopte  (1),  il  en  résultera  toujours  un  l'ail  digne  d'intérêt  a  tons 
égards,  c'est  que  Luxorium  (parfois  Lussoium)  et  Brixia  (parfois 
aussi  Brida)  étaient  deux  divinités  qui  excitaient  particulièrement 
la  dévotion  de  nos  aïenx  au  temps  de  la  domination  romaine  dans 
la  Gaule. 

Trois  de  nos  inscriptions  portent,  en  effet,  ces  deux  noms  unis 
par  la  reconnaissance  publique  ou  privée. 

Ce  qu'était  Luxorium,  on  le  devine  aisément  pour  peu  que 
l'on  connaisse  l'esprit  de  la  mythologie  grecque  ou  romaine. 
Luxorium  était  la  personnification  de  Luxeuil,  le  dieu  tutclaire  on 
le  lare  de  la  ville,  comme  la  déesse  Borna  était  la  personnification 
de  la  ville  de  Rome,  comme  le  dieu  Vesonticus  (V.  le  P.  ProdcntV 
.   était  la  personnification,  le  lare  de  la  ville  de  Besançon. 

Nais  il  a  pu  paraître  moins;  facile  de  déterminer  le  rôle  que 
remplissait  la  déesse  Brixia.  M.  Marc  dit  que  ce  nom  semblerait 
annoncer  qu'il  u  avait  une  déesse  Brixia  révérée  dans  notre 
patrie,  ou  que  les  Mitants  érigèrent  un  temple  au  Breurhiny 
rivière  poissonneuse  qui  féconde  de  ses  eaux  les  plaines  de 
Luxeuil. 

Cette  dernière  idée  est  adoptée  par  les  Mémoires  et  documents 

(I  )  Je  p-ferc  la  version  :  U-xnvio  et  Brijo r  Cau*  Jivvs  Fimariv»  ixbw 
votu<  solvit  merito  :  Cu'inx  Jut'm»  Fie  mur  "s  n'est  acquitte  avec  joie  rt 
rPttMHu'maarc  de  ton  vœu  à  Lux  n  i  im  et  à  ttrixia. 
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inédits  de  l'Académie  de  Besançon,  où  l'on  traduit  Brixia  :  la 
déesse  Breuchin. 

Dans  son  très-intéressant  ouvrage  intitulé  :  Hermitage  et  vie 
de  saint  Valberl,  3*  édition,  M.  le  chanoine  Clerc  exprime  la 
même  opinion  :  €  Brixia,  dit-il,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
c  Hygea,  déesse  de  la  santé,  était  une  divinité  purement  celtique, 
«  révérée  dans  plusieurs  endroits  de  la  Gaule  où  se  retrouvent 
«  les  noms  de  Breuche,  de  Briche,  etc.  Brixia  était  la  déesse  qui 
c  était  censée  présider  à  la  rivière  de  Breuche,  comme  l'Alphée 
«  était  la  déesse  qui  régnait  sur  le  (louve  qui  portail  son  nom.  » 

A  mes  yeux  cette  explication  n'est  que  spécieuse,  quelle  que  soit, 
d'ailleurs,  la  laveur  dont  elle  est  entourée.  Si  Ton  croit  remarquer 
une  légère  ressemblance  entre  les  mots  Bricia  et  Breuchin,  est-ce 
une  raison  suflisante  pour  trouver  dans  Brixia,  déesse  associée 
an  génie  protecteur  de  Luxeuil  (Luxor'mm),  la  personnification 
d'une  petite  rivière  qui  passe  à  cinq  cents  mètres  de  la  ville?  A 
aucune  époque  le  Breuchin  n*a  été  la  ressource  de  Luxeuil  ni 
comme  moyen  d'alimentation,  ni  comme  moyen  de  défense,  ni 
comme  moyen  de  prospérité  commerciale.  H  n'y  donc  nulle 
raison  de  supposer  que  la  population  luxovienne  ait  jamais  divi- 
nisé le  Breuchin. 

En  rejelant  celte  hypothèse,  je  proposerai  d'y  substituer  une 
opinion  à  laquelle  me  semblent  conduire  les  réflexions  les  plus 
naturelles. 

A  l'époque  gallo-romaine,  ce  qui  recommandait  la  ville  de 
Luxeuil,  ce  qui  lui  donnait  du  renom,  ce  qui  la  mettait  en  vue 
dans  le  pays,  c'était  son  vaste  établissement  de  bains  qu'avait 
réparé  Labiémis.  Des  sources  qui  sortaient  des  profondeurs  du 
sol  avec  un  haut  degré  de  chaleur,  et  qui  possédaient  de  merveil- 
leuses vertus  curalives,  étaient  bien  de  nature  à  frapper  l'imagi- 
nation d'un  peuple  superstitieux.  Les  Romains  se  plurent  à  y 
voir  l'intervention  d'une  divinité  sccourable,  auxiliaris,  à  laquelle 
ils  conservèrent  le  nom  que  lui  avaient  donné  les  liaulois. 

L'usage  des  peuples  païens  était  de  diviniser  les  puissances 
mystérieuses,  bonnes  ou  mauvaises,  et  de  désigner  les  dieux  cl 
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les  déesses  qu'ils  créaient  de  cette  façon  par  une  dénomination 
qui  rappelât  leurs  attributions  particulières.  Ainsi,  à  Rome,  Opis 
(ops,  aide)  était  le  dieu  qui  donnait  du  secours,  Libentina  (libido, 
débauche),  la  déesse  de  la  débauche,  Cunina  (cnnœ,  langes), 
celle  qui  prolégeait  les  enfants  au  maillot,  etc. 

Les  Gaulois  faisaient  de  même,  eux  dont  le  système  mytholo- 
gique était  d'origine  commune  avec  celui  des  Romains  et  des 
Grecs  (I). 

Celait  conformément  à  ce  système  que  leurs  prôlrcs,  au  nom 
grec  (les  druides,  fyvlJltu,  de  fy»f ,  chêne),  avaient  choisi  le  nom 
de  Brixia. 

En  grec,  Brixia  apporte  à  l'esprit  l'idée  de  source  ;  il  vient  de 
*P»*,  qui  signifie  sourdre,  jaillir.  Il  en  est  ainsi  de  l'ancien  nom 
de  Brescia  (Brivia),  ville  qui  est  bâtie  dans  une  partie  de  l'Italie 
où  les  sources  et  les  cours  d'eau  sont  nombreux. 

Si  Ton  veut  bien,  maintenant,  considérer  qu'il  existait  d'an- 
tiques rapports  d'origine  non- seulement  entre  la  mythologie  des 
Grecs  et  la  mythologie  des  Celtes,  mais  encore  entre  la  langue 
que  parlaient  ces  deux  peuples  (2);  que  la  connaissance  du 
grec  pélasgique  parait  s'être  transmise  chez  les  druides  jusqu'à 
l'arrivée  de  César;  que  ces  prêtres  gaulois,  qui  joignaient 

(1)  Dcum  maxime  Mrreurinm  colunt...  Posthnnc  4pnllinem,  et  Martem, 
et  Jovem,  et  Minenam  ;  de  his  eamdrm  fere,  quant  reliqua  génies,  habent 
vpmionem.  (Dehello  gkvl.,  lib.  VI.) 

(2)  K  cet  égard,  j'invoque  l'autorité  du  savant  G.  Henry,  professeur  des 
universités  d'Erfurt  et  d'Iena.  Du  xcythn-crUiquc  serait  sorti  le  vfeux  g>ec 
avant  le  temps  de  Cadmus.  (V.  I  I  pag.  5,  de  VMitoire  de  la  langue 
française  )  —  Dans  son  Elude  sur  les  ctutmps  sacres  d*  ta  Coule  H  de  la 
Grccr  (1861).  M.  le  professeur  Tnubin  émet  l'opinion  suivante  t  €  La  Grèce 
et  la  Gaule  ont  été  priiiiilivemi'iil  habitées  par  «le*  peuples  de  même  race 
et  de  mê  ne  religion  (pag.  59).  Plus  loin  (pag.  54).  M  Tmihin  entre  dans  les 
dévelopiHMm'nts  que  voici  :  •  Pélasges  italiques  et  Pelasgos  de  Grèce  ont  eu 
une  même  origine.  Les  un«  et  les  autres  ne  sont  que  des  Cimrnériens  venus, 
ceux-ci  dans  la  GuVe  par  I  Archipel,  ceux-la  dans  l'Italie  par  la  mer 
Ionienne...  Des  deux  langues  (grecque  et  latine)  lu  plus  ancienne  n'est  pus 
le  grec;  c'est  le  latin,  langue  pélasgique,  et  *i  j'ose  parler  ainsi,  bille  a  la 
pélasgique  avec  des  blocs  non  cimentés,  comme  le  gaélique  et  te  breton,  qu* 
émanent -de  lu  même  souche.  » 
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aux  fonctions  du  sacerdoce  la  pratique  de  la  médecine,  devaient 
tirer  des  eaux  thermales  un  moyen  d'augmenter  la  suprême  et 
mystique  influence  qu'ils  exerçaient  au  milieu  de  poputations 
ignorantes  et  crédules;  en  rapprochant  toutes  ces  données,  on 
comprendra  que  les  Gaulois  aient  été  appelés  à  voir  une  divinité 
dans  les  sources  de  Lnxeuil,  et  que  celte  divinité,  préposée  aux 
sources,  ait  reçu  d'eux,  à  la  façon  et  dans  la  langue  pélasgique, 
lo  nom  significatif  de  Brixia. 

Une  dernière  raison  se  joint  à  ces  considérations  historiques  et 
étymologiques  ;  elle  résulte  de  la  position  particulière  qu'occu- 
paient les  ex-voto  où  Brixia  est  mentionnée.  Dédiées  à  la  déesse 
des  thermes,  ces  inscriptions  avaient  leur  place  naturelle  dans 
les  thermes,  soit  à  l'intérieur,  soit  aux  abords  de  l'établissement. 
Anssi  ne  les  a-l-on  pas  découvertes  sur  les  rives  du  Breuchin. 
G'est  an  milieu  des  ruines  mêmes  du  bâtiment  des  thermes 
que  deux  d'entre  elles  (les  seules  dont  le  lieu  d'extraction  soit 
connu)  ont  été  retrouvées. 

APOLLINI 
ET  SIRON.E 

....  IDE  

TAURUS 

Inscription  gravée  sur  un  autel  qui  a  élé  trouvé  il  y  a  trois  ans 
et  que  Ton  a  placé  dans  le  petit  salon  des  bains. 

L'autel  est  carré;  il  a  vingt  à  vingt-cinq  centimètres  de  côté  et 
soixante-dix  à  quatre-vingts  de  haut. 

Quelques  jours  après  la  découverte  de  ce  monument,  le 
Journal  de  la  Haule-Soône  en  a  parlé  de  la  manière  suivante, 
dans  son  numéro  du  10  mars  1858  : 

«  Les  travaux  de  nivellement  qui  s'exécutent  dans  les  jardins 
de  rétablissement  thermal  de  Luxeuil  ont  mis  à  découvert,  sous 
l'allée  ou  chaussée  qui  existait  au  nord  et  au  niveau  de  l'ancieu 
étang  des  Bénédictins,  les  débris  d'une  assez  vaste  construction. 
Là  s'est  trouvée  une  pierre  en  grès  blanc  du  pays  qui  porte  sur 
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trois  de  ses  faces  des  sculptures  en  relief,  dont  Tune  représente 
un  homme  jeune,  entièrement  nu,  la  main  droite  élevée  et  tenant 
un  objet  qui  n'est  pas  encore  déterminé;  deux  autres  faces  re- 
produisent un  personnage  qui  paraît  être  le  même  dans  chacune 
d'elles  ;  il  a  la  barbe  touffue,  et  il  est  ceint  d'une  pièce  d'étoffe 
descendant  jusqu'aux  genoux.  Ces  sculptures  sont  habilement 
traitées.  La  quatrième  face  porte  l'inscription.  » 

Apollon  était  un  des  dieux  dont  le  culte  remontait  à  la  mytho- 
logie cello-cythique  ou  pélasgique  ;  il  présidait  à  l'art  de  guérir. 

Sirona  parait  avoir  été,  au  contraire,  une  divinité  purement 
celtique.  Deux  raisons  portent  à  le  croire.  L'une,  c'est  que  celte 
déesse  n'a  point  de  place  dans  l'Olympe  grec  on  romain  ;  l'autre, 
c'est  que,  révérée  en  î>équanie,  Sirona  l'était  aussi  dans  d'autres 
provinces  de  la  Gaule. 

L'abbé  Millin  nous  en  fournit  la  preuve  (Voyage  dans  les  dé- 
partements du  midi  de  la  France);  il  reproduit  l'inscription 
suivante,  qui  fut  découverte  dans  les  environs  de  Bordeaux  : 
Sironœ  Abducien.  Toceti.  fil.  V.  S.  L.  M. 

Quant  à  Taurus,  qui  fit  ériger  l'autel,  monument  de  sa  grati- 
tude envers  Apollon  et  Sirona,  on  peut  supposer  qu'il  était 
un  riche  citoyen  de  Rome.  Peut-être  serait-il  permis  de  voir 
dans  ce  personnage  l'un  des  membres  de  la  famille  consulaire 
dont  Horace  a  mentionné  le  chef  dans  sa  cinquième  épltrc  :  Vina 
bibes  iterum  Tauro  diffusa. 

cos 
c.  i.  c. 

Cette  inscription  est  rapportée  par  M.  Aliès  dans  ses  Etudes 
sur  les  eaux  minérales  en  général  et  sur  celles  de  Luxeuit  en 
particulier. 

Le  savant  docteur  y  consacre  les  lignes  suivantes  : 
«  Cette  épigraphe  qu'on  explique  ainsi  :  Consule  Caio  Julio 
Cœsare,  trouvée  dans  les  bains  vers  le  milieu  du  siècle  dernier, 
fut  apportée  à  l'hôtel-de-ville  où  elle  resta  longtemps;  elle  n'y 
est  plus;  on  ignore  ce  qu'elle  est  devenue.  Les 'lettres  étaient 
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gravées  à  la  pointe  d'un  marteau,  sur  une  pierre  de  cinquante- 
buil  centimètres  de  longueur  sur  quarante-quatre  de  largeur.  » 

D.  M. 

cknsorini 

Epigraphe  gravée  sur  un  tombeau  qui  a  été  trouvé  à  Lnxcuil 
dans  les  circonstances  que  voici  :  t  Ce  Tut,  dit  .M.  Fabert  (Recueil 
de  la  Société  d'agriculture,  184G),  en  reconstruisant  une  maison 
incendiée  dans  le  courant  du  mois  d'août  1845,  que  le  proprié- 
taire, voulant  donner  plus  de  profondeur  à  sa  cave,  eut  a  peine 
commencé  ce  travail  que  les  manœuvres  rencontrèrent  des  pierres 
de  fortes  dimensions,  couvertes  de  sculptures,  et  qui  avaient 
évidemment  servi  d'ornenemts  à  quelques  anciennes  constructions. 
Quoique,  à  Luxeuil,  ces  sortes  de  trouvailles  ne  soient  pas  rares, 
celle-ci  ne  laissa  d'éveiller  la  curiosité  publique,  et  d'attirer 
l'attention  de  l'autorité  municipale,  qui  fit  continuer  les  travaux 
aux  frais  de  la  ville,  et  s'empara  du  produit  des  fouilles.  Toutes 
ces  pierres,  enchevêtrées  les  unes  dans  les  autres,  conduisirent 
insensiblement  dans  la  petite  rue  étroite  qui  forme  l'entrée  de  la 
ville  par  la  route  de  Breuches,  plus  généralement  connue  sous  le 
nom  de  la  porte  du  Chemin-Neuf.  C'est  dans  cette  rue,  qu'à  deux 
mètres  au-dessous  du  pavé,  on  en  trouva  un  très-grand  nombre, 
qui  y  avaient  été  jetées  et  entassées  confusément  les  unes  sur  les 
autres...  » 

Du  même  lieu  ont  été  exhumés  d'autres  cypes  de  grès  blanc  ou 
rouge,  ornés  de  personnages  sculptés  en  relief.  On  les  a  déposés 
sous  le  péristyle  des  thermes. 

Je  ne  consignerai  ici  que  les  épigraphes  qn'on  lit  sur  ces 
monuments  dont  M.  Fabert  a  donné  des  descriptions  et  des 
dessins. 
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D  M 

MVSINI  

MEMO 
AMINJ 
OIAN! 

D.  OXlNAI.  M. 

D.  TAS  CIL  LA.  M. 

D.  MARICIANI.  M. 

Cette  galerie  de  tombeaux  a  été  augmentée,  en  1 84-7,  par  la 
découverte  de  plusieurs  autres  cypes  qui  ont  été  trouvés,  à  un 
mètre  de  profondeur,  dans  le  sol  du  cimetière  gallo-romain  que 
recouvrent  les  maisons  du  centre  de  la  ville. 

A  cette  seconde  série  appartiennent  les  deux  inscriptions 
suivantes  : 

CASSIANV.  MARONIANVS  FILIV.  VXSOR  VINILLA 


VICTORINI  C°  AC  TIL1 

Enfin,  deux  autres  inscriptions  découvertes  à  Luxeuil  sont 
signalées  par  les  Mémoires  et  documents  inédits  de  l'Académie  de 
Besançon,  en  ces  termes  : 

DM 

LAGVS 
SATIVPV 
LA  FIL 

t  Pierre  tumulaire  trouvée  à  Luxeuil,  où  elle  n'existe  plus 
«  depuis  assez  longtemps  :  une  niche  y  était  pratiquée,  dans 
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«  laquelle  se  voyaient  deux  tètes  ;  celle  à  gauche  appartenait  à 
c  une  femme. 

D  M 

JVNIAMJS  CAROTALVS  FILIVS 
P  C 

c  Inscription  trouvée  à  Luxeuil  en  1772;  elle  est  sur  une 
<  pierre  tumulaire  longue  de  un  mètre  sept  cent-cinq  millimètres, 
t  sur  une  épaisseur  de  cent  trente  cinq  millimètres.  • 

Dans  sa  Dissertation  sur  les  antiquités  romaines  trouvées  en 
Franche-Comté,  le  P.  Prudent  parle  en  ces  termes  d'une  inscrip- 
tion découverte  à  Montot  : 

«  On  a  trouvé  à  Montot,  village  au  nord  de  Gray,  un  fragment 
«  d'inscription  en  l'honneur  de  Tétricus.  Elle  est  gravée  sur  une 
«  pierre  blanche,  large  encore  d'un  pied  et  demi  dans  le  dessus, 
«  de  neuf  pouces  dans  le  bas.  On  y  lit  : 

TETRIC 

c  On  connaît  l'histoire  de  Tétricus,  qui  usurpa  l'empire  au 
c  temps  de  Gallien.  Il  existe  hors  de  la  Province  plusieurs  autres 
c  monuments,  qui  sont  autant  de  témoignages  du  respect  et  de  la 
•  reconnaissance  des  peuples  de  la  Gaule  pour  ce  prince.  » 

Diverses  inscriptions  ont  été  trouvées  à  Corre,  village  de 
l'arrondissement  de  Vesoul.  Elles  ont  été  étudiées  par  M.  Marc, 
qui  les  a  consignées  dans  sa  Dissertation  sur  les  monuments 
d'antiquité  du  département  de  la  Haute-Saône.  J'extrais  de  ce 
travail  ce  qui  suit  : 

«  A  Corre,  village  situé  au  confluent  de  la  Saône  et  du  Coney^ 
t  un  laboureur  trouva  dans  son  champ,  en  1702,  une  statue 
€  équestre  mutilée,  dont  le  piédestal  avait  un  mètre  de  large.  Il 
c  portait  une  inscription  doul  on  ne  pouvait  lire  que  ces  lettres  : 

PÂV  .«..*•  A  •  •  •  .  •  •  INNAM  •  •  .  •    FIL .  .  •  • 

«  Cette  statue  annoncerait  une  colonie.  On  sait  aussi  que,  du 
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«  temps  de  Vespasien,  existait  un  Vaulw  Cinnamus,  chevalier 
romain. 

c  On  fit  des  fouilles  dans  le  môme  emplacement,  et  à  cinquante 
t  pas  du  Goney,  on  trouva  une  statue  pédestre  également  mutilée» 
«  et  un  piédestal  sur  lequel  on  lisait  : 

sv 

SAMBATLOLE 

c  Tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  celle  inscription,  c'est  qu'il  y 
«  eut  un  Lollien  qui,  de  simple  soldat,  parvint  aux  rênes  de 
t  l'empire,  et  se  vit  bientôt  maître  d'une  partie  des  Gaules  qu'il 
t  gouverna  en  tyran.  Gollzius,  l'rsin  et  Chifllct  ont  rapporté 
t  quelques  légendes  de'niédailles  frappées  sous  son  règne  en 
c  267;  celle-ci  entre  autres  :  lolli  simbiot. 

«  Dans  le  même  village  où  l'on  a  fait  ces  découvertes,  on  con- 
c  serve  plusieurs  autres  statues  également  décorées  d'inscriptions; 
f  entre  autres  un  relief  de  grandeur  naturelle,  d'un  bon  goût, 
c  représentant  une  femme  tenant  une  coupe.  A  ses  pieds  on  lit 
c  celte  inscription  en  beaux  caractères  romains  : 

D.  M. 

MEMORIAE  CVCVMILLAE  FILÎAE 

f  Ce  relief  a  été  excavé  en  1772. 

t  Depuis  cette  dernière  époque,  M.  Simonct,  maire  de  Corre, 
t  en  traçant  des  sillons  dans  une  chènevière,  sentit  de  la  résis- 
t  tance,  fit  des  fouilles,  et  exhuma  plusieurs  idoles  et  statues 
•  brisées.  Un  seul  de  ces  monuments  est  resté  intact  et  mérite 
t  bien  d'être  connu.  G'est  un  groupe  d'hommes  représentant  en 
t  pierre  trois  personnages  couchés  dans  un  tombeau.  A  leurs 
t  pieds  sont  gravés  ces  mois  en  beaux  sigles  : 

D.  M.  MONIMEN. 
AMA.  EIISIMVL  CARAILIXO.  RAIMANDIDINI. 
FILGVR. 
R.  A.   ASO.  LXII. 
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«  Ce  qui  me  parait  devoir  être  lu  ainsi  : 
«  Diis  manihns  monumentum  !  amato  ei  simul  Carailixo  Rai- 
mandini,  Filgura. 

«  Kequievit  œtatis  anno  72.  » 

Les  Mètnoires  et  documents  inédits  de  V Académie  de  Besancon 
permettent  d'ajouter  à  ce  qui  précède  Pinscriplion  et  la  note 
suivantes  : 

ADITIEDTOTIAN 

t  Bas-relief  trouvé  à  Corre,  portant  ces  lettres,  dont  on  ne 
t  connaît  pas  le  sens.  C'était,  suivant  le  docteur  Humblot,  de 
t  Jussey,  une  anagramme  où  sont  compris  les  mots  Dillationi,  de» 
c  Dittationae  et  Didattitionaï  :  d'où  il  concluait,  en  s'élayant 
«  d'ailleurs  d'autres  conjectures  moins  hasardées,  que  le  village 
t  de  Corre  est  l'ancien  Dittatium.  » 

■ 

DEO  MERCVRIO  10VANTV  CARO  PRO  SA 
LVTE  ROMAMAE  ROMANAE  ET  ROMA 

NI  SEVERI  JVLIVS  ROMANVS  PA 
TER  VÎSSV  MOMTVS.  VS.  L.  L.  M. 

Cette  inscription  est  consignée  dans  la  Dissertation  de  M.  Marc 
sur  les  antiquités  de  la  Haute-Saône  et  dans  les  Mémoires  et  docu- 
ments inédits  publiés  par  l'Académie  de  Besançon.  On  la  lisait 
sur  un  piédestal  de  bronze  trouvé  a  Scey-sur-Saône,  vers  1800, 
dans  le  clos  d'une  maison  qui  porte  le  nom  de  Duhel  et  qui  avait 
été  bâtie  sur  l'emplacement  d'une  ancienne  saline.  Celte  habita- 
tion appartenait  alors  à  M.  Lalerrade,  qui  est  mort  en  1821  pre- 
mier président  de  la  cour  royale  de  Besançon. 

M.  Marc  déchiffrait  celle  inscriplion  de  la  manière  suivante  : 
Deo  Mcrcurio  juventuti  caro,  pro  salute  Romaniœ  romanœ  et 
romani  Severi,  Julins  Romanus  pater,  visu  monilus,  vota  stis- 
cepto,  liben.ev  Icyavit  monumentum. 

TAVROBOLI.  MATn.  D.  M. 
L.  D.  D.  D. 

On  fit  la  découverte  de  celle  inscription  sur  le  p-nrhant  nord 
Tom  il.  ik 
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test  d'une  colline  appelée  Cita,  qui  s'élève  en  face  de  Vesoul,  à 
deux  kilomètres  de  la  ville.  Elle  était  gravée  sur  un  marbre  qui 
avait  la  forme  d'un  entablement  d'autel.  On  déposa  ce  monument 
dans  une  des  salles  de  l'hôtel-de-ville,  à  une  époque  qui  n'a  pas 
été  constatée. 

L'un  de  nos  anciens  vicomtes-maires,  M.  Miroudot-du-Bourg,  a 
parlé  de  ce  fait  dans  une  notice  historique  qu'il  adressait  à  l'Aca- 
démie de  Besançon  en  1769.  c  La  pierre  dont  il  s'agit  fut,  dit-il, 
«  conservée  à  l'hôtel  de  ville  jusqu'à  son  incendie  en  1733.  •  H  est 
inutile  de  faire  observer  que  M.  du  Bourg  écrivait  au  milieu  des 
contemporains  du  désastre  de  la  mairie  de  Yesoul,  c'est-à-dire 
au  milieu  de  personnes  qui  avaient  vu  ou  qui  avaient  pu  voir, 
comme  lui,  la  pierre  et  l'inscription  taurobolique  de  Cita. 

Cette  inscription  est  d'ailleurs  reproduite  dans  les  Mémoires  et 
documents  inédits  publiés  par  l'Académie  de  Besançon  et  dans 
VHistoire  de  la  Franche-Comté  par  M.  le  président  E.  Clerc.  Elle 
est  aussi  rapportée  par  M.  Marc,  qui  la  lit  de  la  manière  sui- 
vante : 

Taurobolio  matris  deorum  magnœ...  locus  datus  decreto  decu- 
rionum  :  Au  taurobole  de  la  mère  des  dieux,  la  Grande  Mère,... 
la  place  a  été  donnée  par  un  décret  des  déçurions.  (Voir,  pour 
plus  de  détails,  les  Mémoires  de  la  Commission  d'archéologie  de 
la  Haute-Saône,  tome  Ier,  3e  livraison.) 

MARINVS 

C'est  le  nom  d'un  potier  gallo-romain.  Il  se  lit  sur  un  frag- 
ment de  vase  de  terre  qui  a  été  recueilli,  en  1860,  dans  les  ruines 
de  Beaujeu.  (Voir,  t.  Il  des  Mémoires  de  la  Commission  d'archéo- 
logie de  la  liante-Saône,  la  notice  de  M.  Halley.) 

D'autres  noms  de  potiers  nons  ont  été  fournis  par  les  fouilles 
archéologiques  que  M.  Gaiaire  fait  exécuter  depuis  deux  ans  et 
avec  beaucoup  de  succès  sur  le  territoire  de  Port-sur-Saône,  près 
des  villages  du  Magny  et  de  Cuclos  (rive  droite  de  la  rivière),  à 
l'endroit  où  nos  écrivains  locaux  s'accordent  à  reconnaître  l'em- 
placement de  l'antique  Vorlus-Abucmus. 
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Parmi  les  découvertes  pleines  d'intérêt  que  M.  Galaire  y  a 
faites  jusqu'à  ce  jour,  et  sur  lesquelles  M.  le  docteur  Sallot, 
secrétaire  de  la  Commission,  se  propose  de  publier  un  travail 
d'ensemble,  on  distingue  de  très-nombreux  débris  de  poterie  et 
de  vases  de  verre,  dont  plusieurs  portent  la  marque  du  fabricant 
gallo-romain. 

Ces  marques  ont  été  étudiées  et  déchiffrées  par  le  vice-secré- 
taire de  la  Commission,  M.  l'avocat  Gevrey,  qui  a  bien  voulu  m'en 
remettre  des  dessins  et  des  empreintes. 

On  y  trouve  les  noms  suivants  : 

F1RHO 

FERTIVC 

DEPfUMl 
SAV.  ..V 

PERRVSI 
ACV...AR 
OP.  .  .ARIC 
0  IVC 

PACCENIVI 

Sur  un  fragment  d'une  grande  amphore  on  lit  : 

MJE&,  ■  •  • 

Sur  un  autre  : 

DOMAT 

Sur  un  troisième  : 

i. . .  .OR 

Un  morceau  du  flanc  d'une  quatrième  amphore  porte,  écrit  au 
burin  : 

AQVA 


Digitized  by  Google 


-    $12  — 

Le  débris  le  plus  précieux  esl  le  fond  circulaire  d'un  vase  de 
verre  blanc,  de  huit  centimètres  de  diamètre.  En  dessous,  il 
présente  une  inscription  parfaitement  lisible,  disposée  en  rond  et 
formée  de  caractères  en  relief  obtenus  par  le  soufflage  dans  le 
moule.  La  voici  : 

G.  LEVPONI  BORVONICI. 

Cette  curieuse  épigraphe  me  parait  appelée  à  prendre  place  dans 
les  annales  de  la  Haute-Marne  et  dans  l'histoire  générale  de  l'in- 
dustrie française.  11  en  résulte,  en  effet,  que  Gatus  Leuponus,  de 
Bourbonne,  exploitait  une  verrerie  au  temps  de  la  domination 
romaine  dans  la  Gaule. 
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VIERGE  DE  CHARIEZ, 

Par  M.  L.  GÉROME. 


Le  dessin  que  nous  insérons  ici  reproduit  imparfaitement  le 
tableau  que  M.  L.  Gérôme  a  récemment  achevé  pour  l'église  de 
Chariez  (1).  Cependant,  bien  que  le  papier  autographique  soit  peu 
fait  pour  rendre  une  œuvre  de  ce  mérite,  on  reconnaît  encore  la 
sûreté  de  main  du  maître  à  la  finesse  du  trait  et  à  la  pureté  des 
contours. 

Nous  ne  pouvons  prétendre  içi  faire  la  critique  des  tableaux  et 
du  talent  de  M.  Gérôme,  ni  même  ajouter  seulement  une  simple 
feuille  aux  couronnes  que  lui  tresse  depuis  longtemps  la  presse 
parisienne.  Mais  le  nom  et  la  réputation  de  M.  Gérôme  nous  sont 
particulièrement  ehers  :  M.  Gérôme  est  notre  compatriote.  Depuis 
le  jour  où  il  a  quitté  Vesoul  pour  l'atelier  de  Paul  Dclaroche,  nos 
yeux,  nos  vœux  l'ont  suivi  dans  cette  belle  carrière  où  il  débu- 
tait plein  d'ardeur  ;  nous  avous  applaudi  à  tous  ses  succès  et 
aujourd'hui  que,  franchissant  les  rangs  des  jeunes  peintres  con- 
temporains, il  s'est  placé  à  leur  tète,  nous  sommes  heureux  de 
le  constater. 

Des  années  ont  été  nécessaires,  pendant  lesquelles  il  s'est  livré 
au  travail  sans  relâche,  augmentant  chaque  jour  son  œuvre  (2),  y 

{i  )  M  Gérôme  a  peint  ce  tableau  pour  se  conformer  au  vœu  exprimé  dan» 
une  des  dépositions  de  son  testament  par  feu  M.  Leblond,  capitaine  en 
retraite,  propriétaire  à  Vesoul  et  à  Chariez. 

(S)  1847  —  Jeunes  Grecs  faisant  battre  des  cou> 
{8*8  —  Anacréon,  Bacchus  et  l'Amour. 

La  Vierge,  l'enfant  Jésus  el  saint  Jean. 
iSW  —  Un  Gynécée  a  Athènes. 

Vue  de  Pa?stum. 
1850  —  Lue  chai»elle  dans  l'église  Sainl-Seveiin. 

Pointures  murales  au  Conservatoire  des  arts  el  métiers. 
t8oâ  -  L'Amour  et  Bacchus  i\res. 
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trouvant  une  occasion  se  renouvellant  sans  cesse  de  faire  mieux 
que  la  veille,  et  profitant  avec  toute  la  modestie  d'un  vrai  talent 
des  critiques  qui  lui  sont  adressées. 

Aujourd'hui,  dessinateur  éprouvé,  maître  de  tous  les  secrets 
de  la  peinture,  archéologue,  et  par-dessus  tout  passionné  pour 
tout  ce  qui  tient  à  son  arl,  M.  Gérôme  a  l'autorité  et  le  savoir. 
Quel  que  soit  le  sujet  de  ses  études,  tableau  de  genre  ou  tableau 
d'histoire,  qu'il  peigne  les  Pi/ferari  ou  les  Gladiateurs  romains,  il 
est  toujours  l'artiste  consciencieux,  à  la  recherche  de  l'exactitude 
parfaite,  ne  négligeant  ni  le  décor  ni  le  costume,  fouillant  son 
œuvre  jusqu'à  ce  qu'elle  réponde  à  son  goût  comme  a  son  érudi- 
tion, imprimant  au  moindre  détail  le  cachet  de  son  talent.  Son 
style  est  correct,  pur,  noble  et  élevé  ;  il  a  horreur  de  la  vulgarité: 
aussi  son  nom  n'est-il  peut-être  pas  populaire,  mais  il  est  appré- 
cié de  tous  les  hommes  éclairés  dont  on  doit  désirer  le  suffrage 
et  qui  entourent  ses  tableaux,  les  fêtent  et  se  les  disputent. 

La  Vierge  de  Chariez  a  toutes  les  qualités  qui  font  de 
M.  Gérôme  un  peintre  de  grand  mérite;  peut-être  même  les  y 
trouve-t-on  davantage  réunies,  si,  comme  je  le  crois,  M.  Gérôme 
a  mis  tous  ses  soins  à  une  toile  qui  devait  nous  appartenir.  Nul 
plus  que  lui  n'est  à  même  de  peindre  les  sujets  religieux,  car  il 

1853  -  Le  Siècle  d'Auguste. 

Musique  russe  au  camp. 

Frise  destinée  à  un  vase  commémoratif  de  l'Exposition  de 

Londres. 

Peintures  décoratives  exécutées  sur  un  modèle  de  Phares 
à  l'Exposition  universelle. 
1837  —  Recrues  égyptiennes. 

Prière  chez  un  chef  arnaute. 

Plaine  de  Thèbes. 

Un  Duel  au  sortir  du  bal  masqué. 

1858  —  Décoration  du  waggon  du  Pape. 

1859  -  La  Mort  de  César. 

Le  Salut  des  gladiateurs. 
Candaule. 
4861  —  Poi  trail  de  Rachel. 

Hache-  paille  égyptien. 
Phryné  au  tribunal. 
Rembrandt. 
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a  su,  au  milieu  des  défaillances  du  jour,  rester  fidèle  aux  grandes 
et  saines  traditions  de  l'art.  L'église  de  Chariez  sera  dorénavant 
un  but  de  pèlerinage  artistique. 

Mais  il  en  est  un  autre  plus  riant,  plus  complet,  dont  M.  Gérôme 
fait  les  honneurs  avec  la  plus  gracieuse  cordialité  et  la  simplicité 
la  plus  expansive,  et  que  l'on  n'oublie  pas  quand  on  l'a  visité  : 
c'est  le  frais  atelier  de  Goulevon,  où  il  vient  chaque  année  passer 
quelques  semaines  au  milieu  de  sa  famille  et  d'anciens  amis.  On 
y  reçoit  un  accueil  engageant  et  plein  d'obligeance  dont  nous 
nous  plairions  à  vanter  le  charme  avec  toute  la  chaleur  de 
notre  sympathie,  si  nous  ne  devions  nous  arrêter  devant  ce  qui 
est  la  vie  intime  et  respecter  le  silence  et  le  repos  où  notre  cher 
compatriote  prépare  de  nouveaux  succès. 

Nous  avions  seulement  à  cœur  de  faire  connaître  l'existence  et 
la  destination  de  ce  récent  tableau  de  M.  Gérôme,  et  à  lui 
témoigner  notre  gratitude  pour  le  précieux  dessin  dont  il  nous  a 
permis  d'enrichir  notre  recueil. 

Alphonse  NOIROT. 
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UNE  TOMBE  A  SAVOYEUX. 


Il  existe  dans  l'église  do  ce  village  plusieurs  tombes  historiées* 
parmi  lesquelles  M.  Ch.  Dodclier  a  trouvé  le  modèle  du  charmant 
dessin  que  nous  publions. 

C'est  une  dalle  de  2,n93  de  haut  sur  lm52  de  large;  elle  est 
dressée  dans  la  chapelle  à  main  droite,  contre  le  mur  du  fond. 

L'inscription  qui  l'encadre  a  reçu,  par  place,  des  coups  debou- 
charde  a  l'époque  de  la  Révolution.  Cependant  on  lit  encore 
distinctement  :  cv  gisent  claude  de  fouchier  a  son  vivant 

SEIGNEUR  DE  SAVOYEUX  SENONCOURT  ROSIÈRES  ET  CHARGEY  QUI 

TRÉPASSA  LE  21  DE  JANVIER  SA  FEMME  

LAQUELLE  DÉCÉDA  LE  24e  JOUR  DE  JUILLET  

Il  est  probable  que  Claude  de  Fouchier  est  l'un  des  deux  per- 
sonnages de  ce  nom  que  M.  le  marquis  de  Saint-Mauris  mentionne 
dans  son  Aperçu  sur  l'Ordre  des  chevaliers  de  Saint-Georges  du 
comté  de  Bourgogne  :  «  Messire  Claude  de  Fouchicrs,  reçu  membre 
«  de  l'ordre  en  1534,  mort  en  1541,  portait  d'azur  à  la  fasce 
«  d'argent  à  trois  étoiles  de  même,  mises  en  chef. . . . 

«  Messire  Claude  de  Fouchiers,  reçu  en  4542,  mort  la  même 
t  année;  quartiers  :  1  Fouchiers,  2  3  Duvernois,  4  > 

Le  style  de  la  tombe  et  le  costume  des  personnages  semblent 
indiquer,  en  effet,  le  milieu  du  XVIe  siècle. 

Au  dessin  de  M.  Dodelicr  était  jointe  une  étude  historique  et 
artistique  sur  les  diverses  dalles  tumulaires  de  l'église  de  Savoyeux. 
Le  manque  de  temps  pour  la  composition  typographique  a  con- 
traint la  Commission  d'ajourner  la  publication  de  ce  travail,  qui 
prendra  place  dans  une  prochaine  livraison. 

(Note  du  président.) 
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ADDITION  AU  REGLEMENT  DE  LA  COMMISSION. 


Dans  sa  séance  du  16  août  courant,  )a  Commission  d'archéo- 
logie s'est  occupée  de  réorganiser  son  cabinet  photographique. 
Celle  réorganisation  a  fait  l'objet  du  Règlement  suivant,  qui  a  été 
proposé  par  le  président  et  adopté  à  l'unanimité. 
Art.  1.  Le  cabinet  photographique  est  établi  dans  le  but  : 
De  fournir  des  planches  et  dessins  au  Recueil  de  la  Com- 
mission ; 

De  reproduire  par  séries,  a  plusieurs  exemplaires  et  dans  un 
cadre  uniforme,  les  objets  composant  le  musée; 

De  livrer  à  la  Société  d'agriculture,  sur  sa  demande,  des  dessins 
représentant  soil  des  types  d'animaux  et  de  végétaux,  soit  des 
instruments  nouveaux  ou  perfectionnés  ; 

De  répondre  aux  demandes  de  reproductions  photographiques 
qui  seraient  adressées  à  la  Commission,  dans  des  circonstances 
exceptionnelles,  par  M.  le  Préfet  ou  par  le  Conseil  général  du 
département. 

Art.  2.  Le  président  de  la  Commission  est  chargé  de  l'adminis- 
tration du  cabinet.  Il  ordonnance  les  dépenses,  prend  les  mesures 
d'ordre,  régie  la  nalure  el  la  succession  des  Iravaux. 

Le  président  reçoit  de  doubles  clés  du  cabinet. 

Art.  3.  L'exécution  des  Iravaux  est  confiée  à  trois  membres  de 
la  Commission,  titulaires  ou  associés  résidants,  qui  prennent  le 
titre  de  directeurs  du  cabinet. 

Les  directeurs  du  cabinet  sont  de  service  alternativement,  de 
mois  en  mois.  Les  travaux  se  font  en  commun  ;  le  directeur  de 
service  les  répartit  et  en  surveille  l'exécution.  H  ^  le  dépôt  des 
clés  de  tous  les  locaux. 

Ail.  i.  A  chaque  réunion  ordinaire  de  la  Commission,  le  direc- 
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leur  dont  les  fonctions  expirent  rend  compte  des  travaux  qui  ont 
été  effectués  durant  le  mois  et  désigne  celui  de  ses  collègues  que 
Tordre  de  la  rotation  du  service  appelle  à  lui  succéder.  Mention 
du  tout  est  faite  au  procès-verbal  de  la  séance. 

Art.  5.  Les  seuls  membres  de  la  Société  d'agriculture  sont 
admis  à  visiter  et  à  fréquenter  le  cabinet.  Le  président  peut, 
toutefois,  après  avoir  pris  l'avis  des  directeurs,  accorder  par 
écrit,  à  des  étrangers,  des  permissions  spéciales  et  d'une  durée 
limitée. 

Art.  6.  En  cas  de  suspension  des  travaux  pour  une  cause 
quelconque ,  ou  d'infraction  grave  au  présent  Règlement,  le 
président  déclarera  le  cabinet  provisoirement  fermé,  s'en  fera 
remettre  les  clés  par  le  directeur  de  service,  et  rendra  compte  de 
cette  mesure  à  la  prochaine  séance  de  la  Commission. 

Vesoul,  le  17  août  1861. 

Le  président  de  la  Commission 
Ch.  LONGCHAMPS. 
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Liste  des  membres  composant  la  Commission  d'archéologie 

an  1"  août  1861. 


La  Commission  d'archéologie  est  une  des  sections  de  la  Société 
d'agriculture,  sciences  et  arts  dn  département.  Pendant  plusieurs 
années,  elle  a  été  présidée  par  le  président  de  la  Société;  mais  il 
y  a  eu  à  cet  égard  une  modification  du  Règlement,  dans  le  but  de 
donner  plus  d'unité  et  d'esprit  de  suite  à  la  direction  des  travaux. 
Aujourd'hui  la  Commission  nomme  elle-même  dans  son  sein  son 
président  et  les  autres  membres  du  bureau.  Cette  nouvelle  orga- 
nisation ,  qui  est  d'ailleurs  celle  des  diverses  sections  de  la 
Société,  a  commencé  à  recevoir  son  application  le  1er  janvier 
dernier. 

COMPOSITION  DU  BUREAU. 

Président  :  M.  Ch.  LONGCHAMPS,  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocate. 
Secrétaire  :  M.  SALLOT,  docteur  en  médecine. 
Vice-$ecrétaire  :  M.  GEVREY,  avocat. 

Bibtiothécaire-archivUte  :  M.  NOIROT,  chef  d'escadrons  en  retraite. 
Conservateur  du  Musée  :  M.  DODELIER,  architecte  de  la  ville. 

Membre*  titulaires. 

MM.  d'ANDELARRE  (le  marquis)  * ,  <^puté  au  Corps  législatif,  président 
de  la  Société  d'agriculture. 
BAILLY        inspecteur  d'Académie,  ancien  président  de  la  Société 

d'agriculture. 
BOISSELET,  propriétaire. 

CHENOT       ingénieur  en  chef  des  ponte  et  chaussées. 

DKY,  directeur  de  l'enregistrement  et  des  Domaines,  membre  hono- 
raire de  l'Académie  de  Besançon,  ancien  président  de  la  Société 
d'agriculture  <le  la  Haute-Saône  et  de  In  .Wii-té  d'émulation  du  Doubs. 

DODELIER,  architecte  de  la  ville,  conservateur  du  musée,  membre  do 
la  Commission  archéologique  de  Besançon. 

FEVRIER,  architecte  du  département. 
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MM.  GALMR'HE       conseiller  de  préfecture,  ancien  président  de  la  Société 
d'agriculture. 

LONGCHAMPS,  hAtonnier  de  l'ordre  des  avocats,  vice-président  de  la 
Société  d'agriculture,  associé  correspondant  de  1* Académie  de  Besancon. 

de  la  MAKT1KIERE,  directeur  des  contributions  indirectes,  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes. 

SALLOT,  docteur  en  médecine,  membre  de  la  Commission  archéolo- 
gique de  Besancon. 

SUCHAUX,  imprimeur,  secrétaire  per|>étuel  de  la  Société  d'agriculture, 
raembro  de  la  Commission  archéologique  de  Besançon,  des  Sociétés 
d'agriculture  du  Doubs  et  de  Poliguy. 

Âstocica  r<tidant$. 

MM.  de  BÊ-AUSEJOUR,  avocat. 
CHALON.  substitut. 

GALMK'HE  fils,  l'un  des  directeurs  du  cabinet  photographique. 
L.  GEUOME  #,  peintre  d'histoire. 

GEVREY,  avocat,  l'un  des  directeurs  du  cabinet  photographique. 
NOIIIOT,  chef  d'escadrons  on  retraite,  O        commandeur  de  l'ordre 

de  Saint-Grégoire-lo-Graud,  bibliothécaire-archiviste  de  la  Société 

d'agriculture. 
Alphonse  XOIROT,  avocat. 

Charles  SUCHAUX ,  ancien  éli-ve  de  l'Ecole  polytechnique. 


Nota.  C'est  par  erreur  que  M.  Travelet,  à  la  page  78  (tome  II, 
lr"  livraison),  a  élé  qualifié  instituteur.  M.  Travelet,  corres- 
pondant de  la  Commission  archéologique  de  Besancon ,  est 
propriétaire  à  Morey. 
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